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Choix  fait  par  une  Société  de  Gens-de^-Leitres; 
de  différéns  Mémoires  des  Académies  franr 
çaises  et  étrangères,  la  plupart  traduits^ 
pour  la  première  fois,  du  Latin,  de  P Italien, 
de P Anglais,  etc. 

His  en  ordre  par  A.  SbRIEYS  ,  Censeur  au  Lycée 
impérial  de  Douais  Professeur  d'Histoire ,  et  Secré- 
taire de  la  Faculté  des  lettres,  à  l'Académie  de  cetto 
Tille. 

QbAb  1  s.  M.  JoACHiM  NAPOLÉON , 


A    P^A  RI  s, 


DciiACOtTE,  Imprimeur -libraire^  rue  J««-J; 
Rousseau»  n^,  14. 

Cns  {  LvHORVAHT,  libraire,  rue  des  Prêtres- Saint-- 
Germain-rAuxerrois. 

NiGoLLE,  libraire,  rue  de  Seine,  n^.  xs» 
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$.   8A    MiJEâTA 


LE    ROI    DES    DEUX-SIGILES. 


S 


IRE, 


CejMM^  e4i  de  %a$6êm6te%  demi  <»^i  yaCaî;^  teui  ce  <\wLf 
(si  atti  0«iC  de  ftu^  admicaCCc;  )MMiieilc|.»4«ei  ^ 
c}iu^  d^a%cutee  ^  ealle  ma^î^^ue  ^Cs^ie»  umcj 
cofteoiteu  ^îec  yeii«reii»6eSiL«  Mtceee*  S^^àî  «MM^fteM 

fi  it»aH^c«ai ,  Ctodwfti  m*  ^«oude  pottie ,  pe«e  &û 
fwuûlte  foâ,  du.  Xaimy  de  f  ^j^lo&w^  el  ^fc^utlbttéb 

6rtfeeut«ep»We,  Aoiiet6edti'iiifftaij<def>&AHciit^t' 


'éaifai^S  ei  ^tvkS  9e  (eitveJ  ,  ^uî  {«uWieict  de  voittj 
eitiiue ,  auca  Ce  ^ouAeui^  ^  Toie  Ct&fUet ,  d^oCtewîir 
auJiv  Cb  iuffca^  de  V.  7)t>«  ;  eflCe  eè^atdeca  coiaifio 
uiie  e^ece  3e  GOfU|uete  cette  ^B^foîtatiou  de  luvuedL^ 
(îttecaieei ,  eu  dei  f>aiji  cempCli  de  9oS  tc«f)ftéedL/« 

âPatii  e5t  (e  lAfot  ceuttot^  rjtafie  et  r^LOe- 
MiaoHt  out  ai)pocté  eu  Ivommaoe  au  (letoS  du  diècfo 
ce  du  efleJ  apaieut  de  f)^  f>atfaît  dau^  (eâ  6taux^ 
acti.  ^uoud  (e  luuAte  imfUiat  âCHOt^eîXRi  do 
c€â  uouc^eftei  etcfieJJei,  |90ut^uoî  woê  6t6{tot^(fuedC/ 
Me    cecei^taîeut-eftei  jïo^  oMési  (e  tiietue  ttt(nit   do 

rétçatt^et?  ^uedû-4e?  Jle^muJeJ  dei})ai^J  {îeJf>^<X/ 
loifitaiui  ne  doîf^eutreffeJ  ))aJ  À  Tha^ottou  (e  Çtaud 
]uue  cecouuaîjiattce  ^cticufLefe?  GLutaieut  ^  MeOj 
(0u€fié  <)u^au  uiifteu  de  Sté  cou^fuetei^  au  luîfîeu  de^ 
^ia%ix  Hiié]>a<ca6(ei  de  (a  ^ueete ,  ce  mouacque  daî^MOj 
(ei  ^^téâee^  et  (fuVu  aecacHaut  d^uue  U4a«u  deiX^ 
(oAitiuà^  À  feuueiui^  de  fautte  \t  ptodt^aît  d«iS6 
Iteuci  iut  Tautef  itâ  icleMcei  ? 

Cette  dt^teiitow  u  eit  pûtt  d^tacée/  f>atfe«  )o 


fhfoifû»  p^emietr  u'eit  -ce  pûii  )>atCi«  eu  fueiue 
tenipi  de  t/oac/Hm  flâ^oâfoêêy  U  di^ue  coiHpa^MM 
de  iei  tea^^oux  et  de  ia  o&Ue? 

pwu  2(mmeze§  uue  uoupeâk  pzeupe  de  pohe  amouo^ 
tuvezé  &4  &UteSy  iunowr  4acté  que  vohe  ouauéto 
moiiépaziaoe  apec  iaui  de  êoaté.  Siùsée-i-ettè ^etea^ 
m  teaatè  de  éieup^ttàfice  eue  ce  fzoupe  It&Juiza 
^(miStes  péuétaê&â ,  'èoni  iêâ  éctîté  oui  écûùeé  ih 
Motàé  ! 

ù  POU0J  Siee^  çuaud  vos  îtumfiuâeé  itapaux  âdmà^ 
uùitaiifi  et  miâioteeé  pouj  àùuêtoui  queU/ueê  unttuie^ 
^  repojy  dmpueg  paecouxur  uatze  coâ&e^u  !  ^ue  éh 
Jeune  c/icifiâè,  ouid/j^éÊe  uu  uoupetcdùsMe  ^  Houpo 
'iaas  ta  Hsduzt  de  ceé  cHéuotte/  ce  dSazme  qm  fiùf^ 
c£Aw  iu  ttUteé  ei  ceux  (/m  Hu  cu^eui  !  od  peuta 
Jot^du  Sezceau^  ifasmah  h  uuutiez  ^  atmeJ;  ceUa 
fMMtOM,  d  *oà  uM^eui  àé  éiétoé,  ue  pajautau  4eu£u  ; 
c'e^  daus  4/  auteé  Sieu  uéeé  ia  éoutce  de  touM  ieic> 
^u  Uétaké^  éeuteux  eufatU,  qm  u*ad ^auhe  pœu 


a  /^^M^  (fuê  ceûâ2ê  voit  Mm  êtt^uék  pM$itam  êê  &<6 
ÙUZ4  atméeâ  juv  ceâû  de  Auté  êieufaiU  enveu  f'Su-^ 


J'ai  Ffaonnefar  d^étre  /avec  le  plus  profond 
reqpecty 


De  Votre  Majesté , 


Sire^ 


Le  très-humble  et  très-obéissanf  servitear^ 


SÉRIEYS. 


PRÉFACE. 


.  • 


Lst  Mémoirea  des  académies  peuvent  itre 
regardée  comme  les  chefard^œuvre  en  miniature 

de$  sauane  et  dee  gêna  de  lettrée  les  plue  die* 
Onguée.  Reaaerrée  dans  un  cadre  fort  étroit , 
iûa  ont  moine  de  jn^ientiona  â  la  célébrité,  ila 
lien  aant  pas  moine  aoUdei^  et  moine  dignea 
iune  ^oire  durable^  Lea  écrite  ordinairea  ont 
pour  jugea  dee  lecteura  plue  ou  moine  éclairée  j 

* 

au  lieu  que  lea  Mémoirea  académiquea,  lue 
dans  dea  aéancea  publiquea  ,  devant  un  tribunal 
où  la  médiocrité  n^ a  point  de  défenseur,  ont  du 
éprouver  un  examen  ptua  séyère. 

Maia  ai  cea  Méntoirea  sont  d^une  si  Haute 
importance  dans  la  république  des  lettres  ,  oh 
ne  saurait  donc  trop  les  faire  connaître  et  les 
mettre  à  la  portée  de  la  plupart  des  lecteurs* 

C^est  la  tâche  que  pient  de  remplir  une  société 


X  PKÉFACE» 

de  Gens-de- Lettres  y  elle  a  fait  une  excursion 
dans  toutes  les  académies  dont  Pétranger  s^ho" 
nore;  et ,  pour  la  première  fois,  elle  a  traduit  en 
Français  des  Mémoires  écrits  en  Latin  ,  en 
Italien,  en  Anglais,  et  les  a  placés  à  .côté  des 
chefs'd*œuvre  de  nos  académies  françaises^ 
Qu^on  suppose  un  banquet  ois  les  savons ,  les 
Gens'de^Letires  les  plus  renommés  de  chaque 
pays  se  trouvent  réunis  et  apportent  chacun, 
leurs  meilleures  productions,  ce  banquet,  à 
coup  sâr,  excitera  le  plus  vif  intérêt  :  telle  est 
la  scène  que  présente  la  Bibliothèque  açad^ 
inique. 


Au  moment  ou  les  chefs-d^œuvre  des  arts  > 
transplantés  de  leur  pays  natal  en  France^ 
semblent,  pour  ainsi  dire,  s^ enorgueillir  d^étre 
comptés  parmi  les  chefs-d^œuvre  de  notre  Musée 
impérial,  il  manquait  à  notre  littérature  cette 
réunion  de  richesses  disséminées  et  presque 
perdues  dans  les  grandes  bibliothèques,  où  Von 
se  contentait  d'aller  les  consulter  au  besoin^ 


heB  Mémoires  de  l'académie  royfiU  4^8  Ins- 
triptione  et  Belle^Letlres  de  Paria  j  ceux  des 
académies  de  Berlin  ^  d^  Pétershqurg  ,  de  Cal- 
cutta ^  de  Coiiane  ^  etc.  y  forment  un  recueil 
tns-m\érre%mni  des  morceaux  de  littérature  les 
mieux  soignés  /  ils  furent  composés  par  des 
écrivains  d'un  goût  sûr^  d'une  poste  et  solide 
érudition  y  étrangers  à  toute  espèce  dépassions 
et  de  partis  y  mais  ces  collections  sont  de^ 
venues  si  volumineuses  ,  elles  sont  d'un  format 
n  peu  portatif ,  et  les  matières  y  sont  présentées 
^une  manière  si  confuse,  si  isolée  les  unes  des 
autres  j  qu'elles  ne  se  trouvent  plus  que  dans  un 
petit  nombre  de  dépôts  littéraires. 


Tirer  ces  trésors  de  la  foule ,  mettre  sous  les 
yeux  et  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  les  plus 
importans  Mémoires  de  ces  immenses  collections j 
les  choisir,  et  de  ce  choix  former  le  plus  petit 
nombre  possible  de  volumes,  sous  un  format 
portatif,  telle  fut  la  tâche  que  se  proposa  l'au- 
teur  du  plan  de  la  Bibliothèque  académique. 


//  fta  dp  abord  effrayé  dêê  di^ùuMs  êe  Mon 
exécution  §  mais  encouragé  par  les  em^an»  qw'U 
consuttay  il  f^hésHa  ptuê.  Bh  !  eommeni  aurais 
il  hésité,  quand  &.  E.  le  Grand^MaUre  de 
fUnh^rsiié  impériale  at^it  la  bonté  de  lui 
écrire  tjiu^il  regardait  cet  ouçrage  comme  trèe^ 
important  et  très^utile?  Quand  M.  te  Conseiller 

m 

d'état.  Directeur-général  de  ^Instruction  pu-- 
bUque,  lui  apait,  pour  ainsi  dire,  commandé 
tette  entreprise,  en  rnsisiant  forfemient  sur  he 
avantages  qui  résulteraient  peur  la  Kttératurm 
française  j  de  la  traduction  et  du  rapprochement 
é^un  grand  nombre  de  Mémoires  ^académieé 
étrangères ,  presque  inconnus  enPremoe?  liore^ 
qv^un  savant  des  plus  versés  dans  les  langues 
étrangères  daignait  lui-même  indiquer  les 
meilleurs  Mémoires  fU  la  Société  asiatique  la 
plus  renommée  ? 


Aussi,  pour  fuetàfier  ces  eneourûgsfiMÊs,  ei 
êormer  une  impulsion  plue  m^nde'  d  son  cw^ 
vrage,  Fauteur  du  plan  s^empressa-f-Ude  s^aé- 


FHBFACX.  Xiî) 

jmndre  deê  ooUaborafeurs  famUiariaéa  avec 
VaH  êf  traduire  et  d'écrire*  En  moins  de  deu9 
iMi  ,  iteê  abeiBe»  liMrairee  eurent  pon^é  le  eue 
ÛÊêfieure  ncadémiquee  he  plue  euai^ee,  et  leur 
élection  forma  un  recueil  qui  eaptipa  Ue  eufi 
finyiee  dee  eaçane  auxquels  Ufut  communiqué» 

77  est  vrai  que  cette  société  n'aPftit  rien  né* 
gligé  pour  rendre  cette  entreprise  digne  dHétre 
comptée  parmi  les  productions  utiles  et  hono^ 
râbles.  Ou  sait  qiie  peu  de  persojmes  peuvent 
lire  et  entendre  parfaitement  plusieurs  des  Mé^ 
moires  académiques  étrangers  tels  qu'ils  sont^ 
il  y  a  tel  discours  excellent  j  dont  les  digressions 
fqnt  autant  de  Mémoires  ^  Fauteur  du  plan 
^est  permis,  en  respectant  le  texte  littéral  des 
auteurs j  de  couper  ces  pièces,  et  d^en  faire 
et  une  seule  quatre  ou  cinq  ,  précédées  de  som-^ 
maires» 


Cfomment ,  en  effet ,  lire  tout  (fune 
un  gros  discours  de  trente  pc^es  in''4^?  En  le 
partageant,  nous  avons  cru  lui  dernier  M  nou'- 
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pel  intérêt;  nous  apons  fait  plus  f  quelquefois, 
au  milieu  de  beautés  du  premier  ordre,  se  trou^ 
paient  des  raisonnemens  inutiles  ou  déplacés  / 
ils  ont  disparu  sous  notre  plume.  C^est  rendre 
service  à  la  plupart  des  lecteurs  que  de  séparer, 
dans  un  champ  littéraire,  V ivraie  d'avec  le  pur 
froment.  On  ne  saurait  trop  former  et  respecter 
le  goût,  particulièrement  de  la  jeunesse. 

Une  autre  opération,  qui  ne  paraîtra  pas 
moins  utile  à  cet  ouvrage,  c'est  de  P avoir  en^ 
richi  de  notes  propres  à  faire  entendre  des  pas-^ 
sages  un  peu  obscurs  ou  difficiles  y  elles  sont 
rares ,  par  la  seule  raison  que  les  bons  mor- 
ceaux de  littérature  ont  rarement  besoin  d'être 
commentés.  Il  arrive  cependant  que  des  mots 
sont  tombés  en  désuétude,  et  ne  sont  presque 
plus  connus;  que  des  pensées  f  nés,  mais  peu 
intelligibles,  font  allusion  à  des  circonstances, 
-à  des  particularités  maintenant  ignorées;  il  est 
convenable  de  verser  sur  ces  ténèbres  quelques 
rayons  de  lumière. 


PRiiFACE.  XV 

Ce  J^êét  donc  pas  une  simple  compilation  que 
h  Bibliothèque  académique;  on  y  reconnatt  un 
trapail  méthodique  et  noui^eau,  qui  a  dâ  exiger 
ime  masse  réelle  de  connaissances  acquises  et 
de  profondes  recherches* 

Si,  dans  le  milieu  du  dernier  siècle  ,  Berryat 
poussa  sa  collection  académique  j  concernant 
Us  sciences ,  jusque  à  i5  vol.mrV,  malgré  qu'il 
ff  observât  aucun  ordre  dans  le  classement  des 
matières,  à  plus  forte  raison  la  Bibliothèque 
académique  littéraire,  faite  avec  méthode  et 
clarté,  peut-elle  espérer  un  succès  proportionné 
à  Pintérét  qu'inspirent  le  sujet  et  les  circons- 
tances  ? 

En  effet,  dans  quel  temps  plus  favorable  ,  et 
*ous  quels  auspices  plus  heureux  cet  ouvrage 
pouvait'il  paraître?  C^est  lorsque  le  héros  qui 
élève  d^imrnortels  monumens  à  la  gloire  de  ses 
armées  va  prodiguer  des  couronnes  aux  muses 
françaises.  Que  d'illustres  auteurs  de  ces  Mé'^ 
moires  muraient  concouru  pour  ces  palmes,  s^ils 


eussent  vécu  du  temps  de  ce  grand  homme  ! 
Pmsse-tril  jeter  un  regard-  de  bienveillance  sur 
les  ouvrages  de  ces  ombres  vénérables  l  Son 
suffrage  est  la  plus  glorieuse  récompense  de 
leurs  travaux  et  le  but  le  plus  désirable  de  nos 
veilles. 


I 


VOYAGES 


ET 


GÉOGRAPHIE 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  CLOBE, 
Par  le  Comte  de  Rîbdbrk  (l). 

i^EWTON  détermina,  dans  son  cabinet,  la 
figure  du  globe  que  nous  habitons  et  ne  con« 
naissons  qu'en  partie  ;  et  la  France,  à  qui  toutes 
les  sciences,  ont  les  plus  grandes  obligations,  a 
employé  ses  meilleurs  g^es  et  dépensé  des 
sommes  considérables  pour  en  vérifier  la 
tibéorie.  Le  connaître  ne  me  paraît  pas  moins 
intéressant  pour  le  genre  bumain«  Les  grandes 
découvertes  du  i5*.  siècle  excitèrent  d'abord 
la  curiosité  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  ; 
la  Jalousie  et  la  cupidité  ont  succédé  à  l'envie 

(i)  Lu  le  24  janvier  i755,  jour  de  la  naissance  du 
lt>i  ,  à  Tacadémie  de  Beriia, 

F^oy.etGéog*  '^ 


/, 


(*) 

de  connaître,  et  notre  indifférence  est  ausai 
grande  qu'elle  l'était  qaand  nous  jetions  ense* 
velis  dans  la  plus  grande  barbarie.  Les  consi- 
dérations que  je  présente  sur  ce  sujet  devraient 
peut-être  paraître  sous  une  forme  différente  : 
faites  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  et  dirigées 
vers  un  point  de  vue  fixe  et  déterminé,  elles 
ne- furent  pas  destinées  pour  un  discours  aca- 
démique, 

'  Sollicité  de  vaincre  Féloignement  que  j'ai 
^ujours^  eu ,  et  qu'on  ne  peut  avoir  assez-,  de 
&ire  imprimer,  et  de  les  donner  à  l'académie^ 
à  laquelle  appartiennent  mes  &ibles  talens^sî 
des^éffî>rts  eolitini:tels  pour  m'instruire  et  pour 
être  utile  à  ma  patrie  et  aux  hommes,  méritent 
ce  nom  ;  il  m'a  paru  que  je  devais  les  laisser 
telles  quMles'ont  été  feites  pour  le  bien  de  ma 
patrie,  afin  d'exciter  mes  compatriotes  à  s'é^ 
tendre  au  debors ,  pour  s'enrichir  par  les  con- 
naissances et  les  productions  précieuses  des 
parties  inconnues  de  notre  globe  ;  pour  lier ,  si 
J'ose  le  dire ,  de  plus  en  plus  ses  habitans ,  qui , 
quoique  frères,  se  méconnaissent  parce  qu'il» 
ne  connaissent  pas^  assez  leur  intérêt  commun  ; 
enfin  telles  qqe  l'envie  de  contribuer  à  rac- 
croissenient  des  sciences  et  au  bonheur  des 
hommes  en  générai  me  les  a  dictées,  et  que  j'ai 


tn  rhonheur  clé  les  présenter  aa  roi ,  qui,  datl^ 
son  cabinet  y  pèto  tt  mesure  ce  globe  avec  nxt* 
tant  de  profondeur  que  Newton,  mais  avec  des 
vues' pins  grandes,  plus  élevées ,  phis  vastes, 
pour  le  bonheur  dé  seshabitans;  qui  encourage  • 
et  protège  tous  cedx  qui  proposent  des  idées 
qui  tendent  à  ce  but!)  qui  ne  detnamie  d'autre 
service  que  d'employer  ses  talens  et  ses  travaux 
pour  le  bien  des  hommes,  et  leS'  réctoipensot 
comme  les  rois  ordinaires  récompensent  deux 
qui  servent  leuts  passions. 

Heureuse  situation  qilie  la  nÀtre ,  messieurs  ^  • 
de  jouir  dé  ce  plaisir  éi  "pût ,  que  l'on  goûté  k 
servir  les  hommes ,  et  du  bonheur  de  lui  plaire  1 
Que  ce  jour  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  ' 
ce  jour  à  qui  nous  devons  le  pi  né  grand  cfes 
Prussiens  ,  ribtrs  rafppelle  tout  notre  bonheur  f  • 
Qu'il  nous  ifsLppétté  f oiite  Tétendne  desr  déVCHrs 
que  nous  impose  la  gloire  de  notre  patrie  irbm- 
mune;  d'unt?  naliûn  dont  les  Prussiéîis,  j'ose  le  ' 
dire,  sont  une  pa'i^tié  distinguée,  de  cette  nation  ' 
à  laquelle  lé  geilre  humain  doit  presque  toutes  * 
1«  grantfés  déboùVèrtbâ  i  le  véritable  système  « 
de  rumvér«,'la  connaissance  deë  lois  du  moU«* 
vement  des  corps  célestes ,  que  Kepler  trouva , 
et  dont  il  devina  l'a  baUse,  que  Newton  a  cal-»  ' 
cillée  avec  tant  de  Sfloire  :  celle  de  la  naiur^  Aà  « 
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Tnir  et  de  plusieurs  propriétés  des  corps  en 
général,  par  la  machine  pneumatique  ,  qui 
partage  la  découverte  de  l'analyse  de  l'infini 
avec  les  Anglais ,  dans  le  grand  homme ,  fon- 
dateur de  notre  acadéihie,  et  auteur  de  ce  sys- 
tème !  merveilleux  de  conjectures  sublimes  et 
heureuses  sur  la  nature,  l'ordre,  l'harmonie^ 
le  but  et  la  chaîne  des  êtres  de  l'univers ,  qui 
prouvent  la  sublimité  de  l'esprit  humain ,  ses 
eSwtBiet  son  insuffisance  pour  sortir  des  bornes 
étroites  dans  lesquelles   sont   renfermées  ses 
comwMJSBances ,  la  certitude  et  l'évidence  ;  nation 
qui  peut  prendre  part,  par  lèche  valiet^Jeheim^ 
àja  découverte  du  Nouveau  Monde;  à  laquelle 
on  doit  l'imprimerie,  la  gravure,  la  chimie,  la 
science  de  suivre  la  nature  et  de  la  décomposer; 
la  poudre,  le  phosphore,  une  porcelaine  plus 
b^Ue  que,  celle  de  la  Chine ,  qui  a  dérobé  k  la 
nature  le  secret  avec  lequel  elle  formé  les  métaux 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  l'art  de  donner 
au  cristal  artificiel  toutes  les  couleurs  dont  elle 
embellit  les  pierres  précieuses  ;  qui  a  surpris  ce 
ressort  caché  par  lequel  la  nature  parait  vivi- 
fier les  corps  organisés,  l'irritabilité,  ressort 
qui,  avec  celui  de  la  sensibilité,  paraissent  être 
les'  principes  matériels  du  mécanisme  mer^ 
yeilleux  de  la  machine  humaine ,  et  de  celia  , 
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ûés  animatix ,  à  qui  une  partie  du  genre  hu^ 
main  devra  sa  vie,  et  toute  ^Europe  la  sûreté 
des  richesses  et  des  besoins  qu'elle  porte  et 
cherche  dans  les  différentes  parties  de  notre 
globe,  par  la  précision  avec  laquelle  Thomme 
célèbre,  qui  £dt  rornement  de  notre  académiei 
et  que  je  nommerais  s'il  n'était  pas  présent  (i), 
a  fixé  Tart  le  plus  sublime  et  le  plus  compliqué, 
rarchitecture  navale ,  qui  n'était  qu'une  pra- 
tique &veugle  (3] ,  par  les  tables  exaetea  de  la 
lune ,  ijistrument  admirable ,  qui  laisse  observer 
en  mer ,  avec  la  même  précision  qu'à  terre ,  là 
distance  des  astres  y  et  les  lunettes  parfaites 
qu'elle  offre  au  navigateur  j  secours  qui  le 
mettront  en  état  quand ,  perdu  dans  Timmensité 
de  l'Océan ,  il  paraît  abandonné  sans  ressource 
à  la  fureur  des  flots,  de  diriger  avec  une  grande 
certitude  sa  route  ,  sur  les  flambeaux  sans 
nombre  avec  lesquels  le  ciel  éclairait  en  vain, 
jusqu'à  présent,  son  voyage. 
Après  avoir  considéré  notre  patrie  comma 

(i)  M.  Tuler* 

{%)  M.  Bradiey  a  vériSé  par  plus  de  deux  cents  ob*-^. 
lenrations  la  justesse  admirable  des  tables  de  la  lunOt 
<[ueM«  Meïer  a  présentées  à  la  société  de  Londres,  avec 
le  bel  instrument  pour  observer  sur  mer  la  distance  des 
sUres  â  la  lune* 


4a  mèr^  àes  Sciences  et  des  arts^  tous  n'exiges 
pa9  que  je  m'étende  sur  son  mérite  proprement 
littéraire.  Des  savans  du  premier  ordre,  et  des 
ouvrages   admirables   dans   tons  less  genres , 
a'ofirent  en  foule;  et  on  nous  accuse^  peut-être 
«avec  raisoq ,  d'avoir  de  l'érudition  à  l'excès  y  et 
.d'en  fiiire  un  trop  &stueux  étalage.  Je  ne  m'ar- 
xéte  pas  k  ces  talcns  ingénieux  que  la  France 
-nous  a  fiiit  connaître  sous  le  nom  de  bel-esprit, 
jcft  qu'elle  nous  refusie;  ce  luxe  d'esprit  et  des 
•^cien&s,  des  lettres  et  des  arts,  qui  en  sont 
J'objet  ou  devraient  l'être ,  qui,  comme  le  luxe 
«du  riche,  imbépillp,  ne  cherche  qu'à  donner 
l'éclat  d^une  |ai|Sfite  grandeur,  du  f^ste  et  de 
l'enflure,  iaux  petite^  choses,  parce  qu'il  ne 
sonnait  pas  le  vrai,  le  beau,  la  véritable  gran- 
deur, et  le  juste  emploi  de  ^s  richesses.  La 
xaiMU,  le  vrai  géni^,  l'Âme  douée  de  toutes  les 
^cultes  à  un  degré  égal  de  perfection ,  ne  sau- 
rait se  livrer  avec  excès  à  des  taleus  frivoles^ 
i}ui n'ocQupent qu'une  petite  imagination,  ne 
se  proposent  que  d'amuser  en  voltigeant  sur  la 
superficie  des  choses,  de  flatter  les  passions 
communes,  rétrécissent  l'âme,  détournent  du 
vrai,  et  considèrent  les  êtres  sous  tous  les  rap- 
ports, excepté  sous  celui  qui  les  fait  connaître, 
^celui  des  causes  et  des  effets ,  de  l'ordre  d'exil. 
tence  que  nous  remarquons» 
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Platon  qui,  dansSocrate^aTaitra  condaimiepr 
i  la  mort  et  proscrire  la  raîsoa ,  par  un  peuple 
livré  à  cet  égarement,  à  ce  délire  de  Tesprity 
crut  qu^il  allait  exclure  les  poètes  de  sajépu- 
Uique  parËdte  y  c'est-à-dire  de  celle  d'Athènes,, 
corrigée  de  ses  abus  et  de  ses  défauts.  Il  Im 
aurait  tus  d'un  œil  tranquille  dans  notre  patrie» 
dans  une  nation  où  il  n'est  pas  rare  de  trouTor 
de  ces  hommes  qui ,  philosophes  éclairés  autant 
que  citoyens  généreux  de  Thumanité,  et  vrais 
héros,  ont  osé  concevoir  et  tenter  des  «entre- 
prises dont  l'exécution  paraît  aux  âmes  vul- 
gaires n'être  réservée  qu^au  pouvoir  des  .princes 
et  des  peuples. 

Quelle  foule  de  grands  hommes  et  de  belles 
actions  se  présentent  à  votre  esprit  !  Je  me  con- 
tente de  TOUS  rappeler  ee  projet  si  beau,  si 
utile  et  si  nécessaire  pour  l'astronomie  et  U 
navigation ,  de  déterminer  Ja  parallaxe  de  la 
lune,  que  là  France  vient  de  &ire  exécuter,, 
parce  qu'il  nous  regarde  de  «plus  près,  et  nptro 
académie.  M«  de  Krosick  Je  tenta  ici  au  com.-^ 
nienceraent  de  ce  siècle  (i)«  IleavQyaM.KoIbie 
au  cap  de  Bonne-£spérançê,  pour  &ire  los 
observations  eorrespondantes  avec  lui.  Otous^ 

(i)  £d  I7o5. 
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*^iige  éclairé  de  cette  grande  famille  du  genre 
'faumaia,  immortel  Montesquieu  !  daignez  me 
•prêter  votre  'génie  pour  mettre  dans  tout  sou 
jour  lé  caractère  de  ce  peuple  dont  on  n'a  qu'à 
-comparer  la  conduite  pour  le  maintien  de  sa 
^constitution ,  de  sa  liberté,  et  de  la  tranquillité 
^du  culte  religieux,  avec  celle  des  autres  nations 
de  l'Europe,  pour  se  convaincre  que  la  raison, 
'Cette  Ëiculté  ou  force  de  l'âme  d'être  la  maltresse 
•d'elle-même ,  de  régler ,  de  diriger  ses  opé- 
rations, et  de  les  entretenir  dans  un  juste  équi- 
libre, pour  voir  le  vrai  et  pour  apprécier  et 
'Conduire  avec  sagesse  la  vie  humaine,  le  carac- 
térise et  forme  dans -lui  ce  caractère  moral  et 
philosophique,  qui  tient  un  juste  milieu  entre 
celui  des  autres  nations  de  l'Europe,  et  qui 
était  nécessaire  pour  maintenir,  pendant  vingt 
ou  trente  siècled,  une  liberté  sans  époque ,  et  le 
gouvernement  le  plus  sage  et  le  plus  singulier , 
que  les  Grecs  avaient  tenté  vainement  dans 
leurs  Amphyctions;  peuple  auquel  l'Angleterre 
'doit  sa  constitution,  sa  sagesse,  son  bonheur, 
et  l'Europe  la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  ses 
'monarchies;  qui  a  brisé  les  chaînes  avec  les- 
quelles les  tyrans  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Rome   tenaient   dans  Pesclavage  une  grande 
partie  de  notre  globe,  et  qui,  en  donnant  des 
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roîs  à  presque  tous  les  peuples  de  FEuropc , 
parait  être  destiné  à  produire  les  hommes  qui 
doivent  instruire ,  éclairer  et  gouverner  le  genre 
humain. 

Je  reviens  à  mon  sujet,  si  c'est  s'en  écarter 
que  de  sentir  le  bonheur  de  vivre  sous  Frédé- 
ric, de  prévoir  celui  qui  nous  attend  ,  et  de  se 
rappeler  ce  que  nos  pères  ont  fait  pour  la  gloire 
et  la  félicité  de  notre  patrie  et  celle  du  genre 
humain,  pour  nous  faire  ressouvenir  dé  ce 
qu'il  nous  reste  a  faire.  Après  que  lesartset  left 
sciences  sont  établis  dans  un  pays  ;  qu'il  est 
peuplé  au  point  qu'il  ne  reste  plus  de  terres  en 
friche  ;  que',  par  l'application  à  la  culture ,  il 
produit  tout  ce  à  quoi  son  territoire  et  son 
cUmat  le  rendent  propre  ;  que  par  son  industrie, 
en  travaillant  les  matières  cruçs  que  son  sol  ne 
produit  pas,  il  pourvoit  à  ses  autres  besoins ,  il 
lui  est  nécessaire  pours'enrichir,  et  pour  monter 
au  plus  haut  point  de  puissance ,  de  richesses 
et  de  prospérité ,  de  se  défaire  du  superflu  de 
ses  productions  et  de  son  industrie,  d'établir 
son  commercé  dans  des  pays  qui  peuvent  en 
avoir  besoin,  et  de  suppléer  aux  choses  qui  lui 
manquent  en  établissant  des  colonies  qui  les 
lui  procurent ,  et  lui  assurent  une  consoin* 
mation  sûre  de  ses  propres  productions. 
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C'est  en  ouvrant  la  oommcinication ,  et  en 
étendant  le  commerce  dans  les  autres  parties 
de  notre  globe,  riches  en  or,  argent,  et  autres 
choses  précieuses ,  et  que  nos  climats  ne  pro- 
duisent pas ,  pauvres  par  leur  barbarie  et  le 
manque  de  connaissances  et  d'industrie,  que 
les  puissances  maritimes  de  l'Europe  sont  par- 
venues au  point  de  richesses  et  de  grandeur  où. 
laoaB  les  voyons.  Personne  n'ignore  le  change- 
aient qu^a  produit  en  Europe  la  découverte  des 
•deux  nouveaux  mondes.  Elle  a  changé  entière^ 
ment  de  &ce;  sa  politique  et  ses  mœurs  né  se 
ressemblent  plus.  Les  choses  nouvelles  qu'on 
^it,  démontrèrent  qu'il  fallait  voir  pour  con- 
joaître  :  des  cpnnaissances  plus  approfondies  e^ 
jplus  justes,  l'esprit  philosophique,  une  noor- 
velle  philosophie,  les  lumières,  les  sciences,  les 
arts ,  une  communication  heureuse ,  une  cor- 
respondance perpétuelle  et  facile  entre  ses  d îiS^ 
rentes  parties,  et  Tabondance,  ont  succédé  à  lu 
barbarie ,  à  l'ignorance ,  aux  ténèbre»  et  au 
manque  des  choses  les  plus  nécessaires  a  la  vie, 
depuis  qu'dle  a  établi  son  commerce  et  Ses 
colonies  dans  les  diverses  parties  de  noire  glabo 
auparavant  inconnues,  qui  l'enrichissent  con- 
tinuellement de  connaissances  nouvelles,  «t  dep 
productions  précieuses  des  autres  cjimskts. 
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Henri  9  prince  de  Portug^,  etYasoo  «le  Gil* 
mai  donnèrent  l'Afrique  et  les  Indes  orientales 
aux  Portugais. Colomb,  après^voir  offertl'Amé- 
riqae  à  sp.  patrie ,  aux  Anglais,  Français  et  Por- 
tugais ,  força  les  ïl^agnols,  par  plusieurs  an- 
nées de  sollicitations,  de  l'accepter  ;  et  lé  papp 
Alexandre  YI  partagea  généreusement  à  potre 
globe  toutes  les  découvertes  faites  et  à  faire 
entre  ces  deux  nations.  Les  Anglais,  Français 
et  Hollandais  .eurent  peu  d'é^ds  à  cet  wper^ 
tinent  partage  :  Us  profitèrent  des  lumières  4e^ 
grands  hommes  qui  avaient  ^1;  les  premières 
découvertes,  montrèrent  combien  était  ridicule 
la  prétention  .de  cc^  dw;^  qiatipn^y  de  tenir.sous 
lear  pouvoir  les  trois  quart3  d^  notre  globe ,  e^ 
firent  ton#  «ces  étfibU^Ail?ns  en  Amérique,  en 
Afriqup  et  i^m^  Indes  orientales,  qui  ont  rcnd|i 
leur  marine  /eu^i  pu^ssianie  ejt  leur  commerce 
aussi  éte^idu  qu'ils  )e  9Qnt  de  juos  jours. 

L'électeur  Fr^déric-^uillaijLme  apprit  le  pre- 
mier aux  Pru9siçns  ces  principes  d^nt  dé- 
pendent la  pui^Qçe^tiagirfM^^prdespeuplef^ 
et  que  le  r^ègn^  glprie^j;;  iSqus  lequel  nous  avQUS 
le  bonheur  de  vivre  développe  dans  leur  plu^ 
grande  étendue.  Qu'qn  me  perwejtte  de  r^et^^içe): 
en  peu  de  mots  le  çafactère  du  rogne  de  ce 
grand  homme,  et  la  çituajtipi)  d)x  Qrande]}0urg 


ayant  lui.  Élevé  en  Hollande  avec  des  hommes 
libres  )  loin  de  la  flatterie  de  la  càtiF)  les  liéroé 
d'Orange  formèrent  son  âme  héroïque.  Instruit 
par  lesétudeslesplus  profondes,  et  par  l'exemple 
de  cette  république  qui  venait  de  faire  recon- 
naître par  l'Espagne  et  faire  assurer  par  toute 
TEurope  sa  liberté ,  sa  gloire  et  sa  grandeur  , 
il  apprit,  dès  sa  jeunesse,  que  la  puissance  et  la 
félicité  d'un  peuple,  sous  quelque  forme  de 
gouvernement  qu'il  vive  ,  sont  le  résultat 
d'nne  protection  éclairée  de  tous  les  ordres  de 
Ja  société,  que  le. législateur  dirige  yers  le  bien 
général ,  et  protège  d'autant  plus  qu'ils  con* 
tribuent  au  bonheur  du  tout  :  très-différent  de 
cet  éclat  passager  d'un  gouvernement  qui  éblouit 
par  quelque  saillie  malheureuse,  et  cache  sa 
véritable  misère  en  accélérant  sa  chute. 
'  L'État  dont  il  reçut  le  gouvernement  était 
une  machine  sans  mouvement ,  ^  dont  les  res^ 
sorts  les  plus  essentiels  étaient  détruits  ou  man- 
quaient :  SQn  génie  créateur  la  disposa  pour  le 
mouvement  le  plus  heureux.  Les  Vénitiens  et 
les  Génois  étaient  en  possession  du  commerce 
que  l'Allemagne  fit  avant  le  i5*.  siècle  par  leur 
moyen  y  pour  obtenir  les  épiceries  et  les  -pro- 
ductions précieuses  des  climats  plus  heureux 
que  les  siens }  et  les  villes  anséatiques  &isaient 
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celui  ^e  ses  parties  septentrionales  et  des  pays 
du  nord  :  leur  commerce  les  rendit  formidables 
aux  Danois,  Suédois,  et  aux  princes  dans  les 
États  desquels  elles  étaient  situées;  et  les  manu- 
£ictures  d'étoffes  de  laine  étaient  florissantes 
dans  le  Brandebourg ,  au  point  qu'elles  em- 
ployaient les  laines  d'Espagne  et  d'Angleterre. 
La  barbarie  et  la  superstition  dans  lesquelles 
l'Europe  était  plongée,  se  dissipèrent  tout  d'un 
coup  au  i5*.  siècle.  La  découverte  de  l'impri- 
me  rie  lui  donna  l'empire  des  sciences  ,  et  celle 
de  la  boussole  celui  des  mers ,  et  lui  ouvrit  la 
communication  avec  les  parties  de  notre  globe 
auparavant  inconnues. 

^  La  découverte  des  deux  Indes  changea  I0 
cours  du  commerce,  affaiblit  et  détruisit  celui 
dç  Yenise  et  de  la  ligue  anséatique }  et  la  reine 
Elisabeth,  le  modèle  des  rois,  l'ornement  du 
trd^e  et  de^s^:Si^e)  comme  cette  reine ,  l'ob- 
jet. diB  l'adnûri^tion  et  de  l'affection  de  tous  les 
]P;ru8sieps,  que  j'ai  le  bonheur  de  servir  ,.ii  qui 
çcius^deyons  Frédéric  ;  Elisabeth  ,  dis-je,  dont 
le  génie  s'étendit  à  tout ,  et  rapporta  tout  au 
bonj^enr  de  son  peuple  ,  profita  de  la  révolu* 
lion  que  la  cruauté  des  Espagnols  produisit 
dans  les  Pays-Bas ,  pour  établir  la  supériorité 
des  manufactures  de  l'Angleterre  qui  firent 


tomber  les  nôtres*  Les  seules  Tilles  de  ttûth^ 
bourg  et  de  Brème  se  soutinrent  par  leur  situa- 
tion avantageuse,  et  restèrent  en  possession  du 
commerce  que  font,  dans  TOcéan,  toutes  les 
provinces  que  PElbe  >  le  Weser  et  d'autres  ri- 
VièreS  navigables  traversent.  Elles  furent  ren- 
trepôt  du  commerce  d'Allemagne  et  des  puis-» 
sanees  maritimes,  dont  elles  devinrent  les  corn* 
missionnaires,  ne  pouvant  pas  donner  la  protec- 
tion nécessaire  à  leurs  vaisseaux  pour  naviguer 
dans  lieb  mers  d^Espagne  et  dansla  Méditerranée^ 
ni  se  Soutenir  (Contre  la  jalousie  des  puissances 
maritimes,  pour  faire,  comme  elles ,  des  éta- 
blissemens  dans  les  autres  parties  de  notre 
globe.  L'Allemagne ,  baignée  par  l'Océan ,'  la 
Méditerranée  et  la  mer  Baltique ,  traversée  par 
de  grandes  rivières ,  mais  désolée  par  la  guerre 
de  trente  ans ,  et  divisée  par  cent  différeiia  in-* 
térêts ,  ne  sortit  pas  de  chez  elle  pour  prendre 
part  aux  grandes  entreprises  des  puissances 
maritimes,  et  ne  fit  aucun  progrès  dans  le 
commerce  extérieur  ,  qu'elle  laissa  entre  led 
mains  des  Hollandais,  des  Anglais  et  d'autres 
puissances  qui  furent  assez  éclairées  pour  se 
l'approprier. 

L'électeur  Frédéric  Guillaume  ^  surnommé 
le  grand  par  son  peuple ,  dans  un  temps  où  la 


(15) 

liberté  et  la  francliise  allemancle  ne  s'étaient 
point  encore  familiarisées  avec  la  servitude  et 
la  flatterie  étrangère  ;  génie  aussi  vaste^  étendu^ 
élevé,  qu'était  petit  et  misérable  l'État  qu'il  te- 
nait de  sa  naissance  parvint  au  trône  ,  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  horreurs  d'une  guerrer 
qui  ravagea  toute  F  Allemagne,  semblable  au 
soleil  qui,  après  avoir  dissipé  d'épais  et  som- 
bres nuages ,  dont  les  foudres  terribles  mena- 
çaient d'ébranler  la  terre  dans  ses  fon démens , 
parait ,  rétablit  le  calme  ,  ranime  la  nature  et 
rassure  les  pauvres  humains.  Tel  fut  Frédéric- 
Guillaume,  à  l'âge  de  vingt  ans,  pour  son  peu** 
pie,  ou  plutôt  pour  les  tristes  restes  et  débris 
d'un  peuple  affligé  et  désolé  par  des  calamités 
sans  nombre ,  qui  avaient  fait  un  désert  du 
pays,   n  le  délivra  du  joug  des  ministres  de 
Tempereur  et  des  généraux  suédois ,  sons  le- 
quel il  gémissait ,  lui  rendit  la  paix ,  et  con- 
quit des  provinces  plus  vastes  et  plus  belles 
que  rhéritage  qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres  ^ 
arec  une  armée  formée  par  lui-même  (  tige  d'où 
sort  ce  peuple  de  héros  invincibles  sous  Fré- 
déric) ,  qui  combattait  toujours  sous  ses  ordres', 
et  jamais  que  pour  vaincre.   Il  eût  dit  à  Tu-* 
renne  ce  que  Annibal  dit  à  Scipion.  Porté  tou- 
jours au  bien  et  à  la  véritable  grandeur ,  il 
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s^attacha  j  dès  le  commencement  de  ton  règne  ^ 
à  réformer  les  abus ,  les  désordres  de  la  guerre 
de  trente  ans ,  par  le  rétablissement  du  crédit 
de  l'État  et  de  l'autorité  des  tribunaux ,  que  la 
sagesse  de  ses  ancêtres  et  de  la  nation  avait  éta— 
blis^  mit  un  ordre  admirable  dans  les  finances  , 
dans  la  perception  et  les  dépenses  de  FÉtat  y 
autant  par  le  rétablissement  des  anciens  cadas- 
tres ,  et  les  droits  mis  avec  sagesse  sur  la  con- 
sommation ,  auxquels  il  fit  consentir  ses  peu- 
ples y  que  par  une  répartition  sage  et  une  des- 
tination sure  des  fonds ,  et  repeupla  ses  États 
par  des  colonies  étrangères.  Frappé  de  la  situa* 
tion  heureuse  de  son  pays ,  traversé  par  de 
grandes  rivières  à  portée  de  l'Océan ,  et  baigné 
par  la  mer  Baltique,  par  une  étendqe  considé- 
rable de  côtes ,  qui  le  rendaient  propre  aa 
commerce  le  plus  actif,  à  recevoir  les  produc- 
tions de  tous  les  difîérens  climats,  qu'il  pou- 
vait  verser  dans  les  vastes  pays  qu'il  séparait  de 
la  mer ,  et  s'approprier  leurs  productions  pour 
les  répandre  en  Europe  et  dans  les  autres  par- 
ties de  ndtre  globe ,  il  excita  spn  peuple  à  la 
culture  des  terres ,  à  Findustrie ,  aux  arts  et  au 
commerce,  source  de  bonheur ^ de  puissance 
et  de  richesses,  que  la  force  et  la  violence  font 
tarir  ;  sources  qu'il  ouvrit  par  la  sûx:eté|  la  li-: 


berfë  ,  Tabondance  des  déniées  nécessairei 
poar  la  vie  ^  rémulation  et  tous  les  enooura- 
gemens  possibles  qui  devaient  produire  des 
ouvrages  dont  la  perfection  et  le  moindre  prix 
devaient  l'emporter  sur  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ;  lia  ses  ports  avec  celui  d'£mbden 
qui  n'était  pas  à  lui,  mais  sur  lequel  il  acquit 
des  droits  ;  ouvrit  la  communication  de  TOder* 
avec  rOcéan  ;  porta  sa  vue  sur  toute  la  surface 
de  notre  globe ,  et  conçut  Tidée  d'établir  une 
marine,  d'assurer  la  navigation  des  mers  d'Eu- 
rope par  des  traités  avec  les  Puissances  Barba- 
resqaes ,  et  dans  une  des  îles  de  l'Amérique. 

Nos  vaisseaux  devaient  fournir  au  pays  les 
marcbandises  du  Levant  et  des  Indes  orientales; 
troquer  en  Afrique  nos  productions  et  notre 
industrie  contre  de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire , 
des  gommes  et  des  nègres  ;  transporter  ces  nè- 
gres et  nos  productions  en  Amérique ,  et  re* 
venir  en  Europe  avec  la  poudre  d'or  de  la 
Guinée,  avec  l'or  et  l'argent  du  Mexique  et  du 
Pérou,  et  toutes  les  riches  productions  de  ces 
deux  continens.  Un  règne  asses  long  dans  le 
cours  ordinaire,  mais  trop  court  pour  le  bon- 
heur de  son  peuple  ,  ne  lui  permit  pas  d'ache* 
ver  tous  ces  beaux  projets.  Une  partie  de  ces 
vues  fut  abandonnée  sous  les  règnes  suivans  ^ 
Voy.  et  Géog.  a 
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et  les  Hollbnâàis  profitèrent  dé  l'occasion,  et 
achetèrent,  ou  plutôt  reçurent -en  "présent  les 
ébblîssemens  considérables  qu'on  avait  fitits  en 
Afriique^  pour  donner  à  la  Prusse ,  et  pour 
jamais,  s'il  éi^t  possible,  une  exclusion  entière 
du  comnierce  maritime  et  des  grandes  entre- 
prises.  J'eusse  pu  me  dispenser  de  vot»  rappe- 
ler, par  ces  faibles  traits ,  le  règri^ ,  lé  caractère 
et  la  méhioire  de  ce  grand  homme  ;  ai  danB  les 
iemps  que  j'osais  les  iracér  pour  moi  j^aTais  pu 
prévoir  que  l'héritier  de  soh  trône ,  de  son 
génie  et  de  ses  vertus  serait  son  liistorieil ,  et  le 
peindrait  du  pinceau  le  plus  Sublime ,  ou  plu- 
tôt  se  peindrait  lui-même. 

Les  puissances  maritime^  eh  possession  de 
pays  immentes ,  dans  le  cas  de  celui  qui,  les 
deux  maihs  pleines  d'or,  voudrait  en  prendre, 
et  serait  obligé  de  jeter  ce  qu'il  lient,  occupées 
à  afiermir  les  étàblisseihehs  qu^elles  ont  faits , 
et  préférant  avec  raison  l'utilité  de  feire  valoir 
les  découvertes  faites,  à  îâ  gloire  d'en  faire 
âe  nouvelles,  lie  sont  attentives  qu^à  empê- 
cher que  les  autres  puissances  d'Europe  ne  s'é- 
tablissent en  Afrique  ou  aux  Itides  orientales, 
et  en  Amérique,  ou,  en  repoussant  les  décou- 
vertes plus  loin ,  né  fassertt  des  établissemens 
équi valens.  Leur  jalousie  a  éteint  celte  ardeur^ 
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qui  s'était  répandue  da,ns  toute  TEurope ,  ^ 
faire  de  nouvelles  découvertes  ^  et  d'achever  lai 
connaissance  de  notre, globe ,  dont,  inalgréles; 
progrès  qu'ont  faits  les  pcitsnces ,  I9.  navigation, 
et  le  commerce,  4o\i§  çoijn^issons  ^  .pè^iue  Ift 
moitié. 

S'il  ne  nous  est  pas  permis  de  noiua  remettre 
dans  la  route  que  le  grand  électeur  noud  a  tracée, 
le  règne  deFrédéric  ouvre  des  route»nouvelles  ; 
des  acquisitions  heureuses  de  provinces  mari- 
times., faites  depuis  ce  temps ,  o&exit  les  plua 
grandes  facilités,  et  pro(mettei»t  des  succès  in- 
fidllibles»  Si  la  jalousie  des  puissances  maritimesr 
ne  permet  plus  de  &ire  des  étaUlis^mens  .dan» 
les  vastes  pays  qu'elles  se  sçintappix)priés ,  notre 
globe  offre  des  découvertes  aussi  beUes ,  et  les 
ménre^  avantages  qu'elles  ont  trouvés. 
.  II  n'est  pas  de  mon  sujet  de  m'étendre  ici  sur 
ce  qui  nous  manque  encore  de  la  qonnai^saluce 
de  notre  hémisphère  septentrional.  Mùus  avons 
^obligation  lauGapit^ine  J^eJ;iringd'étj|^Q  éclai|*cis 
fl^r  un  point  important  :  le  passage  entre  l'Asie 
Qt  l'Amérique,  où  la^mmutiication  de  Isi,  mer 
du  Noird  ay^ec  rOcjéati  Pacifique  n'est  plus  un 
problème  ,:  et  dofe^ne  la  plus  grande  probabilité 
pour  le  passage  par  le  pôle,  plus  glorieux  pour 
VAlcide  nouveau  qui  le  tentera,  que  tou3  \^ 
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Toyagcs  que  la  doif  des  ricliesses  a  fait  faire  de* 
pais  celui  des  Argonautes  jusqu'à  tios  jours,  et 
non  moins  intéressant  pour  le  genre  humain  : 
qu'on  xne  pardonne  les  regrets  que  je  ne  saurais 
refuser  à  rbomme  célèbre  à  qui  nous  devons 
cette  découverte. 

Le  czar  Pierre ,  qui  eût  été  Fornement  de 
l'espèce  humaine -,  s'il  avait  su  réprimer  en 
lui-même  cette  férocité  qu'il  voulait  dompter 
dans  sa  nation,  et  connaître  les  charmes  des 
vertus  j  à^  l'humanité  et  de  la  douceur;  qui' 
eût  été  mis  au  rang  des  Orphées  et  des  Am- 
phions ,  si ,  comme  eux ,  par  des  chants  doux  et 
harmonieux ,  il  eût  éclairé ,  adouci  et  policé 
son  peuple ,  l'en  chargea  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  11  surmonta  toutes  les  difficultés,  traversa 
les  déserts  immenses  de  la  Sibérie  ,  de  la  Tar^* 
tarie  9  se  transporta  à  l'extrémité  orientale  de 
l'Asie  avec  les  matériaux  nécessaires  pour  la 
construction  de  deux  vaisseaux;  fit  le  tour  du 
Bord-est  de  l'Asie  par  une  mer  libre,  et ,  après 
être  revenu  à  Kamtschatka  ,  pour  réparer  ses 
vaisseaux  fracassés  par  les  orages ,  il  se  remit 
en  mer  pour  achever  ses  belles  recherches  par 
la  connaissance  exacte  du  nord-ouest  de  T  Amé- 
rique j  dont  il  avait  reconnu  le  peu  d'éloigné* 
ment  :  des  tempêtes  horribles  le  rejetèrent  dans^ 
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le  port  duquel  il  était  parti  ;  et ,  hors  ct^état  de 
poursuivre  ses  recherches  ,  il  revint  cinq  ans 
après  son  départ  de  Pétersbourg. 

La  cour  de  Russie  ayant  résolu  ,  dix  ans 
après ,  d'acheter  cette  belle  entreprise  ,  sur  d^ 
nouvelles  sollicitations  qui  lui  furent  faites  ^  il 
retourna ,  accompagné  de  MM.  Spanberg  y  de 
VlêU  et  Tsehirikoiv  ,  lieutenant  de  sa  première 
expédition  ,  pour  reconnaître  les  autres-parties 
inconnues  de  la  mer  Pacifique  septentrionale  à 
Kamtschatka  y  connaissant  et  bravant  les  dan* 
gers  des  mers  orageuses  qu'il  se  proposait  de 
parcourir.  Il  partit  du  port  dUAvaicha  ;  mais 
son  courage  et  son  habileté  échouèrent ,  obligé 
de  céder  aux  tempêtes  horribles  qui  Fassailr 
lirent.  Il  fit  naufrage  dans  une  île  déserte,  où^ 
dénué  de  tout  secours,  il  vit  périr  la  plus 
grande  partie  de  son  équipage ,  et  termina  sa 
glorieuse  vie»  Une  reconnaissance  barbare  a 
cru  faire  assez  pour  sa  mémoire ,  en  donnant 
son  nom  à  cette  ile  :  la  pitié  et  la  compassion, 
sentimens  gravés  par  la  nature  au  fond  de  notre 
cœur,  agissent  de  même  sur  tous  les  hommes; 
mais  la  récompense  des  vertus  et  des  talens  sup- 
pose  une  âme  éclairée ,  douée  elle-même  do 
talens  et  de  vertus.  Les  nations  de  l'Europe , 
capables  d'apprécier  les  lumières ,  les  grandes 
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Vues ,  le  courage  et  les  actions  belles  et  géné- 
reuses ,  rendront  plus  de  justice  à  ses  glorieux 
travaux  :  le  nom  de  Behring  sera  à  coté  de  ceux 
de  Magellanet  y  de  Lemaire.  C'est  lui  et  M.  de 
de  PIsIe,  dont  le  mérite  pour  la  géographie  et  la 
connaissance  du  globe  est  connu  à  tous  les  gens 
de  lettres ,  qui  nous  ont  fait  oonnatitre  les  bor-, 
nés  de  FAsie ',  beafuconp  plus  avancées  vers 
l'ôrierttqti'ôfetie  le  croyait  ;•  ce  vaste  continent 
iiâinté  par  cent  pénpicis  divers ,  très-différens 
de  caractère,  de  mœurs  et  de  figures,  qui  se 
vantent  tous  de  la  plus  haute  antiquité,  que 
nous  ne  connaissorls  que  très-superficiellement, 
et  dont  l'intérieur,  d*oii  sont  sortis  les  conqué- 
rans  de  tous  ces  vastes  empires,  de  la  Chine 
gui  a  toujours  su  soumettre  ses  farouches  vain- 
queurs à  sa  sàgesàe,  dellndostan,  de  la  Perse , 
des  Sarrasins,  de  l'Empire  Grec,  est  presque 
absolument  inconnu. 

-  SèS^îlês'ne  sont  connues  qu'en  partie,  et  par 
dés  rapports  vagues  de  voyageurs  ,  à  qui  l'avi- 
dité ou  la  nécessité  fait  quitter  l'Europe-,  très- 
peu  capables  de  nous  instruire  parce  qu'ils  ne 
le  sont  sur  ricin  \  ànnoiiçant  les  choses  les  plus 
singulières ,  laiit  à  l'é^rd  de  leurs  productions ^ 
''que  de  leurs hâbitans,  qui  sont  variés  à  l'infini  , 
en  hommes  blancs ,  jauneis  ^  verts  ^  noirs ,  k 
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longi  cher  eux  j  à  laine  friséç,  veluSi  à  queue, 
orangâ^ouians  ou  babitaaâ  des.bois,  sur  lësqucU 
il  faut  auspemlrc  notre  jugepient  jusqu'A  ot 
que  Tœil  du. sage  obseryateur  les  ait  vérifiés  , 
et  que  tes  SoJon  ,  .les.Pytagbore  et  les  Platon 
paKourent  le  globe  pour  le  faire  connaître  a  a^ 
habitaoty.et  leur  apprendra  à  A9  cppnaitrf  eu^- 
mémea.  L'Ooéan  Pacifique  sepleotrional  en 
coniientydausioe.  vastis  espa^  entre  T Amérique 
et  la  Chine  ,  qui  sont  entièrement  iBconi^uea. 
CeULesidu  Japon  renferment  I9  peuple  et  Tem- 
pke  Iq  plus  singulier  y  qu\>n  ne  connaît  qa'imr- 
par&itemeiit  y  et  qui  croit  de  son  intérêt  d^ 
reater  inconnu  aux  hommes  et  de  ne  pas  lep 
connaître.  La  Hollande  a  arraché  à  l'Espagne., 
cvec  sa  libertsé,  ces  îles  dont  les  richesses  sont 
inépuisables  y  et  qui  produisant  les  aromates  : 
die  a  £and^  pette  vaste  dominaiiDn  et  cett^ 
Tille  superbe  qm  fait  l'étoniiemcnt  deTOrient; 
où  1^  gouverneur  d'une  compagnie  qu'>ell«  a 
autorisée  décide  du  sort  de  ses  rois  despotea 
-et  de.leura  malheureiix  eacla^es,  et  qui  devait 
Jui  servir  d'asile  ^  si  TËu^o^  effrayée  et  ea 
pltfuiB  n'était  pas  venue  à  son  secours  quand 
Louj^mV  y  ^imenagaut  de  ses  chaînes^  voulut 
la  forcer  de  qoil^r  nos  climats  ingrate ,  ces  ma  * 
nia  ^jGt%  'faiiglsj»  tirées  du  sein  de  la  mer  y  .coui-; 


V^rtie3  dafas  des  campagnes  fértilea  et  riantes  ^ 
entourées  de  murs  d'airain  qui  se  jouent  de  la. 
fureur  des  flots ,  et  couvertes  de  villes  super** 
bes  et  d'un  peuple  innombrable  monumens 
éternels  de  la  sagesse  et  de  la  liberté  ,  qui  unis*- 
fiaient  aux  vertus  austères  et  à  la  simplicité  de 
l'ancienne  Rome ,  le  commerce ,  les  ricbesMs 
des  Phéniciens  et  de  Cartbage.  La  possession  de 
ces  îles  fait  aujourd'hui  le  soujtien  de  sa  gran- 
deur chancelante. 

L'Afrique,  brûlée  par  l'ardeur  du -soleil  et 
parles  vents  chargés  du  feu  des  vastes  plaines 
de  l'Asie  ,  que  l'ignorance  de  l'orgueilleuse 
Home>  qui  donnait  an  monde  les  bornes  de  soa 
empire  j  croykit  presque  in  habitable ,  mais  que 
l'histoire  ancienne  nous  fait  connaître  comme 
une  des  parties  de  notre  globe  habitée  la  pre- 
mière par  des  nations  policées,  puissantes  et 
nombreuses ,  remplie  de  villes  superbes  ,  dont 
les  ruines  merveilleuses  de  l'ancienne  Egypte 
•seront  des  preuves  éternelles ,  et  nous  rappelle- 
ront toujours  que  l'Europe  lui  doit  ses  connai&- 
sances ,  sa  sagesse ,  ses  premiers  législateurs  et 
ses  premiers  philosophes  ;  habitée  aujourd'hui 
par  des  peuples  variés  à  l'infini  par  la  figure  , 
la  couleur  et  tout  ce  qui  peut  caractériser 
l'homme ,  depuis.  l'Européen  et  le  Musulman 
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qui  se  flontre&dus  maîtres  de  la  plas grande  par- 
tie de  ses  côtes,  jusqu'au  malheureux  habitant 
mangé,  s'il  faut  le  croire  ^  par  Tinsecte  dont  il 
se  nourrit ,  au  nègre  blanc,  peuple,  s^l  existe ^ 
de  malades ,  au  Ca&e  hideux ,  et  aux  Beggos  , 
Mandrih  ^   Quojos  ,  Morros  ,  Portos  ,  Enr 
got€u ,  qui  demeurent  dans  les  bots ,  et  font 
douter  si  Tespèée  humaine,  susceptible,  outre 
la  Tariation  de  la^âj^uffev^de^  gradation  dans  soa 
caractère  essentic^^^ji^  j^dûHâ  dib  se  perfection- 
ner, ou  plutôt  dt.t'sâ&!li)if5|2i^  -  imperfection  , 
n  est  pas  aussi  variëeque-lac  plu^A^  des  espèces 
du  règne  animal  lesônt,-  et  ferotit  dbnnaitre  la 
chaîne  de  l'espèce  animale ,  dont  Thonime  et  le 
polype  paraissent  'être  les  deux  chaînons ,  qui 
la  font  tenir  à  d'autres  ordres  d'êtres ,  ou  prou- 
veront dans  des  êtres  ,  que  l'ignorance  des  an- 
ciens se  contentait  de  nommer  des  monstres,  et 
que lanôtre  prend  pour  des  animaux  anthropo- 
formes,  l'influence  du  climat,  desalimens,  de 
la  iaçon  de  vivre ,  des  mêmes  causes  qui  agis- 
sait sur  une  suite  de  générations ,  et  la  diifé- 
rence  de  l'homme  sauvage  dans  Tétat  de  la  pre- 
mière nature ,  avec  l'homme  développé,  policé 
et  perfectionné  par  tous  les  secours  de  l'éduca- 
tion et  de  la  société.    Ce  vaste  continent  nié- 
connu  y  tombé  dans  Toubli  ^  regardé  aujour- 
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d*liai  oamme  un  mondfi  nouveia  y  promet  les 
choses  les  plus  singuUèrçs  aux  pbilosopheâ  ^  et 
montre  à  la  politique,  ^âns  ses  poudres  d'or ,  et 
ks  prodttctioxis  précieuse  de  ses  cotes ,  ce  qu'il 
renferme  dans  son  intérieur* 

Nous  ne  connaissons  pa^  mieux  la  yasle  Amé- 
rique qui  s'étend  d'un  pôlç  à  l'aulre ,  et  paraît 
renfermer  dans  ses  extrémités ,  da(i$  l'Ëski- 
maux  et  le  Cocahu ,  les  extrêmes  de  la  taille  de 
lespèce  humaine  :  contin^t  que  la  nature  pa« 
xaSt  avoir  formé  exp;*ès  pour  1^  o^mhler  de  tous 
les  avantages  qu'elle  n'a  accordés  qu'avec  éco* 
nomie»  et  en  partie  aux  autres. continens  |.  d'une 
fertilité  admirable  et  d'une  variété  étonnante 
dans  ses  productions  ,  dans  lequel  Tardear  du 
soleil ,  tempérée  par  les  vents  ûrais  de  l'Océan 
Atlantique ,  et  les  glaces  et  les  neiges  éternelles 
qui  couvrent  les  cimes  orgueilleuses  de  ses  Cor« 
dilièreSy  ne  fait  que  rougir  l'Américain ,  quand 
elle  noircit  l'Africain  dans  les  mêmes  climats. 
Terre  qui  panut  la  plus  nouvelle ,  q^iacidon 
considère  ses.  habitans  ^  et  la  plus  ancienne  de 
notre  globe  pour  l'élévation  de  son  sol  «t  la 
hauteur  extrême  de.ses  Andes  qui  la  traversent 
d'un  bout  à  lautre,  descendent  vers  les  rivages 
de  rOoéw  Pacifique ,  pour  former  ci»  plaines 
admiral)les  re^ct^es  de  la  fiiudce  et  du  ton* 
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serré ,  et  coayertes  toujours  d'un  nuage  léger 
comme  d'une  gaze  qui  les  garantît  de  Tardear 
du  soleil  et  les  Ëdt)outr  d'un  jprinleinps  éternel  ^ 
quel'EspagnoI  a  arrosé  dii  sang  da  malheureux 
Péruvien,  pleurant  dans  le  plus  dur  esclavage 
la  destruction  barbare  de  ses  riches  merveilles 
et  de  la  monarchie  des  Enfans  du  Soleil ,  qui 
gouvernaient  un  peuple  innombrable  ,  décile^ 
simple  et  heureux  par  le  respect  religieux  pour 
ses  maîtres ,  dans'lésquels  il  adorait  ses  dieux  ^ 
par  Tordre  ,  l'unité  el  Thàrmonie  de  la  monar- 
chie, et  le  désintéressement ,  la  générosité  et  les 
autres  vertus  républicaines  ;  rochers  énormes 
qui  paraissent  soutenir  là  voûte  céleste ,  élè* 
vent  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmos- 
pbère ,  à  presque  une  lieue  (  i  )  au-dessus  du 
niveau  de  la  mèr,  ces  vallées  délicteuees  qui 
jouissent  dans  la  izône  torride  des  productions 
de  tous  les  climats  y  et  de  l'air  le  plus  pur ,  le 
plus  doux  et  le  plus  tempéré,  et  s'abaissent  en-« 

(i)  Quito  est  à  quinze  cents  toisés  au  dessus  du  niveau 
delà  mer,  et  le  mercuie,  qui  se  soutient  dans  le  baromètre 
à  vingt-hull  pouces  une  Iigt\e  au  bord  de  la  mer^  y  est  A 
?ingt-un  pouces  une  ligne.  Le  C/iienboraco,  montagne 
pent-être  la  plus  haute  de  notre  globe,  esta  trois  mille 
deryc-cent  dix^sept  toises  au  dessus  de  là  mer.  Sa  partie 
couverte  de  neigea  a  plus  de  Jiuit  cents  toises« 
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con  Ters  rOcéan  pour  former  ces  terres  ricbes 
et  fertiles  où  l'indomptable  Chilien  ,  que  Ton 
croirait  être  le  frère  de  ces  fiers  Germains  qa« 
Tacite  a  éternisés,  et  qui  méritaient  de  Fétre  j 
refuse  le  joug  de  TEspagnol ,  et  menace  de 
Tenger  l'Amérique  ;  chaîne  de  montagnes  gi- 
gantesques, entassées  par  les  Titans  pour  èscala* 
der  les  cieux ,  dont  la  masse  énorme ,  et  dispro- 
portionnée avec  celle  du  globe ,  dérange  les  lois 
que  ses  forces  centrales  dictent  à  la  matière, 
et  qui  sont  comme  le  laboratoire  dans  lequel 
la  nature  travaille  continuellement  à  là  pro- 
duction de  ces  richesses  qui  ont  coûté  si  cher 
à  aes  habiians  ,  et  feront  rougir  éternel* 
lement  l'£urope  de  sa  cruauté  et  de  son  ava— 
rice. 

Nom  ne  connaissons  que  les  côtes  de  cet 
immense  continent  que  l'Indien  a  abandonné 
pour  se  retirer  dans  l'intérieur  des  terres:  il  a 
conservé  sa  liberté  dans  la  partie  méridionale , 
les  terres  Magellaniques,  parce  que  le  pays  du 
&rouche  Patagon  n'offre  rien  à  notre  avidité , 
et  que  PhUippepille ^  que  ForgueilTeux  Phi- 
lippe II  fonda  pour  le  subjuguer  et  fermer 
POcéan  Pacifique  à  toute  l'Europe ,  fut  aussitôt 
détruite  que  fondée.  Il  a  cédé  le  riche  Br^iV 
au  Portugais,  qui  l'a  souillé  par  des  flots  d'un 
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sang  innocent  et  fmr  la  destruction  des  Tapi* 
nambous  et  des  Tapuias,  peuples  nombreux, 
anthropophages,  mais  innoCens  et  doux,  qui  le 
recevaient  avec  amitié  ;  et  il  a  soumis,  dans  le 
Paraguay  y  sa  haine  à  Thabile  jésuite  qui  a  su 
adoucir  sa  férocité  par  la  religion,  rétablisse- 
ment de  Tagriculture ,  desarts,  et  de  cette  forme 
de  gouvernement  d<Hit  le  Pérou  lui  ofirait  les. 
e&ts  mer veilleux ,.  la  plus  propre  peut-ètre  à- 
être  reçue  par  l'homme  simple  et  innocent  qui 
iort  de  Tétat  de  la  première  nature. 

Un  des  sages  que  la  France  envoya  au  Pérou 
pour  mesurer  le  globe  et  déterminer  sa  figure  , 
noua  a  fait  connaitre  ces  vastes  déserts  que  par- 
coart  le  fleuve  des  Amazones ,  rivière  immense, 
k  première  de  notre  terre  par  Tétendue  de  sou- 
cours,  la  largeur  de  son  lit  et  la  quantité  de  ses. 
cftQX;  qui  ressemble,  par  son  embouchure,  à» 
une  mer  d'eau  douce  qui.se  répand  dans  rOcéaB' 
pour  en  dissoudre  les  sels  et  en  adoucir  l'amer*- 
tame.  L'Amérique  septentrionale,  occupée  par 
les  vastes  dominations  des  Espagnol^,  des  Fran-^ 
çais,  des  Anglais  (Jt),  et  les  missions  des  jésuites 

(0  Les  Anglais ,  à  Tépoque  où  le  comte  de  Redern 
Vivait,  n'avaient  pas  encore  perdu  leurs  possessions  sur 
ie  conlioenl  de  l' Améf  iqus. 
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dans  la  Californie,  renferme  dans  sa  partie  oc- 
cidentale, très-peu  cotmae,  des  colonies  peut- 
être  japen^i^s  ou  chinoises ,  des  nations  beau- 
coup plus  policées  que  le  Huron  et  Tlroquois  y 
qu'on  a  trouvés  sar  ses  cotes  orientales  :  eUe 
s'étend  sûrement  beaucoup  plus  vers  l'ooest , 
que  les  géographes  ne  le  marquent,  et  cette 
considération  seale  devrait  faire  renoncer  aiix 
recherches  du  pasfjage  par  le  nord-ouest  dans 
l'Océan  Pacifique,  recherches  qui  ne  prouvent 
que  l'obstination  ou  l'ardeur  avec  laquelle  un 
peuple  profond  et  philosophe  tâche  de  sur- 
monter les  plus  grandes  difficultés,  et  sacrifie 
tout  à  une  entière  certitude  et  à  l'évidence. 

L'hémisphère  méridional  ne  nous  est  connu 
qu'autant  qu'il  se  trouve  lié  immédiatement 
avec  l'hémisphère  septentrional,  et  que  l'avidité 
ou  la  nécessité  oblige  le  navigateur  qui  fré- 
quente les  parties  connues  de  notre  globe  d'y 
passer.  Nous,  n'en  connaissons  avec  précision 
que  les  côtes  des  parties  méridionales  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique,  et  quelques  îles;  le  reste 
me  nous  est  connu  que  par  des  caps  et  des  côtes 
vues,  et  des  découvertes  qu'on  n'a  pas  suivies. 
Des  particulier^  ont  fait  des  tentatives,  mais 
leur  zèle  impuissant,  et  dépourvu  de  moyens 
pour  conduire  des  entreprisea  de  cette  nature  à 
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faor  i^êffectién ,  nV  eu  4fne  îles  cJetni^raccis,  et 
lèârs  desseins  sont  morts  avec  eafm  ;  mais  ces 
tealatiTi$9,«toates  infructueuses  qu'elles  ont  été 
pourlenrs  auteurs,  sont  d^ une  grande  iinpoiv 
tance  pour  les  peuples  de  l'Europe  qui,  étant 
exclus  par  les  puissances  maritiuies,  de  FAmé-* 
rique ,  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales , 
voudraient  faire  des  établissemens  ëqui valens  ^ 
tetacliever glorieusement  là  découvertede  nolM 
glob^. 

Tdiites'  ces  recherches  faites  dans  les  difié^ 
refîtes  parties  de  l'Océan ,  et  Phélnisphère  mé* 
ridional,  donnetlt  des  vues  sftl*es  (M  ^prrécises , 
en  sauvant  le  risque  de  chercher  des  terres  où 
il  n'y  en  a  pas.  II  n'est  plus  question  de  les 
tmuver  et  de  vérifier  leur  existence ,  il  s'a- 
git'de  les  reconnaître  et  de  les  occuper  ;  et  1© 
haut  Aegré  de  perfection  auquel  sont  élevées 
tes  icotinaissânûes  géographiques  ^t  physiques 
de  notre  globe ,•  ^astronomie  et  }a  navigation, 
procurent  des  moyens  et  des  fUcrlitésque  n'ont 
pai  eus  deux  qui  nous  ont  précédés.    " 

On  peut  déterminer  avec  la  plus  grande  pré- 
tisfon  la  situation  tt  l'étendue  dé  ces  terres, 
ttt  combiaiant  et  liant  ensemble  toutes  les  dififé-- 
îentes  navigations  faites  depuis  deux  cent 
titiqtiahle  ans^  dépuis  Colomb  et  Améric  Ves- 
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puce  jusqu'à  nos  jours.  En  liant  toutes  ces  na^ 
TÎgations  on  peut  démontrer ,  avec  toute  l'évi'^ 
dence  possible,  que  l'Océan  de  Fhémîsphère 
méridional  renferme  deux  continens  considé- 
râbles,  non  compris  les  îles.  Le  premier  parait 
entourer  tout  le  pôle  antarctique,  et  ne  pas 
s'étendre  beaucoup  au-delà  du  cercle  polaire  y 
excepté  dans  la  mer  du  Sud ,  où  il  s'avance  par 
une  étendue  de  douze  à  quinae^cents  lieues  de 
côtes,  vers  le  tropique  du  capricorne,  et  peut* 
être  au-delà,  dansJes  climats  les  plus  riches  et 
les  plue  beaux.  Il  peut  avoir,  depuis  le  cap  de 
la  Circoncision  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  cap 
d'une  île  assez  considérable  détachée  du  con« 
tinent,  jusqu'aux  côtes  mentionné^  dans  la 
mer  du  Sud,  quinze  à  seize  lieues  de  longueur , 
et  depuis  les  terres  vis-à-vis  du  cap  Horn ,  qui 
paraissent  se  retirer  extrêmement  vers  le  pôle  ^ 
se  séparent  peut-être  pour  former  une  chaîne 
d'îles  sous  le  parallèle  de  la  Terre  de  Feu  et  de 
celle  des  États,  et  laissent  le  passage  libre  sous 
lepôle,  jusqu'aux  terres  vis-à-vis  du  cap  Dre- 
men,  cinq  à  six  cents  lieues  de  largeur.  Cette 
étendue  immense  de  terre  peut  former  plus 
d'un  continent.  Les  relations  des  navigateurs 
qui  ont  navigué  dans  ces  mers,  prouvent  une 
existence  de  terres  de  cette  étendue^  mais  ne 
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ilonoent  pas  une  certitude  absolue sUr  une  côta« 
tinuité  sans  aucune  interruption.  Le  second 
s  étend  par  la  nou  velle'Guinée  y  ou  la  terre  des 
Papous,  depuis  Téquateur  jusqu'au  quarante- 
cinquième  degré  de  latitude  méridionale ,  par 
le  cap  Diémen ,  et  peut  avoir  six  ou  sept  centa 
lieues  de  longueur  sur  autant  de  largeur,  entre 
les  cent'vingt-cinq  et  les  cent-soixante-cin(| 
degrés  de  longitude,  premier  méridien  de  Tile 
de  Fer. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  Tesprit , 
en  jetant  les  yeux  sur  Tétendue  immense  de 
1  océan  de  l'hémisphère  méridional ,  est  do 
soupçonner  qu'il  doit  renfermer  des  terres  aussi 
étendues  que  les  continens  qui  nous  sont  con- 
nus; et  celle  qui  suit  immédiatement,  c'est  que 
ces  terres  pouvant  s'étendre  dans  tous  les  cli« 
mats,  doivent  produire  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  nous  avons  trouvées  dans  les  diffé- 
rens  climats  des  terres  connues;  que,  p|y  con- 
séquent ,  le  commerce ,  ou  les  établissemens 
qa  on  peut  y  îaire ,  doivent  procurer  les  mêmes 
avantages  que  l'Europe  a  trouvés  depuis  qu'elle 
est  sortie  de  chez  elle,  et  qu'une  hypothèse 
aussi  intéressante  mérite  d'être  constatée  par  les 
recherches  les  plus  exactes  et  les  faits  les  plus 
certains. 

Foy.  et  Géog.  3 
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Partager  le  globe  par  des  bandes  parallèles  k 
Féquateur,  les  parcourir  et  en  faire  une  re-- 
cherche  exacte ,  serait  l'idée  du  philosophe  qui 
ne  demanderait  qu'à  connaître.  Des  établis- 
semens  dans  ces  vastes  jifays  qui  s'étendent 
des  climats  froids  dans  ceux  où  Von  trouve  les 
productions  les  plus  riches  et  les  pins  pré- 
cieuses de  la  nature,  dans  des  mondes  nou- 
veaux et  séparés  de  tous  les  continens  connus 
et  habités,  ne  sauraient  que  faire  espérer  les 
avantages  les  plus  considérables ,  les  pi  us  grands 
et  les  plus  singuliers  pour  Tesprit  humain  et 
pour  le  progrès  des  sciences ,  et ,  à  l'égard  de 
l'intérêt  politique  et  du  comm^ce,  les  mêmes, 
et  peut-être  de  plus  grands  que  ceux  que  les 
Espagnols  ont  trouvés  au  Mexique  et  au  PéroUj 
les  Portugais  au  Brésil ,  les  Hollandais  à  Bata-^ 
via ,  et  les  autres  puissances  maritimes,  dans 
leurs  établissemens  aux  deux  Indes. 


»  1 1  . .  I  .II.  ■■■ ^ 
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SLR  LES  ILES  D£  NICOBAR 

ET  LE  FRUIT  DU  MELLORI;' 
Par  N.  FoMTANA.  E. 

Lies  îles  de  Nicobarou  Nancaperis êont  sitaée^l 
entre  les  huitième  et  neuvième  degrés  de  lati--» 
tude,  ^ers  le  point  le  plus  occidental  de  l'île  de 
Sumatra.  Elles  forment,  par  leur  position  »  le 
havre  le  plus  s&r  de  Vinde,  où  toutes  sortes  de 
vaisseaux^uvent  arriver  à  une  demi-lieue  .^o 
la  cote  sans  craindre  aucun  vent ,  et  avec  lo 
double  avantage  de  deux  issues  par  lesquelles 
on  peut  également  arriver  et  sortir  av^  la 
mousson  de  N.*£.  et  S.«0.  La  passe  est  des  plus 
profondes. 

La  plus  grande  de  ces  îles  est  nommée  Nan^ 
eai^ry  ou  Nancoury^  elle  a  environ  cinq  ou  six 
lieues  de  circonférence ,  et  est  plus  peuplée  que 
les  autres.  La  seconde  s'appelle «Soiir^  ou  Tchou* 
ryi  la  troisième,  THquI  :  elles  sont  toutes  dans 
une  position  fort  resserrée.  Il  s'en  trouve  un» 
quatrième, à  dix  liquesà  peu  prèsau  N*-£. ,  que 
1  ou  nomme  CatchouL  II  y  a  dans  cette  dernière 
un  établissement  de  missionnaires  qui  ne  con« 
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vertissent  personne,  mais  qui  recueillent  des  eu* 
riosités  d'histoire  naturelle  pour  les  envoyer, 
chaque  année',  à  leurs  couFrères  de  Tranquehar. 
La  pi;esque  totalité  de  ces  îles  est  inculte  ;  ce- 
pendant il  en  coûterait  peu  de  soins  pour  ferti- 
liser leurs  belles  vallées  dont  le  sol  est  excel- 
lent. La  noix  de  cacao ,  Yyam  et  les  patates 
douces  y  viennent  parfaiteinent ,  sans  autre 
préparation  que  d'émouver  légèrement  la  terre 
avant  d'y  déposer  la  semence  ;  Tribut  en  est  la 
preuve;  cette  ile^  plus  basse  que  les  autres, 
entre  les  habitans  desquelles  ses  teiu-es  sont  par-* 
tarées,  est  la  mieux  cultivée  4e  toui|p.  Les  in- 
sulaires y  ont  leurs  plantations  de  noix  de  cacao 
et  à^areca.  Ce  dernier  arbre  y  croit  en  plus 
grande  quantité  que  partout  ailleurs. 

Les  mers  environnantes  sont  abondamment 
peuplées  de  poissons  exquis,  soit  à  écailles, 
^it  à  coquilles  ;  et  Ton  trouve  sur  la  plage  une 
collection  magnifique  d«s  coquillages  les  plus 
beaux  et  les  plus  rares.  Les  roches  sont  pleines 
de  ces  nids  d  oiseaux  qu'on  estime  tant  à  la 
Chine.  11  y  a  aussi  de  l'ambre  gris ,  mais  il  est 
difficile  de  s'en  procurer  de  naturel,  parce  que 
les  habitimsvsavent  le  falsifier,  et  n'y  manquent 
guère. 

Ils  ont  le  teint  cuivré,  de  petits  yeux  fendus 
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obliqnement  ;  et  ce  qui  est  blanc  dans  les  nôtres 
est  jaunâtre  dans  ]es  ieurs.  Leur  ness  est  court 
et  plat,  lenr  bouche  grande;  ils  ont  des  lèvres 
épaisses,  les  dents  noires,  de  grandes  oreilles, 
dans  le  lobe  desquelles  on  fait  des  trous  à  passer 
aisément  le  pouce  d'un  liomme  ;  peu  ou  point 
fie  barbe,  Ils  se  rasent  les  sourcils  et  taillent  en 
rond  leurs  chcTeux,  qui  sont  longs  et  noirs. 
Le  derrière  de  la  tête  est  plus  plat  chez  eux 
que  chez  nous.  Ilsontrusage  de  presser  avec 
les  mains  Tocciput  d'un  nouveau*né,  afin  de 
le  lui  aplatir  ainsi ,  et  que  les  cheveux  soient 
mieux  joints  à  la  tête.  Cette  méthode  fait  saillir 
passablement  tie  la  bouche  les  dents  supé- 
rieures de  devant  ;  mais  avec  des  dents  bien 
rangées  et  une  tête  ronde,  on  n'aurait  point  de 
charmes  à  leurs  yeux.  Ils  ont  le,  rest^  du  corps 
bien  «  proportionné  ,  sont  plutôt  petits  que 
grands,  et  ne  se  coupent  jamais  les  ongles* 
Kœping,  voyageur  suédois ,  rapporte  à  ce 
sujet  qu'il  vit  des  hommes  avec  des  ongles 
semblables  à  des  griffes  de  chat,  et  qu'ils 
faisaient  mouvoir  de  méqie  :  mais  a  beau 
mentir  qui  vient  de  Juin. 

Les  habitans  se  vêtent  d'un  morceau  d'étoffe 
long  et  étroit ,  &it  de  Técorce  d'un  arbre.  Its  se 
ceignent  le  milieu  du, corps'  avec,  le  passent 
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entre  leors  cuisses  et  laissent  pendre  un  des 
bouts  par  derrière.  Tout  l'habillement  des 
femmes  consiste  en  un  morceau  d'étoffe  tissue 
de  fil  d'écorce  d'arbre  de  cacao ,  qu'elles  nouent 
au  milieu  du  corps,  et  qui  leur  descend  à  mi* 
cuisses.  Cependant  ces  indigènes  sont  extrême- 
ment curieux  de  parure  quand  ils  paraissent 
devant  des  étrangers.  Ils  ne  manquent  jamais 
alors.de  mettre  des  chapeaux  et  de  vieilles 
chaussures  que  les  Européens  leur  ont  donnés. 
£ntre  eux,  ils  sont  moins  sur  la  cérémonie,  et 
yont  presque  nus. 

Leurs  habitations  sont  des  cabanes  ovales, 
de  cinq  à  six  pieds  de  haut,  fa^s  de  feuilles  de 
cacao,  soutenues  par  des  bambous,  et  dans  les- 
quelles on  entre  avec  une  échelle.  Le  plancher 
de  ces  huttes  est  moitié  planches,  moitié  bam«- 
bous  fendus.  L'âtre-où  l'on  prépare  les  alimens 
est  placé  en  face  de  la  porte ,  dans  la  partie 
la  plus  enfoncée  du  logis.  Six  ou  huit 
personnes  occupent  ujie  cabane  en  commun. 
Les  plus  beaux  meubles  sont  un  certain  nombre 
de  crânes  de  sangliers. 

L'occupation  des  hommes  est  de  réparer  leurs 
cabanes  ou  d'en  construire  de  nouvelles,  ce  qui' 
leur  prend  au  moins  six  mois  de  l'année.  Le 
reste  est  employé  à  la  pêche,  et  au  trafic  datis 
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les  îles  TOfiines.  La  cuisine  et  la  culture  de  la 
terre  sont  l'ouvrage  des  femmes;  elles  radient 
aussi  dans  les  canots  lorsque  les  hommes  yonjt 
CD  mer.  Ce  sont  elles  qui  se  choisissent  un 
mari;  mais  lorsque  celui-ci  est  mécontent  de  la 
conduite  de  sa  femme,  qu'elle  néglige  les  soins 
domestiques,  est  stérile,  ou  même  qu'il  s'eqi 
dégoùle ,  il  lui  est  libre  de  la  renvoyer  et  d'ea 
prendre  une  autre ,  comme  s'il  n'était  assujétî 
par  aucun  lien.  On  traite  l'adultère  en  crimi^ 
extrêmement  honteux.  C'est  surtout  une  infa^ 
ipie  sans  égale,  et  pour  laquelle  non-seuler- 
meflt  la  femme  est  répudiée ,  mais  quelque- 
fois même  punie  de  mort  quand  les  coupables 
sont  de  castes  différentes.  Tant  de  rigueur 
n'exclut  pas  néanmoins  certaines  voies  d  ac« 
commodément.  Par  exemple,  c'est  une  chose 
des  plus  communes  que,  pour  la  moindre  pe-- 
tite  feuille  de  tabac,  donnée  en  public,  des^ens 
de  même  caste  se  prêtent  réciproquement  leurs 
fe/nmes. 

Une  femme  n'est  reconnue  fécondç  qu'à  sou 
troi^ème  enfant ,  quoiqu'elle  en  ait  rarement 
plus  de  quatre.  On  attribue  aux  hommes  la 
cause  de  cette  particularité.  Fntre  les  motifs 
qu'on  suppose,  l'excès  des  spiritueux  doit  êlr« 
considéré  pour  beaucoiip,  parce  que  l'abrutis- 
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cernent  qu'il  cause  peut  influer  autant  sur  les 
facultés  génératrices,  que  la  vie  inaclive  et  sé- 
dentaire influe  sur  le  développement  des  or- 
ganes qu'elle  arrête  chez  ces  hommes,  qui  sont 
petits  et  ne  vivent  guère  au  -  delà  de  quarante 
ouquarante*huitans.  Au  Contraire,  les  femmes, 
sur  qui  pèsent  tous  les  travaux,  parcourent 
ordinairement  upe  carrière  plus  longue. 

Ces  insulaires  sentent  tellement  la  dépopu- 
lation de  leurs  îles,  qu'ils  invitent  beaucoup 
de  Malabars  ou  de  Bengalais  à  se  fixer  chez 
eux,  et  qu^ils  vont  même  jusqu'à  les  séduire. 
Dans  presque  tous  les  villages  on  rencontra  de 
ces  gens,  qu'à  la  couleur,  à  Taccent  et  à  la 
figure  on  distingue  sans  peine  des  indigènes. 
On  les  engage  à  s'établir  dans  le  pays ,  en  leur 
donnant  des  terres  avec  des  plantations  d'arbres 
de  cacao,  d^arécas;  et  au  bout  d'un  certain 
temps ,  pernûssi^n  leur  est  accordée  de  con- 
tracter mariage. 

Il  n'est  point  dans  l'Orient  de  peuple  qui 
égale  les  Nicobara  en  indolence.  Leur  pêche  se 
fait  de  nuit  en  canot,  ^près  qu'ils  ont  attiré  le 
poisson  dans  de  basses  eaux  avec  de  la  paille 
allumée,  ils  lui  lancent  des  harpons  avec  tant 
d  adresse,  qu'ils  en  prennent  sou  vent  une  grande 
quantité.  Lorsqu'un  gros  poisson  leur  tombe 
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entre  les  mains  ils  se  hâtent  d'en  donner  la 
moitié ,  et  gardent  le  reste  pour  leur  usage. 

Ils  attachent  à  l'art  de  lire  et  d'écrire  ropinion 
la  pi  us  sublime,  et  pensent  qu'il  rend  tant  seul  les 
Eurrfpéens  capables  d'actions  an-dessus  de  Fha- 
inanité:  cet  art  nous  donne  aussi ,  à  les  en  croire, 
le  secret  de  la  divination ,  le  pouvoir  de  con- 
trarier les  vents,  la  force  de^conjurer  les  tem- 
pêtes, et  fait  marcher  les  planètes  à  nos  ordres. 

Ce  peuple  craint  le  diable^comme  toutes  les 
nations  sauvages.  II  y  a  des  gens  qui  s'imaginent 
avoir  arec  lui  des  entretiens  secrets  et  qui  se 
donnent  ensuite  pour  devins.  Où  l'ignorance 
est  au  comble  la  superstition  doit  rignex^  sans 
partage. 

Quelques  indigènes  s'étaient  mis  à  &ire  des 
pots  de  terre,  et  moururent  peu  àt  temps  après; 
la  cause  en  fut  attribuée  à  cette  occupation. 
Depuis ,  on  aime  mieux  aller  faire  provision 
de  pots  à  quinze  ou  vingt  lieues,  que  de  tenter 
une  entreprise  à  laquelle  ce  peuple  suppose  de 
si  funestes  résultats. 

Lorsqu'on  visite  quelqu'un ,  c'est  l'usage  de 
ne  se  fiiire  ni  complimens  ni  salutations  en  ar- 
rivant; mais  au  départ  celai  qui  prend  congé* 
se  confond  pendant  plusieurs  minutes  en  sou* 
haits  magnifiques,  articulés  avec  différentes 
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inflexions  de  Toix  »  et  auxquels  celui  qui  eu 
est  l'objet  répond  incessamment  :  calldj  callàj 
candi,  condi,  quiagé,  c'est-à-dire:  Fortbipn, 
fort  bien;  allez,  allez,  et  revenez  dans  peu. 
On  enterre  les  morts,  ou  derrière  ou  tout 
auprès  des  cabanes,  etavant  de  déposer  le  corps 
dans  la  fosse,  tous  les  pareas  et  amis  présens 
doivent  crier  pepdant  quelques  heures.  Les 
femmes,  placées  autour  du  défunt,  font  dea 
hurlemens  pitoyables  en  lui  portant  les  mains, 
sur  la  poitrine  et  aur  le  ventre ,  qu'on  lui  a  cou- 
verts  de  toile  rayée.  On  inhume  le  mort  avec 
toute  la  solennité  possible ,  dans  ses  plus  beaux 
habits,  efaavec  une  grande  quantité  d'alimens^ 
Lorsque  le  corps  est  recouvert,  on^ plante  vers 
la  tête  un  poteau  de  quatre  pieds ,  où  est  sus- 
pendu un  morceau  de  toile  rayée,  avec  de  la 
&rine  et  des  noix  dUaréca  dedans.  Ces  provisions 
sontrenouvelées encore  pendant  quelque  temps 
après.  C'est  aussi  l'usage  d  abattre  un  arbre  de 
cacao,  à  la  mort  de  chaque  personne,  et  d  en 
semer  des  noix  tout  autour  de  U  fosse.  Dès 
qu'un  homme  n'est  plus  on  cesse  de  prononcer 
son  nom  ;  on  ne  vous  le  dirait  même  point 
quand  vous  le  demonderiez  avec  instance.  Ce- 
pendant, afin  que  la  douleur  qu'on  éprouve  uq 
fasse  pas  une  trop  forte  impression ,  on  s'e^o^cp 
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de]a  chasser  en  buvant.  Pendant  pi  qsienrs  jours 
de  suite  les  hommes,  assis  à  p^u  de  distance  du 
défunt  y  se  livrent  à  des  transports  inouis, 
boivent  et  invitent  quiconque  arrive  a  les 
imiter.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  vient  à  ces 
cérémonies  funèbres  qu'un  grand  pot  de  tod-^ 
ding  à  la  main. 

Les  phases  de  la  lune  sont  l'occasion  de  félef 
et  de  réjouissances,  hes  portes  sont  ornées  dç 
branches  de  palmier  ou  d  autres  arbres  ^  des 
feuilles  de  plantain  pendent  en  guirlandes  dans 
Imtérieur^des  maisons.  Hommes  et  femmes  se 
parent  aussi  des  mêmes  ornemens.  Enfin ,  la 
danse,  les  chants,  les  repas  partagent  la  journée, 
etlon  finit  par  boire  jusqu'à  l'abrutissement.  , 

fls  ne  connaissent  ni  jours,  ni  mois ,  ni  an- 
nées^, et  comptent  par  lunes.  An  commence- 
ment de  la  belW  saison  ils  se  rendent  aux  îles 
de  Camicobar  ,  dans  de  grands  canots,  et  y* 
échangent  les  produits  de  leur  sol  contre  les 
objets  de  première  nécessité  qui  leur  manquent. 

Dix  ou  douze  maisons  forment  un  village , 
et  sept  à  huit  cents  personnes  la  population  de 
chacune  des  iles.  Chaque  village  a  son  chef  oq. 
commandant,  comme  on  l'appel  le  dans  le  pays. 
C'est  ordinairement  au  plus  vieil  habitant  que 
ce  titre  est  décerné. 
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Lès  Nicobars  ont  fort  peu  d^incommodilé^. 
Toute  espèce  de  maladie  vénérienne  leur  est 
étrangère.  La  petite- vérole  les  visite  quelquefois , 
mais  elle  n'est  jamais  affluente.  Les  maux  aux- 
quels ils  sont  le  plus  sujets/  sont  les  fièvres,  les 
coliques  et  certaines  enflures  aux  jambes.  Lors- 
qu'une personne  tombe  malade  on  la  porte 
immédiatement  chez  un  des  prêtres  ou  sorciers 
qui  fait  garder  au  souffrant ,  pendant  quelques 
minutes,  une  attitude  indolente,  et  lui  frotte 
la  partie  supérieure  du  corps  avec  une  substance 
huileuse.  Ce  remède,  qu'on  répète  plusieurs 
fois,  est  indistinctement  employé  pour  toutes 
les  maladies^  On  n'administre  jamais  de  médi- 
camens  intérieurs. 

Ces  îles  n'ont  pour  tous  quadrupèdes  que  des 
chiens  et  des  pourceaux.  Les  naturels,  qui 
ne  font  cas  que  des  truies  ,  les  nourrissent 
du  lait  des  noix  de  cacao  et  de  leurs  amandes , 
pour  en  retidre  la  chair  plus  ferme  et  d'un 
goût  plus  exquis;  elle  Remporte,  souvent, 
à  l'œil  et  au  fumet ,  sur  le  veau  d'Angle- 
terre. Une  chose  bien  digne  de  remarque ,  c'est 
que  les  forêts  de  Camicobar  qui  sont  voisines , 
ont  beau  être  pleines  de  singes,  non-seulement 
il  ne  s'en  trouve  pointdans  les  îles  deNicobar, 
mais  qu'ils  n'y  reproduiseht  point  quand  on 
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les  y  apporte  et  ne  vivent  que  fort  peu  de 
temps. 

Depuis  juin  jusqu'en  septembre  on  voit  une 
multitude  de  pigeons,  qu'attire  la  maturité  4^ 
grains  dont  ils  sont  très-friands.  On  trouve  aussi 
iréqueœmenl  à  cette  époque  des  £iisans  et  des 
tourterelles.  Les  fidèles  iiabitans  des  bois  sont 
des  perroquets  à  bec  et  à  collier  noirs.  11  n'y 
a  point  d'autres  volatiles  dans  ces  lieux. 

Le  climat  est  pur  ;  l'on  pourrait  sans  trop  de 
peine  lui  donner  un  degré  complet  de  salubrité. 
Un  vent  frais  de  mer  rafraîchit  incessamment 
le  rivage,  tempère  les  chaleurs  et  les  empêche 
de  devenir  jamais  excessives.  La  végétation  ne 
connaît  point  de  repos.  Les  forets,  naturelle-r 
ment  fort  épaisses ,  sont  rendues  impraticables 
par  les  arbustes  rampans  dont  les  rameaux 
s'attachent  aux  branches  d'arbre  et  les  lient 
étroitement  ensemble.  , 

La  danse  de  ce  pays  est  ce  qu'on  peut  ima^ 
glner  de  plus  lourd  et  de  plus  maussade.  La 
lenteur,  la  pesanteur  des ^ouvemens  ,  est 
digne  du  ton  plaintif  et  monotone  qui  les  con- 
duit. Les  Nicobars  n'ont  pour  toute  musique 
que  leurs  voix  traînantes  et  lugubres.  Us  se 
rangent  en  rond,  hommes  et  femmes,  ayant  la 
main  appuyée  sur  Tépaule  l'un  de  l'autre,  vont 


♦  / 

* 


r 

V 


46) 


lenteiDent  en  avant,  en  arrière,  et  quelquefois 
se  penchant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauehe. 

Toute  la  mu3ique  est  renfermée  dans  le  peu 
'dt  notes  suivantes  : 


Le  langage  de  ces  insulaires  a  pour  base  prin-- 
cipalele  Malais  auquel  on  a  joint  beaucoup  de 
mots  corrompus  des  langues  d''£urope  et  d'au- 
tres idiomes.  Il  n'y  a  point  de  termes  pour  les 
nombres  qui  passent  quarante.  On  les  exprime 
par  multiplication. 

*  Au  milieu  des  arbres  immenses  dont  le  ^^y% 
abonde,  on  en  trouve  un  que  le  goût  exquis 
de  son  fruit,  très-nourrissant»,  et  que  le  peuple 
mange  comme  le  Larum,  fait  remarquer  entra 
tous  les  autres;  il  vient  sans  culture  à  trente 
ou  trente- cinq  pieds  de  haut  sur  douze  pouces 
environ  de  circonférence;  les  plus  vieux  ont 
jusqu'à  deux  pieds.  Il  est  creux  du  haut  en  bas, 
et  coupé  à  distances  égales  de  séparations  fermes 
et  très-compactes;  son  écorce  est  lisse,  couleur 
de  cendre;  il  jette  des  feuilles  en  forme  de  ca- 
lices, longues  de  près  de  trois  pieds,  larges  de 
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qaatre  pouces,  terminées  en  pointe,  dentelées, 
d'un  vert  sombre  et  très -fortes.  Les  racines 
hors  de  terre  n'y  entrent  qu'à  huit  ou  dix  pieds 
du  tronc,  et  s'y  enfoncent  au  plus  de  deux.  La 
vie  d'Un  homme  ne  suffit  pas  toujours  pour 
voir  un  jeune  plant  porter  du  fruit. 

Les  habitans  l'appellent  Larum,  et  les  Por^ 
tugaisy  Meïïori.  Il  a  la  forme  d'une  pomme  de 
pin  et  est  de  la  grosseur,  du  Jaca.  11  sort  du 
luéme  bouton  que  les  feuilles  et  les  ouvre  par 
fion  poids;  on  le  cueille  lorsqu'il  approche  do 
s^  maturité,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  perdu  sa 
couleur  verte  et  qu'il  tire  sur  le  }aune.  Soa 
poids  est  de  trois  ou  quatre  livres. 

On  met  cuire  ce  fruit  à  petit  feu ,  dans  un  pot 
de  terre,  jusqu'à  ce  que  la  partie  médullaire  en 
soit  devenue  molle  et  friable  ;  on  le  fait  refroidir 
à  l'air,  et  l'on  retire  celle-là  avec  une  coquille. 
Alors  elle  est  bien  claire,  d'un  jaune  pâle.  A 
peine  le  miel  le  plus  doux  égale-t-il  sa  saveur  ; 
nais  lorsqu'on  laisse  cette  liqueur  pendant 
long  -  temps  à  l'air  sans  être  couverte ,  elle 
s'aigrit  et  se  change  tout^à-fait  en  acide.  La 
semence  du  Mellori  a  le  jnèms  goût  que  les 
amandes  douces. 
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SUR    LES    ILES 

DE  NANCOURY  et  be  COMARTYj 
Far  le  Lieutenant  Colebrooz:. 

JM  ANCbuRY  OU  Soy,  comme  on  l'appelle  quel- 
quefois,  est  une  île  située  presque  au  centre  de 
celles  de  Nicobar^  elle  a  environ  huil  milles 
de  long  sur  presque  autant  de  large.  Comarty, 
autre  île  voisine,  est  plus  étendue  sans  offrir 
peut-être  autant  de  terre  ferme,  parce  qu'elle 
est  creusée  par  une  grande  baie  que  la  nier 
avance  dans  son  centre.  Cest  un  havre  excel- 
lent et  vaste,  que  l'espace  qui  sépare  ces  deux 
îles.  L'entrée  en  est  abritée  à  l'est  par  une 
troisième  île  nommée  Trikut,  sise  à  près  d'une 
lieue.  La  passe  de  Touest  est  étroite,  mais  assez 
profonde  pour  recevoir ,  par  un  bon  vent,  les 
vaisseaux  de  la  plus  grande  dimension. 

Ces  îles  sont,  à  quelques  terrains  près,  en- 
tièrement couvertes  de  bois,  et  la  cime  des 
montagnes  abonde  en  sites  d'une  beauté  sou- 
vent romanesque.  Le  sol  est  fertile  et  vraisem- 
blablement capable    de  i^roduire    toutes    les 
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Tariétés  de  fruits  et  de  végétaux  communs 
dans  les  pays  cliauds.  Au  nombre  des  produc- 
tions les  plus  abondantes  sont  les  noix  de 
cacao,  leapapiasy  les  tilleuls,  le  tamarin  et  le 
meUori  (i).  On  cultive  avec  succès  Vyam  et 
d'autres  racines  ;  mais  le  riz  y  est  absolument 
inconnu.  Le  mangoatain,  arbre  doxit  le  fruit 
est  vanté  à  si  bon  droit  9  vient  de  lui-même, 
et  l'on  trouve^  daûs  les  bois  des  pommes  de 
pin  d'un  goût  excellent 

Nancoury  et  Comarty  semblent  les  plus  peu- 
plées des  îles  de  Niçobar,  dont  plusieurs  sout 
tout- à -fait  désertes.  Il  y  a  dans  ces  deux  îles 
treize  villages  ,  dont  chacun  peut  contenir 
cinquante  ou  soixante  personnes  ;  ainsi ,  la 
population  de  l'une  et  de  l'autre  monterait  eu 
tout  à  huit  cents  âmes  au  plus. 

Les  naturels  vivent,  aiim  i)ue  les  habitans 
des  autres  iles ,  sur  le  rivage  de  la  mer ,  et  né 
construisent  jamais  leurs  habitations  dans  Tin- 
térieur  des  terres  (a)  ;  leurs  cabanes  sont  de 

(0  Voyez  page  46 ,  où  il  est  fait  mention  du  fruit  dé 
œt  arbre,  àaiïks.Y Essai  sur  les  iles  de  Ni€€>bar, 

(a)  La  grande  île  dé  Nicobar  doit  être  exceptée  ;  il 

8^j  trouve^  dît->oa ,  une  race  d'hommes  de  couleur  et 

d'usages  tout-à-fait  âîfférens  ,     et  que  Ton   regarde 

comme  indigènes.  Ces  gens  vivent  au  milieu  dea  mon- 

Foy.  et  Géog^  4 
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forme  circulaire,  terminées  en  dôme,  et  eoa« 
Tertes  d'herbes  ou  de  feuilles  de  cacao;  elles 
sont  élevées  sur  des  pilotis  de  six  à  huit  pieds; 
des  planches  forment  le  plancher  et  les  côtés 
de  ces  habitations  dans  lesquelles  on  monte 
avec  une  échelle,  et  qui  sont  quelquefois  si 
près  de  l'eau  que  la  marée  enlève  les  ordures 
qui  abondent  dessous. 

On  plante  en  tête  des  viSages ,  et  un  peu  en 
ayant  dans  l'eau,  des  balises  fort  élevées  et  gar- 
nies de  paquets  d'herbes  ou  d'écorces  d'arbre , 
en  manièred'omemens;cesob}etsse  découvrent 
de  loin  ^  et  servent  apparemment  de  limites. 
Au  ireste,  les  village»  sont  tellement  ombragés 
par  de  petits  bois  épais  d'arbres  de  cacao ,  qu'il 
est  rare  de  les  voir  à  quelque  distance. 

Quoique  d'une  indolence  extrême,  les  habi* 
tans  sont  en  général  robustes  et  bien  membres. 
Leur  figure  a  quelque  chose  de  celle  des  Ma- 
lais^ et  leur  couleur  est  presque  la  méme^  Les 
femmes  sont  moins  grandes  que  les  hommes, 
mais  plus  laborieuses.  Il  y  a  des  gens  qui, 
contre  l'usage,  se  rasent  les  cheveux  ou  les 

tagnes,  d^où  ils  font  de  fréquentes  irruptions  chez*  les 
peuples  riverains  paisibles,  dont  ils  saccagent  les  habi- 
ta tioi^s. 
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coupent  de  fort  près ,  ce  qui  les  fait  paraître 
faroachesaax  étrangers  qui  les  voyent  pour  la 
preoiière  fois.  Je  renvoie  pour  tout  le  reste  à 
la  description  des  îles  de  Nicobar,  par  M.  Fon-^ 
taaa.  (  Pag.  36.  ) 

Je  me  contenterai  d'ajouter  les  détails  d'une 
cérémonie  extraordinaire  qui  a  lieu  chaque^ 
année  en  l'honneur  des  morts.  •  • 

Au  jour  usité  ou*décore  les  cabanes  de  guir- 
landes de  fleurs,  de  fruits  et  de  branches  d'ar- 
bres, et  les  habitans  de  chaque  village  s'as- 
semblent, couverts  de  leurs  plus  beaux  habits, 
dans  la  maison  principale  du  lieu,  pour  y 
passer  la  journéeen  festins.  Les  hommes  fument 
et  s  enivrent  ensemble ,  pendant  que  de  leur 
côté  les  femmes  soignent  leurs  enfans  et  pré- 
parent tout  ce.  qu'il  £iut  pour  la  cérémonie 
funèbre  de  la  nuit.  A  une  certaine  heure  de 
laprès-midi ,  annoncée  au  son  du  soung  (i)^ 
les  femmes  se  taettent  à  pousser  tout-à-coup 
deshurlemensépouvantables,  qui  se  prolongent 
jusque  vers  le  coucher  du  soleil.  Alors  toute 
rassemblée  marche  en  procession  vers  le  cime- 
tière, où  elle  forme  en  arrivant  un  cercle  au- 

(i)  Cest  un  instrument  de  cuivre  qui  ressemble  un 
peu  au  Surrr  du  Bengale,  et  dont  le  son  est  plus  aigu. 
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tour  de  Tune  dés  sépultures.  Aussitôt  on  arrache 
le  poteau  planté  juste  au-dessus  de  la  tète  du 
mort;  et  sa  plus  proche  parente  s'avançant^ 
creuse  la  terre,  retire  son  crâne  (i) ,  et  le  tient 
à  la  main.  A  l'aspect  des  ossemens,  les  forces 
semblent  lui  manquer;  elle  gémit,  se  lamente, 
et  les  larmes  de  la  douleur  arrosent  abondam- 

• 

ment  le  funèbre  objet  de  ses  pieux  soucis.  Ce- 
pendant elle  en  détache  la  t^re ,  enlève  ce  qu'il 
peut  être  demeuré  de  cbair  après,  les  lave  bien 
avec  du  lait  de  noix  de  cacao  fraîches,  que 
fournissent  les  assistans,  et,  après  les  avoir 
frottés  d'une  infusion  de  safran,  les  enveloppe 
soigneusement  dans  un  morceau  de  toile  neuve, 
et  les  rend  à  la  terre.  Dès  qu'ils  sont  réinhumés, 
on  replante  le  poteau ,  auquel  on  suspend  les 
hardes  et  ustensiles  du  défunt.  On  passe  eur 
suite  successivement  aux  autres  sépultures ,  et 
ces  horribles,  et  dégoûtantes  obsèques  se  pro« 
longent  pendant  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  matin,  l'on  termine  la  céré- 
monie par  un  sacriSce  de  plusieurs  cochons 
gras  qu'on  immole  aux  mânes  des  morts ,  mais 


(x)  Lorsque  j'assistai  A  cette  cérémonie ,  je  vis  une 
fille  retirer  le  crâne  de  sa  mère,  qui  n'avait  été  enterrée 
que  peu  de  mois  auparayanC, 


*  .(.63) 
qui  fournissent  un  copieux  repl&s  aux  vivans* 
Chacun  se  barbouille  à  Ten  vi  du  saog  des  porcs 
forgés  ;  quelques  gens ,  pi  Us  voraces  que  les 
antres,  vont  jusqu'à  en  manger  la  cbair  toute 
crue.  Quoiqu'ils  aient  plusieurs  &Qons  de  pré- 
parer cet^  aliment,  c'est  toujours  sans  sauce 
qu'ils  le  mangent.  Ils  ont  une  pâte  de  mellorî 
qui  leur  sert  de  pain  j  et  le  repas  s'achève  en 
bavant  force  taury. 

Ces  peuplep sont  bospitaliers  et  remplis  d'hon- 
neur y  remarquables  surtout  par  leur  atta- 
chement à  la  vérité  ,  par  l'exactitude  qu'ils 
mettent  à  remplir  leurs  promesses.  D  n'y  a  ni 
fripons^  ni  voleurs,  ni  assassins  dans  leurs  îles; 
malheureusement  ils  ne  savent  que  trop  se 
venger  d'une  ofiense.  Ils  combattent  avec  cou- 
rage  et  tuent  quiconque  les  attaque  ou  les  a 
maltraités  (i).  ^ 

Le  seul  vice  à  leur  reprocher,  c'est  l'ivro- 

(0  Nous  savons  qu'une  bande  de  Malais  ,  ayant 
débarcpé  dans  rite  de  Nancoury,  pour  la  ravager,  ils 
furent  tous  hachés  impitoyablement  par  les  habitans  fu- 
rieux de  cet  attentat. 

Ou  cite  encore  un  autre  trait  de  vengeance  'qui  eut  lieu 
dans  nie  de  Carnicohar^  où  les  habitans  tuèrent  plusieurs 
matelots  qui  les  volaient,  et,  selon  toute  apparence, 
voulaient  attenter  à  l'honneur  de  leurs  femmes. 
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gnerie;  mais  llbr  ivresse  est  généralement  en- 
jouée et  bénigne.  Cependant  il  arrive  souvent 
que ,  dans  les  fêtes ,  lorsque  les  gens  de  villages 
difiërens  viennent  à  se  rencontrer,  un  combat 
suit  immédiatement  la  querelle  qu^ils  se  cher-* 
chent;  on  en  vient  aux  mains,  en  ba]tail]e  ran- 
gée,  et  les  seules  armes  qu'on  emploie  sont  dç 
grands  bâtons  d'un-  bois  noueux  et  dur.  Led 
combattans  s'en  frappent  du  meilleur  de  leur 
cœur,  jusqu'à  ce  que,  ne  se  sentant  plus  en  état 
de  donner  des  coups  ou  d'en  recevoir,  on  met 
fin  à  l'action }  et  tout  le  monde  recommence  à 
boire.  . 
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SUR  LES  ILES  D'ANDAMANj 

Par  le  Lieutenant  Colebrook. 


Li^s  île9  ^Andaman  aont  à  Ve^t  de  la  baie  du 
Bengale  (i),  et  s'étendent  du  dixième  degré 
trente-deux  minâtes,  lat.N. ,  au  treizième  degré 
quarante  minutes;  leur  longitude  est  du  quatre- 
vingt-dixième  degré  six  minutes,  au  quatre^ 

(i)  Cest  Qoe  chose  étonnante ,  que  cette  île,  qui  se 
troure  sur  la  route  de  tant  fie  vaisseaux ,  soit  demeurée 
iocooDue  jusqu'à  ces  deroières  années.  On  ne  doit  pas 
xnoîas  s*énierveilier  de  voir  qu'au  milieu  de  contrées  où 
la  population  s'est  accrue ,  cii  les  richesses  ont  été  aug- 
mentées par  l'industrie  des  peuples,  où  Ton  rencontre , 
de  temps  immémorial ,  la  trace  de  quelque  civilisation , 
elle  soit  restée  dans  l'état  de  pure  nature ,  dans  i'igno- 
nnce  la  plus  grossière  et  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie. 

» 

L'aspect  sauvage  de  cette  île ,  le  naturel  intraitable  #& 
(iéroce  de  ses  habitans ,  en  ont  sons  doute  éloigné  les  voya- 
geurs. Il  est  très-probable  aussi  que  plusieurs  vaisseaux 
ont ,  dans  la  suite  des  temps ,  fait  naufrage  sur  ses  côtes  ; 
mais  il  n'y  a  point  d'appapence  que  jamais  personne  de 
l'équipage  se  soit  sauvé*  * 
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TÎn^t-douzième  degré  cinquante-neuf  minutes, 
E.  de  Greenufich. 

Le  grand  Andaman,  ou  la  portion  de  x>^yd 
ainsi  nommée  jusqu'à  présent,  peut  avoir  cent-' 
quarante  mille  anglais  de  long,  sur  au  moins 
vingt  de  large.  Ses  côtes  sont  échancrées  par 
plusieurs  baies  profondes  qui  offrent  des  havres 
excellens.  Cette  île  est  entourée  d'un  grand 
nombre  d'autres  plus  petites* 

Le  petit  Andaman,  pi  us  au  Sud  que  l'autre,  est 
situé  à  trente  lieues  de  l'île  de  Camicobar.  Il  a 
vingt-buit  milles  de  long  sur  dix-sept  de  large, 
est  plus  ramassé  que  l'autre ,  et  n'a  aucun 
havre  ;  cependant  on  trouve  un  mouillage 
passable  près  du  bord. 

Tous  les  rivages  sont  de  roc  coupé  par  da 
petits  intervalles ,  où  la  cote  basse  et  sablon- 
neuse présente  un  accès  facile  aux  chaloupes. 
La  rive  intérieure  des  baies  est  presque  toujours 
couverte  de  fougère  épineuse,  et  d'une  espèce 
de  rattan  sauvage;  des  arbres  élevés  et  entre- 
mêlés d'arbrisseaux  rampans,  jde  plantes  pa-* 
rasiies  et  de  taillis  épais,  couvrent  tout  le  reste 
des  terres  d'une  forêt  immense  et  presque  im- 
pénétrable. Les  autres  îles  plus  petites  sont 
également  couvertes  de  bois*  £Ues  renferment, 


(57) 
potir  la  plupart,  des  montaghes  d^xtne  éié* 
valion  moyenne  ;  mais  l'île  principale  est  remarr 
qnable  par  une  montagne  dluiie  masse  prodi- 
gieuse à  qai  sa  forme  a  fait  donner  le  nom 
de  Pie  de  la  Selle.  On  l'aperçoit  par  iipi* 
beau  temps,  de  vingt-cinq  lieues  à  la  ronde ^ 
ta  hauteur  étant  à  peu  près  de  deux  mille  quatre 
cents  pieds  perpendiculaires. 

Il  n'y  a  pas  de  rivières  sur  aucun  point  de 
ces  îles;  mais  un  grand  nombre  de  petits  ruis- 
seaux qui. s'échappent  des  montagnes,  four- 
nissent de  bonne  eau  et  forment,  en  descendant 
sur  les  rochers,  de  petites  cascades  variées  k 
Tinâni  et  qui  sont  ombragées  par  les  bois  en^ 
vironnans. 

Le  sol  n'est  point . partout  le  même;  les 
substances  qui  lecomposent  sont  :  une  espèce  de 
terreau  noir,  de  l'argile  rouge  ou  blanche,  des 
terres  sablonneuses ,  d'autres  mêlées  de  cailloux 
de  différentes  couleurs.  Il  y  a  le  long  des  côtes 
quelques  rocs  qui  paraissent  formés  de  terre  et 
de  sable  pétrifiés  par  les  siècles ,  mais  qui  sont 
susceptibles  d'être  taillés  et  deservir  à  la  bâtisse. 
A  l'extrémité  septentrionale  de  la  grande  île, 
on  th>uve,  dans  les  montagnes,  quelques  in- 
dices de  minéraux  ,  surtout  de  1  etain ,  et 
une  espèce  de  pierre  de  taille,  coupée  de  raies 
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d'un  jawne  brillant,  et  semblables  à  des  veines 
de  poudre  d'or. 

Les  forêts  produisent  en  quantité  différentes 
sortes  de  bois  de  construction  ef,  autres.  Les 
•  arbres  y  viennent  d'une  grosseur  énorme;  j'en 
ai  vu  un  de  trente  pieds  de  circonférence.  11  y 
en  a  aussi  d'agrément ,  comme  Tébénier ,  le 
laurier  alexandrin;  de  fruitiers,  tels  que  l'oli- 
vier, l'amandier,  le  mellori;  mais  on  trouve 
peu  de  sauvageons.  L'aloès  et  le  cotonnier  y 
viennent  en  abondance,  ainsi  que  les  bambous^ 
dont  les  naturels  se  font  des  arcs;  et  une  mul-^ 
titude  d'arbrisseaux.  C'est  une  chose  à  remar- 
quer que  le  cacao,  si  commun  dans  les  régions 
du  tropique ,  y  est  presque  inconnu. 

Des  sangliers,  des  singes  et  des  rats  sont  les 
seuls  quadrupèdes  qu'on  ait  encore  découverts 
dans  ces  îles.  Parmi  les  reptiles  qui  y  abondent, 
on  distingue  le  serpent  vert ,  centipède  de  dix 
pouces  de  long,  très-venimeux;  et  les  scorpions. 

Les  volatiles  qui  peuplen  t  les  forêts  sont  pria^ 
cipalement  des  pigeons,  des  corneilles,  des  pe- 
tits perroquets,  des  martins^pécheurs,  descour-i 
lis,  des  faucons  et  des  chats-huans.  On  entend 
fréquemment,  pendant-la  nuit,  une  espèce  de 
humming  j  dont  le  chant  ne  diffère  point  de 
celui  du  coucou. 
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Les  cavernes  et  les  lieux  isolés  des  côtes 
servent  d'asile  à  ces  oiseaux  dont  on  mange  les 
nids,  qui  sont  y  en  Chine ,  une  branche  de 
commerce  considérable,  par  le  prix  qu'on  les 
y  vend  (i).  Les  couvées  commencent  en  dé- 
cembre, et  se  prolongent  jusqu'en  mai.  Il  n'y  e^ 
jamais  pi  us  de  deux  œufs,  d'un  blancsans  tache^ 
à  ia  fois;  mais  on  pense  que  les  nichées  se  suc- 
cèdent de  mois  en  mois. 

Les  havres  et  Içs  passes  sont  abondamment 
fournis  de  poissons  d'une  grande  variété.  On 
en  trouve  un  entre  autres ,  d'unie  grosseur  énor- 
me, et  qui  ressemble  à  la  baleine.  Le  rivage  est 
couvert  de  poissons  à  coquilles  ;  des  huîtres 
qu'on  rencontre  à  certains  endroits  sont  d'une 
excellente  qualité. 

En  fait  de  madrépores,  de  coralines ,  de  200- 
phytes  et  de  coquillages,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
voie  ailleurs. 

Les  habitans  des  ^es  A^ Andaman  sont  peut« 
être  les  hommes  les  moins  civilisés  de  la  terre. 
Leur  couleur  est  de  la  teinte  la  plus  noire.  Ils 
sont,  en  général,  de  petite  taille j  ont  un  aspect 
farouche,  le  ventre  saillant^  des  membres  grê- 
les,  sans  proportions;  et,  comme  les  Africains^ 

(0  Voyez  i'£ssai  sur  les  i les  de  NIcobar,  à  la  note, 
I«&e36, 
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la  tète  fort  laineuse  (i),  des  lèvres  épaisses,  un 
siez  plat;  ils  vont  absolument  nus;  les  femmes 

(i)  Ils  diffèrent,  en  ce  point,  des  diverses  races  qui 
habitent  les  îles  et  le  continent  de  TÂsie.  On  compte ,  à 
ce  sujet ,  qu'un  vaisseau  rempli  d'esclaves  africains  des 
deux  sexes ,  ayant  été  poussé  sur  les  îles  d^Andarnan  ,  ils 
tuèrent  leurs  maîtres  et  tout  l'équipage  du  bitîment, 
pour  se  sauver  dans  ce  pays ,  qu'ils  peuplèrent  ;  mais  cette 
histoire  n'est  rien  moins  qu'authentique. . 
.  Quelques  personnes  les  regardent  comme  de?  canni- 
bales; d'autres  (Voyez  le  Voyage  du  capitaine  Hamil  ton 
et  tous  les  Dictionnaires  géographiques)  prétendent  que 
c'est  un  peuple'innccent  et  paisible ,  qui  ne  se  nourrit  que 
de  riz  et  de  végétaux. 

Quoiqu'on  n'ait  point  prouvé  sufiBsamment  que  ce 
fussent  des  cannibales  ,  cependant  leur  naturel  sangui- 
naire et  cruel ,  une  extrême  voracité,  l'adresse  avec  la- 
quelle ils  se  mettent  en  embuscade  pour  surprendre  les 
étrangers,  la  mort  qu'ils  ne  manquent  jamais  de  donner 
aux  malheureuses  victime)  qui  tombent  en  leur  pouvoir, 
tout  nous  porte  à  croire  que  la  faim  doit  être  le  mobile 
principal  de  leur  conduite.  On  a  cependant  trouvé  quel- 
quefois les  restes  ou  lambeaux  des  ennemis  qu'ils  avaient 
massacrés. 

Alors  il  devient  difficile  d'expliquer  la  guerre  à  mort 
qu'ils  font  aux  étrangers  ,  sans  adopter  l'histoire  sus- 
mentionnée. Dans  le  cas  oà  elle  serait  véritable  9  ce  serait 
la  tradition  de  leur  ancien  esclavage  et  la  crainte  d'y 
retomber,  qui  pourraient  porter  ces  insulaires  au  traite* 
ment  que  tous  les  étrangers  en  reçoivent. 
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seules  se  couvrent  quelquefois  dSine  espèce 
de  ruban  étroit  ou  de  frange,  mais  uniquement 
comme  parure,  car  elles  ne  témoignent  pas  la 
moindre  honte  d'être  vues  sans.  Les  hommes 
sont  astucieux,  adroits  et  vindicatifs;  ils  ex- 
priment fréquemment  leur  haine  pour  les 
étrangers  avec  une  voix  élevée,  menaçante , 
accompagnée  de  marques  de  défiance,  et  le 
mépris  qu'ils  en  font,  par  les  gestes  les  plus 
grossiers. D'autres  fois,  ils  se  montrent  paisibles 
et  soumis,  dans  une  vue  perfide.  Alors  ils' 
affectent  d'entamer  un  entretien  amical  ,  ne 
manquant  point  d'acquiescer  à  toutes  vos  pro- 

Cesilesy  à  ce  qu'il  semble,  ont  été  condueâ  des  anciens; 
(Voyez  les  Mémoires  du  major  Rennel,  introduction , 
page  39.  )  Je  crois  que  Marco  Polo  en  fait  mention ,  et 
voici  comment  il  en  est  parlé  dans  d'anciennes  descrip- 
tions de  la. Chine  et  de  Tlnde ,  par  deux  voyageurs  ma- 
hométanSy  qui  visitèrent  ces  contrées  dans  le  neuvième 
siècle:  Au-delà  dç  ces  deux  îles  (Nadjabalus,  proba- 
blement celles  de  Nicobar  )  est  la  mer  à^Andaman.  Le 
peuple  de  cette  côte  mange  la  chair  humaine  toute  crue. 
11  a  la  peau  noire,  les  cheveux  frisés,  une  contenance  et 
des  jeux  épouvantables  ;  ses  pieds  ont  presque  une  coudée  • 
it  long ,  et  il  va  tout  nu  ;  il  n'a  point  d'embarcations , 
sans  quoi  il  dévorerait  tous  les  passagers  qu'il  pourrait 
saisir,  (Eusèbe  Renaudot  atraduit  de  l'Arabe  les  ouvrages 
que  uoas  citons») 
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positions)  et  tout-à-coup,  poussant  un  grand 
cri 9  font  sur  vous  une  décharge  de  leurs  arcs. 
A  lapparition  d'un  bâtiment  ou  d'une  cha- 
loupe y  ils  se  mettent  d'ordinaire  en  embuscade 
derrière  de  gros  arbres  et  envoient  un  de  leur 
troupe,  ordinairement  le  plus  vieux,  sur  le  ri- 
vage de  la  mer ,  pour  tâcher,  à  force  de  dé- 
monstrations amicales,  d'attirer  les  étrangers 
sur  le  bord.  Si,  par  malheur,  Téquipage  s'aven- 
ture à  aborder  sans  armes,  ils  quittent  subite- 
ment leur  poste,  fondent  sur  lui  et  l'attaquent. 
11$  déploient  beaucoup  de  résolution  dans  ces 
escarmouches ,  se  jettent  quelquefois  à  la  mer , 
pour  saisir  leur  proie  ;  ils  tirent  même  de  l'arc 
en  nageant.  «         , 

Si  quelque  chose  dégrade  la  nature  humaine , 
c^est  à  coup  sûr  leur  manière  de  vivre;  ils 
passent,  comme  les  animaux,  leur  vie  à  cher- 
cher des  alimens,  sans  avoir  songe  encore  à 
cultiver  la  terre.  Leur  existence  repose  entière* 
ment  sur  ce  qu'ils  peuvent  ramasser  ou  tuer. 

Chaque  matin  ils  se  frottent  de  boue  de  la 
tête  aux  pieds,  ou  se  roulent  dans  la  fange,  à 
l'exemple  des  buffles ,  pour  éviter  le  tourment 
des  insectes,  et  se  barbouillent  ensuite  leur  tête 
laineuse  d'ocre  rouge  ou  de  vermillon.  Dans 
cette  parure  ils  vaquent  à  leurs  diverses  occu- 
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)>ations.  Les  femmes  supportent  le  poids 
le  plus  lourd  du  vil  emploi  d'aller  en  quête 
d'une  nourriture  jonrnalière.  Elles  courent, 
lorsque  la  marée  se  retire,  ramasser  des  poissons 
à  coquilles,  tandi^ue  les  hommes  chassent  dans 
les  bois  ou  qu'ils  entrent  dans  l'eau  pour  percer 
les  poissons  à  Coups  de  flèches.  Ils  sont  extraor- 
dinairement  adroits  à  cette  pêche  d'un  genre 
tout  particulier ,  ot  qu'ils  font  aussi  de  nuit,  à 
la  lueur  d'une  torche.  Dans  leurs  excursions 
au  fond  des  bois ,  quelquefois  la  prise  d'un 
sanglier  les  dédommage  de  leurs  peines  et  leur 
fournit  un  ample  repas.  Usfontrôtir  les  viandes 
ou  le  poisson ,  sur  une  espèce  de  gril  de  bam- 
bous ,  et  les  mangent  sans  sel  ni  épices  quel- 
conques* , 

Ce  peuple  s'abandonne  quelquefois  à  une  lo- 
quacité fort  vive.  Il  est  passionné  pour  les  chan- 
sons et  la  danse ,  auxquelles  les  femmes  prennent 
part.  Son  langageest  plutôt  doux  que  guttural; 
et  la  musique ,  tout  en  récitatif  et  en  chœur  ^ 
n'a  rien  qui  déplaiseà  l'oreille.  C'est  aux  gens  de 
ces  îles  que  s'applique-  ce  qu'a  dit  Foliaire 
d'une  singulière  danse  républicaine  qu'il  pré- 
tend avoir  tu  exécuter  en  Angleterre ,  et  où^ 
dansant  à  la  ronde ^  chacun  donne  fies  coups  de 
pi&da  p  son  voisin,  et  en  reçoit  autant.  Ils  ont 
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enchéri  sut  cela;  ils  sautent  en  rond,  et  chacun 
donne  alternativement  a  quelqa'autre  des  coups 
de  pieds  dans  le  derrière ,  ou  se  frappe  le  sien , 
de  ses  propres  pieds,  cul  libitum.  On  se  salue  en 
levant  une  jambe  et  en  portyat  la  main  sur  la 
partie  inférieure  de  la  cuisse. 

Leurs  habitations  sont  bien  ies  plus  misé* 
râbles  huttes  qu'on  puisse  iiuaginer,  et  ce  que 
rhomme  peut  faire  de  plus  grossier.  Elles  se 
composent  de  trois  ou  cpatre  bâtons  plantés  en 
terre,  et  liés  ensemble  par  le  haut,  en  forme  de 
cône,  couverts  d'un  chaume  de  branches  et  de 
feuilles  d'arbres.  On  laisse  sur  le  côté  une  ou- 
verture par  laquelle  on  peut  juste  se  glisser.  Le 
sol  est  jonché  de  feuilles  sèches,  qui  servent  à 
se  coucher. 

Les  canots  sont  des  troncs  dWbres  creusés 
avec  le  feu  et  des  outils  de  pierre,  car  le  fer 
manque  absolument  a  ces  insulaires,  qui  n'ont 
que  quelques  ustensiles  apportés  par  les  navi- 
gateurs, ou  des  débris  de  vaisseaux  naufragés. 
Us  se  servent  aussi,  pour  traverser  les  havres, 
ou  pour  passer  d'une  lie  dans  l'autre,  de  ra- 
deaux de  bambous. 

Nous  remarquerons,  au  sajet  des  armes,  que 
leurs  arcs  sont  singulièrement  longs,  et  d'une 
forme  particulière.  Les  jQèches  ont  une  pointe 
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de  forte  arête  oa  de  défense  de  sanglier,  quel- 
quefois d'un  simple  moroiaa  dé  bois  afiEilé  et 
^durci  au  feu  :  ces  trois  choses  sont  également 
meurtrières.  Ils  se  servent  encore  du  bouclier 
et  d'une  ou  de  deux  autres  armes  qu^on  leur  a 
vues.  Leurs  ustensiles  de  pèche  et  autres  n'of- 
frent presque  rien  à  dire.  Ils  ont  des  filets  de 
grandeurs  différentes,  pour  le  petit  poisson  ;  et 
une  sorte  de  paniers  d'osiers ,  dans  lesquels  ils 
portent  sur  le  dos  tous  les  alimens  qu'ils  ru- 
inassent. On  trouve  ^u  de  poterie  chez  eux. 
La  température  des  îles  ilAndaman  est  plus 
douce  que  celle  du  Bengale.  Au  nièis  de  mai, 
une  mousson  de  sud-ouest  amène  des  pluiesqui 
tombent  avec  violence  jusqu'eit  novembre. 
Alors  un  vent  nord-^est  lui  succède;  de  grandes 
ondées  l'accompagnent  également;  mais  bientôt 
elles  font  place  au  plus  beau  temps  dh  monde, 
quidurelereste  de  l'année.  Ces  vents  ne  varient 
guère  ;  il  n'y  a  que  les  bises  de  terre  et  de  mer  qu  i 
les  interrompent  parfois.  La  marée  est  régulière  ; 
le  Aux  qui  vient  de  l'ouest  s'élève  à  huit  pieds 
ao  plus;  maissurla  cote  nord' est)  l'eau  monte, 
à  la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune,  jusqu'à  huit 
degrés  trente*  trois  minutes.  La  variation  de 
laiguille  est  de  deux  degrés  trente  minutes 
sud-  est. 

Voy.  et  Géog.  5 
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DESCRIPTIOI^DE  LA  CAVERNE  (i) 

DE  L'ILE  ÉLÉPHANTA  ; 

Par  J.  GoiiDHlNGHAM,  Écuyer. 


JLiA  caverne  ÉUphania,  située  dans  une  petite 
île  du  havre  de  Bombay  ^  a  attiré  avec  justice 
l'attention  d'iune  foule  de  curieux.  C'est  un 
éléphant  ék  pierre  noire  et  de  grandeur  natu* 
relie  y  placé  à  l'entrée ,  qui  a  probablement 
donné  à  l'ile  le  nom  qu'elle  porte.  La  caverne 
esta  environ  trois-quarts  de  mille  du  rivage, 
et  Ton  y  arrive  par  un  sentier  qui  traverse  une 
belle  vallée  bordée  à  droite  et  à  gduchc  de 
montagnes  verdoyantes.  Un  silence  majestueux, 
interrompu  par  la  seule  voix  des  colombes  qui 
appellent  leurs  compagnes  absentes,  règne  éter- 
nellement, et  disposa  l'esprit  à  contempler  la 
9cène  qui  s'approche. 
La  caverne  est  taillée  dans  uite  montagne  do 

(i)  C*e8t  un  temple  «outerrain.  L'Iude  en  offre  plu- 
•ieurs  de  cette  espèce. 
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pîei*re,  cl  sa  voûte  supportée  par  des  rangées 
régulières  de  colonnes  d'ordres  dilférens  de  tous 
ceux  connus  parmi  nous.  Des  figures  gigan- 
tesques sont  sculptées  en  relief  sur  les  murs,  et^ 
ainsi  que  les  colonnes,  taillées  dans  le  roc  vif. 
Les  unes  et  les  autres  attestent  moins  Thabileté 
de Fartistequeson admirable  patience.  Plusieurs 
colonnes  ont  été  renversées  et  des  figut*es  mu- 
tilées par  les  Portugais ^  qui,  pour  exécuter 
lYiieux  ce  bel  exploit,  traînèrent  à  grand'peine 
des  canons  sur  le  sommet  de  la  montagne.  La 
superstition  ne  respecte  rien  dans  ses  fureurs 
destructives. 

Le  mur  du  fond  est  chargé  de  sculptures;  et 
l'attentioa  se  fixe  d'abord  sur  un  buste  colos*- 
sal,  à  trois  figures.  Celle  du  milieu  est  de  face, 
d'une  composition  riche,  magnifiquement  coif- 
fée, et  ale^on  garni  d'une  multitude  d'orne- 
mens  précieux.  La  této.de  gauche  est  de  profil, 
et  sa  coifi'ure  ne  le  cède  point  à  celle  de  la  pre- 
mière. L'une  des  mains  tient  une  fleur,  l'autre 
un  fruit  semblable  à  la  grenade;  et  l'on  voit  à 
l'un  des  poignets  certain  anneau  tout  pareil 
aux  bracelets  que  les  Hindoue  portent  de  nos 
jours.  La  pose  n'est  nullement  désagréable. 
Quant  à  la  figure  de  droite,  elle  est  différente, 
quoiqu'aussi  de  profil.  Son  front  saillit,  ses 
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yeax  sont  fixes  ;  des  serpens  remplacent  les 
cheveux;  et  Ton  voit  distinctement  un  crâne 
humain  sur  la  coiffure.  Une  des  mains  saisit  un 
monstrueux  Cobra  de  CapeUa{  le  serpent  coif- 
fé);  l'autre  en  tient  un  plus  petit.  Tout  est 
calculé  pour  jeter  l'épouvante  dans  Tâme  du 
spectiiteur.  Ce  buste  a  dix-huit  pieds  environ 
de  haut,  et  la  figure  du  milieu  peut  être  large 
de  quatre. 

hes  côtés  de  la  niche  sont  soutenus  par  des 
statues  gigantesques  qui  s'appuient  sur  un  nain. 

De  chaque  côté  on  trouve  une  autre  niche 
de  vastes  dimensions.  Au  milieu  de  celle  à 
droite,  repose  un  colosse  à  figure  de  femme, 
qui  n'a  qu'un  sein ,  mais  quatre  bras.  La  main 
droite  la  plus  en  avant  est  appuyée  sur  un 
boçuf ,  l'autre  tient  un  Cobra  de  Capella  ;  et 
l'on  observe,  un  bouclier  de  forme  circulaire 
dans  la  main  gauche.  La  tote  est  richement 
parée.  A  droite  est  une  statue  d'homme,  en 
pied,  portant  un  instrument  fourchu  en  forme 
de  trident;  à  gauche,  une  autre  de  femme  qui 
tient  une  massue  ou  espèce  de  sceptre.  Près  du  \ 
colosse  principal,  est  un  beau  jeune  homme; 
sur  un  éléphant,  et  au-dessus  de  cette  figure  | 
un  personnage  à  quatre  têtes,  porté  par  des 
cygnes  ou  des  oies;  et  à  l'opposite,  un  homxii^l 
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ftvcc  quatre  bras ,  monté  sur  les  épaules  d^uA 
autre  homme,  et  ayant  un  sceptre  en  main.  On 
voit  encore  au  haut  de  la  niche  une  multitude 
fie  petites  figures,  dans  des  attitudes  différentes.^ 
Elles  paraissent  supportées  par  des  nuages. 

Le  personnage  le  plus  marquant  du  groupe 
de  la  niche  à  gauche,  est  un  homme  d'enriron 
dîx'Sept  pieds  de  haut,  qui  a  quatre  bras;  à  sa 
gauche,  se  trouve  ^ne  femme  de  la  hauteur  de 
quinze  pieds  à  peu  près ,  aux  jambes  et  aux 
poignets  de  laquelle  on  voit  aussi  des  anneaux 
circulaires  pareils  à  ceux  que  portent  à  présent 
les  Hindous.  Les  cheveux  ont  aussi  quelque 
ressctmbknce  avec  les  leurs,  par  la  manière  de 
les  arranger.  L'attitude  de  ces  figures  est  moel* 
leuse,  et  exprime  bien  la  douceur.  On  remarque 
encore  par  terre  une  statue  à  quatre  têtes  ^ 
portée  par  des  oiseaux ,  et  une  autre,  qui  a 
qnalre  bras  >et  est  montée  sur  les  épaules  d'une 
troisième  statué.  Plusieurs  petites  figures  ser- 
vent d*accompagnement,  une  entre  autres  qui  ^ 
le  genou  en  terre,  semble  s'adresser  à  la  prin-* 
ci  pale,  porte  un  crise  (i)  parfaitement  sem^ 
blable  à  ceux  maintenant  en  usage.  La  plupart 


(t)  Cest  une  espè6a   de  poignard  en  usage  dani 
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ées  petites  figures  d'homme  ont  un  aspect 
lâzarre,  qui  vient  de  leur  coiffure  toute  pareille 
à  nos  perruques. 

Il  y  a  de  chaque  côlé  do  ces  groupes  une 
petite  chambre  obscure;  peut-être  furent-elles, 
dans  les  temps  anciens ,  interdites  à  tous  autres 
qu'aux  purs  brahmans;  les  chauves-souris,  les 
araignées,  les  scorpions  et  les  serpens  en  ont 
pris  possession. 

A  gauche  du  dernier  groupe  dont)*ai  parlé, 
et  plus  près  des  murs  latéraux  du  souterrain , 
on  en  voit  un  autre  :  c'est  un  homme  condui- 
sant une  femme  vers  une  figure  majestueuse, 
assise  dans  l'angle  de  la  niche.  Il  a.  le  même 
ornement  de  tête  que  nos  juges  en  exercice. 
L'air  de  la  femme,  et  son  attitude,  expriment 
fortement  la  modestie  jointe  à  une  résistance 
timide ,  tandis  qu'un  homme  placé  derrière  la 
presse  d'avancer.  Quelques  autres  personnages 
plus  petits  entrent  dans  la  composition  de  ce 
groupe. 

11  est  curieux  d'observer  que  toutes  les  fi- 
gures do  femmes  ont,  comme  les  Hindoues  de 
nos  jours,  des  anneaux  aux  poignets  et  aux 
jambes,  et  que,  par  suite  de  la  même  res- 
semblance de  costume, les simulacresd'hommes 
en  portent  seulement  aux  poignets. 
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A  Topposîte  de  la  dernière  niche ,  et  à  cin- 
quante pieds  plusprès  de  l'entrée,  on  en  trouve 
encore  une  de  pareille  grandeur;  elle  contient 
une  figure  qui  arrête  puissamment  l'attention  :  - 
c'est  le  colosse,  à  mi-corps,  d'un  homme  quLa, 
buit  bras.  Une  espèce  de  ceinturon ,  composé 
de  têtes  humaines,  fait  le  tour  d'un  de  ses  brad 
gauches;  une  main  droite  tient  un  glaive  prêt 
à  frapper  certaine  figure  agenouillée  sur  uii 
Lillot  soutenu  dans  la  main  gauche  correspon- 
dante à  celle  qui  lève  Tarme;  mais  ces  deux 
statues  sont  tellement  mutilées,  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  rien  de  précis  à  leur  égard.  11  y  a 
encore  un  Cobra  de  Capella  qui  se  lève  dé 
dessous  l'un  des  bras.  Parmi  les  singuliers  or« 
nemens  qui  décorent  la  tête,  on  remarque  un 
crâne  d'homme.  Au-dessus  du  colosse,  plu- 
sieurs petites  figures  peignent,  les  unes  la  dou-> 
leur  et  les  autres  la  joie.  H  y  eu  a  beaucoup  de 
mutilées  comme  la  principale  ;  celle-ci  porte  le 
caractère  d'une  impitoyable  férocité. 

En  passant  aux  autre;s  parties  de  la  caverne^ 
on  observe  près  d'une  des  petites  chambres 
8us-mentioiinées,  un  homme  assis  à  la  manière 
encore  en  usage  chez  le  peuple  d'à-présent.  Il  â 
un  taureau  couché  à  ses  pieds ,  et  à  sa  gauche 
une  femme  assise  comme  lui,  mais  entre  deux 
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serviteurs.  Chaque  angle  de  la  niche  est  rempli 

par  une  garde  colossale.  11  y  a  de  Tautre  coté 
une  niche  parallèle;  mais  les  sculptures  singu- 
lièrement dégradées,  et  l'obscurité  du  lieu, 
empêchent  de  rien  discerner.  J'ai  cependant 
aperçu  une  figure  dliomme  assis  ayant  un 
serviteur  de  chaque  côté. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée,  on  trouve 
des  niches  pleines  de  sculptures  fort  maltrai- 
tées. Dans  l'une,  c'est  un  homme  à  huit  bras 
qui  sont  tout-à-fait  détruits,  et  dans  le  fond  un 
personnage  à  quatre  têtes,  porté  par  des  oiseaux, 

av  ec  un  autre  d'une  taille  fantastique,  à  qui 
l'on  a  donné  quatre  bras.  L'autre  niche  est 
remplie  par  un  cheval  caparaçonné  à  la  mode 
actuelle  du  pays,  et  part*  son  cavalier. 

A  moitié  de  la  caverne,  à  gauche,  on  ren- 
contre une  pièce  d'environ  trente  pieds  carrés, 
renfermant  le  Lingam.  Elle  est  ouverte  des 
quatre  côtés,  et  chaque  ouverture  est  soutenue 

^  de  çà  et  de  là  par  deux  statues  de  dix -sept 
pieds  de  haut,  et  chargées  d'ornemens  divers. 
La  portion  que  nous  venons  de  décrire  de  ce 
monument  admirable  du  génie  de  l'homme  et 
de  sa  patience,  est  longue.de  cent-trente-cinq 
pieds,  et  presque  aussi  large;  il  ya.de  côté  et 
dautre  des    compartimens    formés   par   def 
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masses  de  roc  et  de  terre  qui  semblent  s^êtrc 
détachées  de  la  voûte.  Celai  de  droite  est  le  plus 
spacieux  9  et  contient  plusiears  morceaux  do 
sculpture,  dont  le  ]rfus  remarquable  est  un 
monâtre  de  grande  dimension  y  dont  la  tele 
d'éléphant  est  ajustée  sur  un  corps  d'homme. 
LeLingam  est  encore  renfermé  dans  ce  lieu.  Il 
y  a  au-dessus  des  figures  certains  signes  sculptés , 
que  j'ai  regardés  comme  des  caractères. 

Le  compartiment  opposé  renferme  aussi  des 
sculptures  ,  entre  autres  encore  un  personnage 
à  tête  d*éléphant  sur  un  corps  humain.  Non 
loin  de  là ,  on  trouve  dans  un  creux  obscur  du 
roc,  de  l'eau  excellente,  qui,  toujours  garantie 
de  l'action  du  soleil ,  conserve  une  fraîcheur 
inaltérable.  Elle  est  justement  estimée  par  ceux 
que  la  curiosité  amène  sous  un  ciel  brûlant.  On 
débite  beaucoup  de  &bles  sur  cette  fontaine. 

Qnoique  les  figures  soient  toutes  si  gigan- 
tesques, l'œil  se  plait  à  y  reconnaître  quelque 
entente  des  proportions.  J'en  mesurai  trois  ou 
quatre^  en  les  examinant  d'après  l'échelle  que 
nous  jugeons  la  plus  juste,  il  s'en  trouva  qui 
s'en  écartaient  moins  que  ne  font  nombre  de 
gensqui  passent  dans  notre  esprit  pour  bien  faits. 

L'île  dans  laquelle  on  trouve  ces  antiquités 
est  à  cinq  milles  et  demi  environ  de  Bombay, 
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dans  la  direction  de  Teât  ;  elle  ne  peut  point 
avoir  plus  de  cinq  milles  de  tour;  et  un  joli 
"village^  situé  près  du  lieu  où  Ton  aborde,  ren- 
ferme tous  les  habitans,  dont  le  nombre,  enfans 
et  femmes  compris,  ne  s'élève  guère  qu'à  cent* 

Ces  insulaires  prétendent  que  leurs  ancêtres, 
Toulant  fuir  les  mauvais  traitemens  des  Por^ 
tugais,  vinrent  dans  cette  île  de  celle  de  Srilset^ 
qui  lui  fait  face,  et  se  mirent  à  cultiver  le  riz 
et  à  élever  des  chèvres ,  pour  leurs  besoins , 
comme  ils  font  encore  eux-mêmes  aujourd'hui* 
Us  n'ont  point  de  barques,  mais  on  en  troque 
avec  eux  contre  des  bois  qu'ils  coupent  sur  les 
montagnes  voisines.  Ce  peuple  innocent,  fidèle 
à  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  vit  heureux  et 
content  ^us  ses  arbres  des  Banians. 

Toutes  les  conjectures  qu'on  a  faites  et  qu'on 
fait  encore  sur  la  caperne  Éléphanta  diffèrent 
entre  elles.  Ceux  qui  attribuent  sa  construction 
aux  Efryptiens  y  aux  Hébreux  j  ou  bien  à 
JHexandre- le- Grand ,  me  semblent,  malgré 
foute  la  déférence  qui  leur  est  due,  s'être  donné 
bien  de  la  peine  inutile;  car  s'il  y  a  assez  de 
ressemblance  entre  la  physionomie  des  Ègyp-^ 
tienfi  et  celle  des  Juifs,  pour  les  porter  à  en 
tirer  une  telle  conclusion,  cette  même  ressem- 
blance me  jette  dans  une  hypothèse  plus  im-» 
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porlante   qu'elle  édaircit  :  c'est  que  les  sy»- 
lémes  de  ces  peuples  ne  sont  que  la  copie  d'ua 
original  trouvé  dans  cette  partie  du  monde. 

La  ressemblance  frappante  qu'on  peut  voir 
entre  les  Hindoue  vivans  et  les  figures  Récrites 
cnlessus,  portera  non-seulement  les  gens  à  qui 
rhistoire  et  des  observations  oculaires  font 
croire  que  ce  peuple  est  de  temps  immémorial 
en  possession  de  ses  usages ,  à  attribuer  la  cons- 
traction  de  Tédifice  à  ses  aneétres;  mais  ce 
rapport  4e  physionomie  convaincra  du  fait 
ceux  qui  ne  sont  pas  bien  familiarisés  avec  la 
mythologie  de  Y  Inde;  car  il  ne  faut  point  une 
science  très -vaste  pour  reconnaître  dans  ce 
monument  un  temple  consacré  en  particulier 
à  Sîpa  le  deetructeuTj  ou  celui  qui  fait  changer. 

11  n'y  a  point  de  doute  que  le  buste  ne  soît 
les  trois  grands  attributs  personnifiés  de  cet  être, 
pour  lequel  les  anciens  Indiens  nourrissaient 
la  plus  profonde  vénération  ,  et  dont  ils  se 
Ëûsaient  l'idée  la  plus  sublime.  La  tête  du  mi- 
lieu représente  Brahma,  ou  l'attribut  de  la 
création;  celle  à  gauche ,  FichnoUj  ou  le  con- 
servateur; et  la  troisième,  Sipa,  ou  l'attribut 
du  changement  et  de  la  destruction. 

Bien  des  personnes  ont  pensé  que  la  figure 
^ni  n'a  qu'un  sein  était  une  Amazone;  cepcn- 
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4lant  je  la  regarde  comnie  une  image  de  réponse 
de  Siva,  montrant  la  puissance  agissante  de 
son  seigneur;  non-seulement  comme  Baouâni 
ou  le  courage,  mais  aussi  comme  Isani  ou  la 
déesse  de  Ja  nature;  car  on  lui  prête  Tun  et 
1  autre  sexe;  et  elle  préside  à  la  génération 
ainsi  que  Z>a£ir^a.  Nous  trouvons  ici  le  taureau 
ù^Isouàra  (un  des  noms  de  Sipa)  et  la  figure 
armée  d'un  trident.  Le  beau  garçon  sur  un 
,  éléphant,  c'est,  je  pense,  Cama  le  dieu  de 
Tamour.  L'image  aux  quatre  têtes,  portée  par 
des  oiseaux,  représente  Bralima;  et  celle  qui 
a  quatre  bras  et  est  montée  sur  les  épaules 
d'une  autre,  est  JTichnou. 

Les  deux  statues  principales  de  la  niche-  à 
gauche,  offrent  peut-être  Siva  et  sa  déoiae  Par- 
f^tu  Nous  retrouvons  encore  ici  comme  aupa* 
ravant,  Brahma  et  Vichnou,  renversés  sur  la 
terre. 

On  a  beaucoup  parlé  du  terrible  colosse  aux 
huit  bras.  Les  uns  l'ont  pris  poqr  Salomon, 
menaçant  de  partager  en  deux  l'enfant  de  la 
]irostituée;  d'autres,  avec  plus  de  raison  à 
leur  sens,  prétendent  qu'il  représente  le  tyran 
Causa  qui  attente  aux  <  jours  du  dieu  enfant 
Crichna  que  nourrissait  le  pasteur  Arranda. 
'  Quant  à  moi,  je  crois  y  voir  le  troisième  attri- 
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bnt  ou  le  desiruct(>ur  en  aciion,  trop  bien 
représenté  pour  s'y  méprendre.  La  scène  éloi^ 
gnée  où  l'on  voit  des  figures  plus  petites  ex- 
primer la  tristesse  et  la  joie  ,  pourrait  êbe 
rioiage  des  régions  infernales.  Le  personnaj^ 
prêt  à  être  détruitne  me  semble  point  un  eniant, 
mais  une  personne  faite.  Il  est  vrai  que  si  le 
desiracteurétiLitKtune  taillé  humaine,  la  figura 
en  question  se  trouverait  à  son  égard  dans  le^ 
proportions  de  l'enfance;  mais  puisqu'il  est 
d*une  grandeur  démesurée,  une  créature  hu« 
maine,  parvenue  à  l'entière  croissance,  ne  doit 
sembler  4iu'an  enfant  au  prix  de  lui.  Cest  ainsi, 
je  crois,  que  les  gens  sont  tombés  dans  l'erreur, 
chose  fort  commune  en  semblables  cas. 

L'homme  et  la  femme  assis ,  et  le  bœu  f  couché 
aux  pieds  de  celui*là,  représentent  Sipa  et  sa 
déesse  :  c'est  ainsi  qu'on  les  figure  encore  daus 
les  pagodes. 

Personne  ne  doit  se^romper  sur  le  compte 
du  corps  humain  à  tête  d'éléphant  ;  ce  ne  peut 
être  que  Ganésa,  le  dieu  indien  de  la  sagesse, 
fils  aîné  de  Sha,  et  qu'on  représente  jusqu  a 
présent  sous  cette  même  forme. 

J'imagine  qu'il  est  à  conclure  de  tout  cela 
que  c'est  un  temple  indien.  Le  seul  Lingam  est 
un  témoignage  irrécusable  du  culte  qu'on  y 
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rendait  à  Siva.  Je  ne  parle  point  des  autres 
choses  dont  l'évidence  a  dû  frapper  quiconque 
possède  bien  la  mythologie  de  Vinde, 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  d'assigner 
nne  époque  a  la  construction  de  ce  temple.  Elle 
fut  sans  doute  postérieure  au  grandschisraequi 
divisa  le  culte  indien,  et  qui  arriva,  selon  le 
Puranas,  au  même  temps  où  nous  reportons 
la  création.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  des 
données  sur  des  princes  puissans  qui  gjpuver- 
nèrent  le  pays  où  se  trouve  notre  édifice,  à  des 
dates  plus  récentes.  Nous  en  connaissons  surtout 
particulièrement  un,  qui  usurpa  le  pouvoir  en 
Tannéegode  l'ère  chrétienne,  et  qui  est  célèbre 
par  sa  passion  pour  l'architecture.  On  hasarde 
quelquefois  de  pires  hypothèses  que  cell  es  de  1  ui 
attribuer  la  construction  du  monument  dofit 
j'ai  parlé  ;  cependant ,  je  ne  crois  pas  possible 
que  les  seules  sources  qui  nous  soient  ouvertes 
jusqu'à  présent  fournissent ,  dans  une  matière 
aussi  obscure ,  aucune  conclusion  décisive. 
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DES    DEVOIRS 

D'UNE 

VERTUEUSE  VEUVE  HINDOUE, 


Il  8*est  glissé  dans  les  coropilations  euro- 
péermes  tant  d'erreurs  qui  démontrent  le  défaut 
de  jugement  dans  le  choix  des  autorités ,  et  ccss 
bigarrures  de  faux  et  de  vrai  tendent  tellement 
à  propager  des  faits  erronés,  que  nous  croyons 
indispensable  de  recourir,  en  foutes  choses, 
aux  écrits  originaux;  c'est  l'unique  moyen  de 
iaire  briller  la  vérité  en  confondant  le  men- 
songe; et  c^est  aussi  la  marche  que  je  vais  suivre 
tu  traitant  des  devoirs  cl'une  vertueuse  veuve 
hindoue. 

«  Laveuves'étantbaignéed abord, découvre 
)>  de  deux  vêtemèns  propres,  et,  tenant  quel- 
))  ques  herbes  de  Cusa^  boit  un  peu  d'eau 
)>  dans  le  creux  de  sa  main;  puis,  portant 
»  dessus  du  Cusa  et  du  Tila  (i),  elle  regarde  k 

(i)  Sesaaum. 
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))  rorient  ou  au  nord,  pendant  que  le  Bah- 
)>  mana  profère  le  mot  mystique  Om*  Ensuite 
M  elle  s'incline  vers  Néruyana  ,  et  dit  (i): 
1»  Pans  ce  mois,  ainsi  nommé  dans  tel  paccha, 
»  durant  tel  tit  hi,  moi  {  ici  elle  articule  sou 
D  nom  et  celui  de  sa  &miUe  (3),  puissé-jc 
)>  rencontrer -^ra/ïdAa/i  (5),  et  résider  dans5oi^- 
)>  arga  I  Que  les  ans  de  ma  demeure  y  soieut 
»  aussi  nombreux  que  les  cheveux  d*une  créa- 
)>  lure  humaine  I  Puissé-)e  jouir  avec  mon 
3>  époux  de  la  félicité  céleste,  et  sanctifier  mes 
y^  aïeux  paternels  et  maternels,  ainsi  que  les 
3)  ancêtres  du  père  de  mon  mari  !  Puissé-je, 
»  louée  par  les  Apsarafeè,  être  heureuse  avec 
3)  mon  seigneur,  pendant  le  règne  de  quatorze 
yi  Indras  !  Que  Texpialion  des  péchés  de  mon 
»  mari  soit  faite.,  eût-il  tué  un  brahmana, 
»  brisé  les  liens  de  la  reconnaissance,  ou  assas- 
)i  sine  son  ami.  C'est  pour  cela  que  je  monte 

(i)  Ce  formulaire  s'appelle  Sancalpa. 

(a)  Sotra,  Tarnîtleou  rare.  Il  existe  aujounrtinicfnatre 
grandes  Tatnilles  de  brahmanas,  qui  sont  partages  ea 
une  mullilude  de  branches,  depuis  le  célèbre  massacre 
d(?s  kclmirigas  par  Parasu  Rama.  Les  kchattigassefré' 
tendent  sairas,  conjointement  avec  les  brahmanat, 

(3)  Femme  de  VasicJita, 


i  é\ir  le  bûcher  de  mon  époux.  Et  vous ,  je 
)}  vous  invoque,  conservateurs  des  huit  par- 
))  ties  du  monde  y  à  soleil  !  ô  lune  !  air!  feu! 
y>  étber  (i)  !  eau  !  terre  !  et  vous  aussi  y  mon  âme  ! 
i  yama  !  jour  I  huit  !  crépuscule  !  et  toi ,  cdn- 
i)  science  !  tfoyéz  témoins  :  je  ^uis  mon  éppujié 
»  sur  le  bûcher  funèbre  (3).  » 

<(  Ayant  répété  le  sqncalpai  elle  fait  trbitf 
D  foi^  le  tour  du  bûcher,  et  le  br^mana  pro-^ 
»  fere  le^  mandras  sùivans  :  % 

((  Om  !  que  cesfemmcsquisohtdevertueus^â 

1)  épouses,  se  parent  avec  du  collyre,  portent 
ï)  du  beurre  clarifié,  et  se  précipitent  danfs  les 
)>  flammes  plutôt  qiue  de  demeurer  veuvec^; 
})  qu'elles  oublient  la  maternité  et  les  dduceûrs 
D  deThymen,  pour  s'immortaliser  en  passant 

2)  par  les  flammes  !» 

ce  Om  !   que  ces  femtnes  aussi  "çxxiti  ^uë 

(i)  Acasà. 

0' 

(z)  On  rapporte  dans  plusieurs  morceaux  ,  que  la 
femme  se  met  sur  le  bûcher  avant  qu'on  Tait  allumé'  \ 
mais  le  rit  cité  est  couforme  au  texte  de  Eagarâthau  : 

Lorsque  lecorps  est  près  d'être  cènsutné ,  la  Vertueuse 
Teuve,  qui  se  tient  auprès,  se  précipite  dans  le  feu: 

Na'reda  nj'oudichPhira. 


(82) 

V  belks  ae  livrent  fl^ux  flammes  avec  le  corp» 
»  df  leurs  nuiris  I  » 

Pauranica  Montra* 

(c  Avec  cette  bénédiction,  elle  çionte  sur  le 
})  bûcher  en  fea,  en  pro^ranl;  le  mystique 
))  Tiamà  namah.  p 

Lorsque  les  cérémonies  prescrites  sont  rem- 
plies par  la  veuve,  le  fils  ou  quelque  autre  pa- 
rent du  défunt  applique  la  première  torche 
suivant  le  formulaire  prescrit  à  sa  tribu  dans 
le  Gribyas  (i). 

Le  aancalpa  est  évidemment  calqué  sur  les 
mots  à^AngiraSi. 

(n  La  fémiu^  qui  ^'abandonne  au^  flammes 
D  avec  les  restes,  de  son  mari,  égalera  ^ron^ 
))  dhati,  et  résidera  dans  ^ouarga.  )) 

((  Ënaccompa^ant  son  époux;,  elle  babi^ 
»  tera  aussi  loog-temps  Souarga  que  les  trente- 
»  quatre  millions  de  cheveux  demeureront 
)>.  sur  un  corps  humain.  » 

((  Comme  celui  qui  chasse  aux  reptiles  ar- 
))  rache  les  serpens  de  leur  repaijre ,  ainsi  en 
)>  retirant  son  mari  de  Tenfer,  elle  goûtera 
»  avec  lui  le  bonheur  céleste.  )> 

(i)  Extraits  ou  compilatioo  des  livres  sacrés. 
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«  Elle  sanctifie,  en  mourant  arec  flonépouiC) 
)>  seA  ancêties  paternels  et  maternel»  et  les 
D  aïeax  de  Thomme  à  qui  elle  donna  sa  virgi«> 
T»  nité  »* 

A  Une  tidle  femme ,  qui  adore  son  mari  ^ 
))  compagne  de  sa  félicité  céleste ,  la  plus 
))  grande,  la  plus  admirée,  goûtera  près  de  lui 
))  les  jouissances  du  ciel  durant  le  règne  do 
))  quatorze  Indraà.  » 

tf  Quoique  soa  mari  ait  tué  un  Bahmana, 
n  rompu  les  liens  de  ia  gratitude,  ou  égorgé 
))  son  ami,  elle  expie  son  crime.  » 

« 

*  Les  MantTM  sofit  adaptés  d'après  Tautorflé 
dn  Brahms  Parâna* 

((  Lorsqne  le  bûcher  est  prêt,  que  Fépouse 
»  vertoeute  s'entretienne  du  plus  sublime  des 
))  devcNTS  d'une  femme.  Cetle  qui  est  fidèle  et 
))  pure  se  brute  ai^c  ta  dépouille  mortelle  de 
))  9on  mari.  Fortifiée  dans  sa  résolution  eu 
))  entendant  ces  mots,  et  remplie  de  tendresse , 
))  eUe  acoomplini  le  Pitri^mheda  ydga^  (i)  et 
»  montera  au  Scuaga.  » 

Brahme  Purdna. 

(i)  Action  de  se  brûler  arec  »0Q  mari« 
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Il  est  convenu  que  le  devoir  d'une  veuve  est 
de  se  brûler  avec  son  époux }  elle  a  néanmoins 
l'alternative  s 

ic  De  vivre  après  sa  mort^  Comme  Brahma- 
))  chàri,  ou  de  de  livrer  aux  flamnies.  » 

yichtiou. 

Les  ausiérifés  dont  il  est  question  consistent 
dans  la  chasteté,  des  actions  pieuses  et  des  actes 
de  mortification. 

((  L'usage  du  Tamboula,  de  la  parure,  et  des 
»  vases  de  métal  pour  la  préparation  des  ali- 
))  mens,  est  intet'dit  à  Vyati^  au  brahrhachdri^ 
î>  et  à  la  veuve.  »  ,  Prachétas. 

m 

a  La  veuve  ne  doit  point  faire  plus  d'un* 
»  repas  par  jour,  ni  dormir  $ur  un  lit;  autre- 
t  ment  son  mari  tomberait  deSouarga;  )> 

a  Elle  ne  pourra  manger  que  des  alimens 
"h  simples,  et  doit  faire  journellement  des  of- 
»  fraudes  de  Tarpana ,  de  Ckmaa  ^  de  TiJa  et 
D  d'eau.» 

a  Dans  P^aisae'ha  cartica  et  ntagha^  elle 

))  enchérira  sur  le  de  voir  usuel  de  l'ablution, 

t  des  aumônes  et  du  pèlerinage.  Elle  doit  en- 

iii  core  faire,  dans  ses  prières^  tin  fréquent  usage 

li  du  xiom  de  Dieu.  » 

Le  SmriUii^ 
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La  veave  qui  se  dédit  après  s'être  vouée  au 
devoir  d'une  sati^  encourt  i^  peine  du  déshon^^ 
neur. 

((  Si  la  femme,  regrettant  la  vie ,  se  retire  du 
))  bâcher,  elle  est  déshonorée;  mais  elle  peut 
))  eqcore  se  purifier  par  le  Jeune  appelé  Praja^ 
»  patya  (i).  )) 

jipastambaf 

Quoiqu'on  laisse  l'alternative  aux  yeuves, 
les  législateurs  indiens  sont  très-portés  à  les 
encourager  à  flc  brûler  avec  le  corps  de  leur 
mari. 

.  Yoici  comment  Jïarita  définit  une  femme 

de  bien  :   <c  Celle  dont  la  tendresse  partage  la 

»  joie  et  le  chagrin  d'un  mari,  qui  pleure,  qui 

>  languit  en  son  absence ,  et  meurt  lorsqu'il 

)>  cesse  de  vivre,  est  une  femme  vertueuse  et 

»  fidtele.  » 

JEiTizrstof 

(i)  Xi  date  dou^Q  jonr^.  Fendiint  les  trois  premiers , 
on  ne  peat  prendre  qu'un  modique  repas  toutes  les 
nngt- quatre  heures ,  et  dans  le  jour  ;  durant  les  trois 
loivans,  un  seulégalement,  mais  pendant  la  nuit.  Les 
trois  d'aprèsy  on  ne  peut  manger  que  ce  qu'on  vou$ 
donne  sans  l'fivoîr  demandé  ;  enfin,  les  trois  derniers 
sontconsacrés^àuQ  jeûne  rigoureux. 
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((  Ayez  pour  une  honnête  femme  autant  de 

D  vénération  que  pour  Déi^ataa ,  car  ses  vertus 

))  peuvent  étendre  l'empire  du  prince  sur  les 

D  trois  mondes*  )»       ~ 

Matsya  Puràna. 

(t  Quoiqu'un  homme  meure  malheureux 
»  par  la  désobéissance  de  sa  femme,  si  celle-ci , 
»  par  tfmour,  par  dégoût  du  monde,  ou  par 
»  crainte  de  vivre  abandonnée,  ou  enfin  de 
D  douleur^  s'abandonne  aux  flammes^  elle  de- 
D  vient  digne  de  vénération.  » 

Mahà  Bhàrata. 

Les  obsèques  sont  défendues  pour  les  sui-- 
çides }  mais  le  Rigvéda  déclare  expressément  : 
«  Que  la  femme  qui  se  brûle  ne  commet  point 
)»  de  suicide.  Après  un  deuil  de  trois  jours  >  le 
»  Sraddha  doit  être  accompli  (i)«  Cela  est 
»  prouvé  par  la  prière  que  le  Rigpéda  ordonne 
»  à  cette  occasion.  » 

Le  deuil  du  mari  devrait  différer  de  celui  de 

4 

la  femme ,  dans  certains  cas.  Voici  la  décision 
du  Bharichya 


(i)-La  brièveté  du  deuil  est  honorable.  lies  longues 
douleurs  appartiennent  A  la  basse  classe. 
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a  Lo»qti*ane  veuvô  6b  place  avec  le  corps 
»  du  défunt,  sut  un  même  bûcher,  quiconque 
»  aocompUt  le  Criya  pour  son  époux  doit  en 
y>  faire  autant  pour  elle.  » 

a  Qaantà  la  cérémonie  d'allumer  le  bûcher 
1»  funèbre,  et  au  Pindup  quiconque  Tallume 
D  doit  présenter  aussi  le  Pinda. 

Va^yn  Tnrànn. 

É 

D  est  certaines  circonstances  qui  font  inter- 
dire à  telle  veuve  Tacte  de  Satu 

((  Celle  qui  a  un  enfant  en  bas  âge,  qui  est 
n  enceinte,  dont  la  gro^esse  est  douteuse,  od 
D  qui  est  impure >  ne  peut  point,  6  princesse! 
>  monter  sur  le  bûchef  funèbre.  » 

a  Ainsi  parle  Nnréda  à  la  mère  de  Sagara.  » 

a  La  mère  d'uti  jeune  enfant  ne  doit  point 
))  abandonner  le'  soin  de  sa  progéniture  pour 
»  monter  sur  le  bûcher»  La  femme  qui  est  im- 
n  pure  (par  une  cause  périodique)  ne  peut 
»  point  non  plus  se  livrer  aux  flammes ,  ainsi 
»  que  celle  qui  n'est  point  encore  purifiée  aprèa 
2»  ren&ntement,  ou  qui  est  enceinte  (i);,  néan* 

• 

(0  Quelques  écrivains  ont  dit  qu'une  femme  enceinte 
i  !a  mort  de  son  mari^  pouvait  se  brûler  après  ses  couches*^ 
Cette  assertion  erroaèe  est  positivement  démentie  par 
les  autocités  locales. 
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))  mpins  une  mère  peut  se  brûler  loirsqu'qp 
)>  pourvoit  ^ux  besoins  de  son  enfant.  )» 

f^ri  Haspti. 

Lorsqu- un  Brahmana  fneqrt  en  payséîoigné, 
il  n'est  point  permis  à  sa  fepime  de  se  brûler. 
<(  Une  Viprà  ou  Brahmani  ne  peut  point 

))  monter  sur  un  second  bûcher,  p 

•     ,       .1.1         *   «        ,   .       I .  î 

Dans  les  autres  classes,  le  décès  d'u|i  homme 
en  pays  lointain  n'exclut  point  cette  preuve 
)de  fidélité)  et  on  la  nomme  Anougamana. 

((  Une  femme,  à  la  nouvelle  que  son  épou:ç 

»  est  mort  dans  un  pays  éloigné,  doit  se  brûler 

))  avec  empressement;  c'est  ^insi  qu'elle  attein- 

)>  dra  à  la  perfection.  » 

Pyà  sa. 

<(  Que  la  femine  dont  le  msiri  serait  mort 
»  dans  nn  voyage,  entre  dans  les  flammes  ea 
))  pressant  ses  sandales  contre  sa  poitrine.  )> 

Jirahme  Puràna^ 

On  n  entend  point  Texpression  de  sandales 
dans  un  sens  exclusif. 
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ff  Tonte  veuve  qui  n'est  point  Viprà  ne  doit 
p  rien  prendre  qui  ait  appartenu  à  spn  mjstri , 
]>  et  4oit  mpnter  sur  le  bûc^ef  ;  mais  une 
)>  Fiprà  ne  peut  point  monter  sur  i)n  second 
^  bûcher  :  cela  n'^ppaflien^  9m'a,ux    fiutre§ 

« 

»  classes.  )) 

Socra. 

Dans  deux  des  cas  qui  font  exception ,  on 
difiere  les  obsèques  en  faveur  de  la  femme  qui 
Teut,  en  se  brûlant,  donner  à  son  époux  un 
témoignage  de  sa  fidélité.  Les  voici  : 

((  Si  Tépouse  fidèle  n'est  éloignée  que  d'une 
))  journée  de  chemin,  et  qu'elle  désire  mourir 
))  avec  son  mari ,  le  corps  ne  sera  point  brûlé 
»  avant  son  arrivée.  )>  Et  \eBtiavichya  Puràna 
permet  que  :  ((  le  corps  soit  gardé  un  jour^  si  la 
»  femme  dont  Fépoux  meurt  se  trouve  alors  à 
Il  la  fin  de  son  troisième  jour  d'impureté.  )> 

Les  commentateurs  préviennent  les  objec-r 
tions  que  pourraient  fournir  quelques  cir- 
constances de  temps,  et  lèvent  toutes  difficultés 
en  concluant  d'après  plusieurs  textes,  que  : 

((  Mourir  ayec  pu  après  son  mari ,  étant  le 
))  devoir  d'une  veuve  Naimittica  et  Càmya  , 
))  on  doit  le  Iqi  perinettre  dans  le  mois  inter- 
?  pallaire.)) 
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Car  Daccha  enseigne  que  : 

((  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  action  et 
))  NaimitUca  et  Càthya  j  elle  doit  être  faite 
y>  sans  consulter  la  saison.  » 

On  voit  quel  soin  ila  mettent  à  prévenir 
toute  difficullé. 

a  Drilaràchtra ,  dans  Tétat  deSamadhi, 
y>  dépouilla  la  forme  terrestre  pour  arriver  au 
)>  Mocéi  ou  béatitude  qui  l'attendait.  Dès  que 
1»  les  feuilles  et  le  bois  furent  allumés  pour 
a»  réduire  son  corps  en  cendres,  on  vit aafeinme 
»  Gândhdri  se  précipiter  danâ  les  flammes; 
»  maintenant  encore  il  eat  glorieux  pour  la 
»  veure  d'un  homme  qui  meurt  dans  Casi,  et 
)»  qui  obtient  Maeti,  de  suivre  ses  restes  sur  le 
»  bûcher.  i> 

Il  est  inutile  de  suivre  davantage  les  oom- 
mentateurs  à  travers  leurs  distinctions  frivoles 
et  les  pénibles  éclaircissemens  de  difficultés 
cachées. 

Toutes  les  principales  cérémonies  de  ce  ter- 
rible rit  sont  contenues  dans  les  instructions 
précédemment  citées;  mais  il  s'est  introduit 
plusieurs  pratiques  qu'aucun  rituel  fi'autorise: 
une  veuve  qui  se  déclare  dans  l'intention  de  se 
brûler  avec  le  corps  de  son  mari;  est  obligée  de 
faire  preuve  de  son  courage. 
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On  est  d'accord  que  celle  qui  se  rétracte 
après  la  oérémonie  commencée,  doit  être  con^ 
trainte  par  ses  parens  d'^accomplir  le  sacrifice. 

Cela  peut  eJipliquer  les  circonstaiiceB  décrite» 
par  quelques  personnes  qui  furent  témoins  de 
cette  scène  douloureuse» 

D'autres  cérémonies ,  rapportées  pat  des  té^ 
moins  oculaires^  se  ttouvent  prescrites  dans 
pluÂeurs  rituels. 

(c  Parée  de  tous  ses  joyaux,  ornée  de  minium' 
9  et  d'autres  parures  d'usage,  avec  uue  petite 
s  caisse  de  minium  à  la  main ,  la  veuve  ayant 
9  &il  lepujA  ou  adotaUon  au  Dépatas^  et  ré- 
i>  fléchissant  ainsi  :  CeiU  pié  éàt  néant  f  mort 
»  seigneur  €t  maiirê  êH  tout  pour  moi  :  e]\& 
»  tourne  autour  du  bâcher  en  feu ,  offre  ses 
)'  joyaux  auxBrakmanaê,  en  présent,  console 
yt  ses  parens,  témoigne  à  ses  amis  les  attentions 
)}  de  la  politesse,  et  prenant  à  témoins  le  soleil 
»  et  les  élémens ,  distribue  à  volonté  le  minium, 
»  répète  trois  fois  le  Sancalpa,  et  entre  dans 
»  les  flammes.  Là,  serrant  le  corps  dans  ses 
»  bras,  elle  s'abandonne  au  feu  en  s'écriant  : 
ï  Satya  !  Saiya  !  Satya  !  » 

Les  assistans  jettent  sur  elle  du  beurre  et  du 
bois.  On  leur  enseigne  que,  par  cette  action, 
ils  acquièrent  un  mérite  dix>  millions  de  fois 
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plus  grand  que  le  mérite  d'un  jisouamèdha  j, 
pu  de  quelque  autre  grand  sacrifice.  Ceux  qui 
Qccompaguent  le  cortège  depuis  la  maison  du 
défunt  jusqu'au  bûcher,  gagnent  en  quelques 
«nj^mbées  la  récompense  qu'on  obtient  pour 
nn  jéêouamèdha.  Ce  sont  de  graves  auteurs 
qui  promettent  de  semblables  indulgences.  Je 
li'en  fais  mentiquipi  que  parce  qu'elles  semblent 
attester  qu'heureusement  les  martyrs  de  cette 
superstition  n'ont  jaoïais  été  bien  nombreux. 
II  ne  faut ,  pour  prpuyer  la  rareté  dessacrifices 
de  veuves,  qu'en  appeler  à  la  mémdire  des 
personnes  qui  habitent  VInde.  II  en  est  peu 
d'exemples  dont  elles  puissent  se  souvenir.  S'ils 
avaient  été  fréquehs,  la  superstition  n'aurait 
point  été  jusqu'à  promettre  ses  indulgence^ 
niême  aux  simples  spectateurs. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  HABÎTAN8  DES  MONTAGNES 

DE  GARROÛ, 

Faites  durant  les  années  1788  et  178g} 

I 

Par  J.  ËiiiOT^  écuytr. 

LiHâRGÉy  en  Tantiée  1788,  de  recueillir  des 
notions  exactes  sur  les  montagnes  de  Qarrou$ 
qai  bordent  le  Bengale  au  N.-E. ,  j*emporlai 
quelques  pièces  d'écarlate  pour  me  concilier  ^ 
ea  les  distribuant ,  l'amitié  d'un  peuple  qui 
n'avait  eu  jusqu'alors  aucune  relation  avec  des 
Européens. 

On  regarde,  eii  général,  les  fuontagnards 
de  plusieurs  contrées  de  Y  Inde  comme  de  vé- 
ritables brigands  ,  sans  lois ,  sans  moralité , 
saisissant  avec  avidité  toutes  les  occasions  dé 
piller  les  pays  fiiibles,  et  portant  avec  eux  la 
mort  et  la  dévastation  partout  où  ils  le  peuvent 
iaire  impunément.  Néanmoins ,  c'est  une  chose 
prouvée  à  jBvglepore  j  que ,  si  l'on  cte  doit 
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jamais  s'attendre  à  tirer  un  parti  utile  des  ha- 
bitans  de  la  montagne,  on  pourrait  du  moins 
les  rendre  meilleurs  à  force  de  les  encourager 
et  de  les  bien  traiter.  Ils  passent  même  pour 
susceptibles  d'un  grand  degré  de  civilisation. 
J'ai  tiré  de  mes  observations  sur  les  Garrous, 
une  conclusion  qui  n'est  pad  moins  à  leur 
avantage.  Je  mo  bornerai  donc  aii  récit  des 
choses  dont  j'ai  fait  l'expérience  durant  mon 
séjour  parmi  eux,  en  abandonnant  le  lecteur 
au  jugement  qu'il  en  porteralui-même.  Cepen- 
dant, à  titré  du  premier  Européen  qui  les  aie 
connus,  je  me  permettrai  quelques  remarques 
sur  les  objets  dont  la  particularité  le  demande. 
£n  se  dirigeant  vera  les  montagnes  on  en 
décoqvre,  à  peu  de  distance,  trois  ehfdnes  qui 
s'élèvent  les  unes  au  dessus  des  autres.  L'effet 
en  est  admirable;  mais  elles  disparaissent  à 
mesure  que  le  voyageur  s'avance,  et  bientôt 
on  ne  voit  plus,  que  celles  de  Gomu&er,.  qui 
sont  les  plus  basses  etî  paraissent  extrêmement 
petites.  Mais  si  l'œil  est  affligé  par  cette  dispa- 
rilion ,  la  fertilité  du  sol,  la  ricbease  de  la  ver- 
dure, l'en  dédommagent  amplement*  De  quel- 
que côté  que  vous  portiez  vaa  regards ,  iU 
rencontrent  des  objicta  qui  les  charmeui.  Uima* 
gination  s'agrandit  du  spectacle  d^une  ii^finité 
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de  hameaux  açmés  daua  la  plaine ,  et  que  dea 
l^ouquet^  d'arbres  différena  défendent  contre 
les  feux  de  l'atmosphère. 

Ghosegongs  sur  la  rive  occidentale  de  la 
Natie  ^  fut  le  premier  point  irera  lequel  je 
dirigeai  m^  course.  On  rencontre  au  pied  de 
ce  canton ,  uijie  infinité  de  (rarroa^  établis  dans 
trois  villages  appelés  Ghasegong^  Gonie  et  Bo^ 
rah.  Les  ^th  du  peuple  de  chacun  s'y  nomment 
Mowuh.  C'est  un  nom  commun  aux  Rajas  du 
Sengale^  lorsque  le  roi  est  à  Gour,  et  dont 
j'ignore  Tétym^ologie.  Ce  n'est  point  la  seule 
chose  que  le  dé&ut  d'un  interprète  compétent 
ait  fait  échapper,  à  ma  connaissance. 

Oudassy  Buneh,  celui  des  Garrous  qui  a  la 
plus 4.'çn)pixe  sur  sa  seclS}  est  regardé  comme 
le  premier  personnage  du  canton.  Cependant 
son  chjïf  légitime  est  Momi^  femme  dont  l'usage 
^vait  rendu  le  pouvoir  transmissible  à  soa 
époux ;,  ];i;iajis  celui-ci,,  jeune ^  sans  énergie,  in-> 
capable  de  soutenir  les  prérogatives  de  soa 
i(ang,  la  laissa  usurper  à  Oudassy.  Il  alla  même 
jrfasqu'à  sou^rire  avec  ^  femme  à  cette  usur-*- 
patlon.  Si  quelque  chose  doit  étonner,  c'est 
^aOuda^s(y  net  soit  ni  violent,  ni  artificieux  ; 
^fik  coqtf;aîr^  tout,  penchant  au  mal  lui  est 
étrangjpr^  It^Vu  yaiite  sa  douceur;,  et  son  plua 
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^rand  soin  s'applique  à  rendre  an  peuple  une 
Justice  équitable  ;  surtout  à  le  maintenir  dans 
l'union. 

On  décotiVre  le  Yillagé  de  Ghosegong  après 
avoir  passé  de  petites  bruyères  dont  il  est  en- 
touré. Ses  TchcLongs  ou  maisons,  peuvent  avoir 
de  trente  à  cei}t  cinquante  pieds  de  long,  et  dé 
vingt  à  quarante  environ  de  large. 

Les  villageois  et  les  peuples  de  la  cime  de^ 
inontagtles  appellent  les  Garroua ,  Counich 
Garrous;  mais  ceux-ci  ne  prennent  aucune 
dénomination  particulière.  Je  n'ai  point  eu  le 
loisir  de  m'assurer  de  la  différence  qu'il  peut  y 
avoir  dans  tes  noms  des  diverses  peaplades  de 
Garrous. 

Le  sol  est  une  ferre  noire  légère,  ifiêlée  de 
parties  rouges,  et  dont  la  végétation  rapide 
prouve  assez  la  fertilité.  Le  riz  qu'elle  donné 
est,  eh  quelques  endroits,  aussi  long  que  celui 
de  Bénarès.  Les  grains  de  moutarde  ont  deux 
fois  la  grosseur  de  ceux  recueillis  dans  lès  Per- 
gonnahs  du  Bengale.  l^'Kuile  i'etfijirorte  autant 
âur  celle  des  autres  contrées,  que  les  fruits  dont 
en  la  tire  surpassent  eh  beauté  leurs  mèmeï 
fruits.  Oh  recueille  aussi  de  très-bon  chanvre; 
niais  je  ne  saurais  déterminer  sa  supériorité  sur 
iclui  de  quelques  autres  Pergonnalis  de  VIndci 
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^  • 

Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  le 
marché  de  Calcutta  n'offre  rien  qui  approche 
du  chanvre  cultivé  sur  la  lisière  des  mon-* 
tagnes.  Les  pâturages  rivalisent  presque  en 
bonté  avec  ceux  de  la  plaine  de  Plassy. 

On  trouve  plusieurs  rivières^  dont  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Natie,  Maharicy^ 
Sommasserry  et  de  Mahadeo  y  à  Fouest  de  la 
première  est  situé  Ghosegong^  et  à  l'est  Soffoiù'. 
On  trouve  Ahrahamahah  ou  Sigombarry , 
aussi  à  l'est  du  Maharicy  y  du  même  côté 
du  Sommasserry  y  le  village  ^Aughour  y  et 
Borradooùarra  est  à  Touest  du  Mahadeo. 

Toutes  ces  rivières  ont  un  lit  de  ^ble  ou 
de  gravier ,  mêlé  de  pierres  à  chaux  et  de 
fer.  Le  Mahadeo  charrie  beaucoup  d^une  es- 
pèce  de  charbon  qui  sert  à  faire  de  l'huile^ 
que  l'on  extrait  ainsi  :  après  avoir  empli  un 
pot  de  terre  de  ces  charbons  y  on  en  clôt  la 
bouche  avec  de  grandes  herbes  qui  servent 
de  couloir  ;  on  le  renverse  dans  une  poéle 
profonde ,  percée  au  fond  de  manière  à  re- 
cevoir le  cou  dû  vase  ;  et  potir  quHl  ne 
touche  point  à  terre ,  il  &ut  élever  la  poéle 
sur  des  briques.  Enfin ,  elle  doit  être  remplie 
de  fumier  de  vache  sec ,  au  moyen  duquel 
U  vase  étanti  bien  chauffé  ,  les  charbons 
Foy.  et  Géog.  7 
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iQu'il  iretifépme  dlsdillent  en  une  heure  toute 
rieur  ^luile  dans  un  vade  placé  dessous  à 
cet  effet.  Les  montagnards  et  les  villageois 
iregardent  cette  huile  comme  un  spécifique 
pour  lestmaladics  de  la  peau.  C'est ,  disent-ils, 
"XÈn  .\Patfuir  qui  leur  en  apprit  la  'Êibrication 
^et  l^thage. 

Il  y  a  peu  de  ^poissons  dans  les  rivières; 

«nais 9  en  récompense,  des  lacs  voisins  en  four- 

nissentabondamment  On  trouve  dans  les  (pre- 

.ttrières  une  infinité  de  tortues ,  que  le  peuple 

(offre  toujours^  en  sacrifice  avant  de  les  manger. 

'Xjes  Oarrouê  sont  bien  ikits  ^  robustes ,  pro- 

rpresà'toutes  «fortes  dedcavaux ,  pleins  de  cou- 

>rage  j  leur  regard  est  £er.  Ils  ont  le  nez  aplati 

des^Gafres ,  de-petits  yeuK^éiïéràlement  bleus 

ou  bruns ,  les  sduroîls  'fur t^éten dus,,  la  Iboui^e 

t|prande,  des  livres  épaisses.,  la  figure  ronde 

/et  «csourte;  :leur  ipeau  tbrune  est  d'une  teinte 

fplus  ou  imoins  foneée.  'Quant  au  vdtemeilt 

ojix'ils  portent,  il  se  xjom pose  d'une  ceinture 

4>vune  ,  isayée  de  Bien  dansle  milieu,  et  large 

'vdlen^^ron  trois  poucea,vqui,  après  leur  avoir 

'déint  le  ooips  iaa->-ileasus  des  hanches  ',  :passe 

centre  leurs  ouÎBseS'cii  va  «'attacher  par-dervîère. 

IL^unHcs bouts  se  ramène par-devbnt  où  on  le 

laisse  pendre  à  peu  préside  huit  pouces  ;  il  est 
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quelquefois  orné  de  morceauiC  d'ivpiilB  ou  d^ 
pierres  blancbes ,  taillés  en  '  forme  de  tuyaux 
de  pipe  d'un  demi-pouce  de  long,  et  placés  ea 
rangée ,  ou  de  morceaux  de  cuivre  semblables 
à  des  boutons  et  à  de  petites  balances;  quelquea- 
UDs  reçoivent  la  forme  d'une  cloche.  Il  y  a  des 
gens  qui  portent  sur  la  tâte  un  ornement  de 
trois  à  cinq  pouces  de  large  enjolivé  comme 
le  pan  de  la  ceinture  ;  il  sert  à  leur  dégager  U 
figure  de  leurs  cheveux  et  leur  donne  l'air 
extrêmement  farouche.  D  autres  nouent  leur 
chevelure  sur  le  sommet  de  la  ié.te  as^ez  négli- 
gemment ;  ^t  quelques-uns  se  la  rasent  de  fort 
prés;  mais  les  Bounehs  portent  un  turban  ;  iU 
ont  de  plus  un  petit  sac  qui  leur  sert  de  bourse, 
pendu  à  la  ceinture  j  et  un  réseau  qu'ils  y  atr 
tachent  auprès,  dans  lesquels  ils  mettent  tout 
ce  qu'il  leur  faut  pour  allumer  une  pipe. 

Les  femmes  sont  bien  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
laid  et  de  plus  difforme.  Qu'on  se  figure  sur 
des  corps  raccourcis  et  trapus  de  grosses  vi^ 
laines  têtes  bien  hommasses  ,  on  aura  leur  porw 
trait»  Elles  ont  les  traits  si  mâles ,  qu'à  peino 
observe-t-on  quelque  différence  entre  leur 
figure  iet  ^Ue  des  hommes.  Ces  femmes  s'ha- 
billent d'une  {lièce  d'étoffe  grossière  ,  rouge  ^ 
rayée  de  blanc  *et  de  bleu,  large  d  environ 


(   lOO  ) 

seize  pouces,  dont  elles  s'enveloppent  le  mi* 
lieu  du  corps  et  qui  leur  couvre  les  cuisses  en 
partie ,  sans  jamais  descendre  jusqu'au  genou. 
Or,  il  arrive  que  celte  élofie  venant  à  grand'- 
peine  s'attacher  sur  le  flanc  gauche ,  laisse, 
quand   elles  marchent,    leur  cuisse  fauche 
presque  entièrement  exposée  aux  regards  3  leur 
gorge  ne  l'est  pas  moins.  Elles  portent  au  cou 
des  colliers  d'omeniens  semblables  à  ceux  de 
la  ceinture  des  hommes ,   et  leur  font  faire 
trente  ou  quarante  tours  plus  irréguliers  les 
uns  que  les  autres.  Enfin,  elles  se  chargent  les 
oreilles  d'une  multitude  d'anneaux  de  cuivre 
d'un  diamètre  de  trois  à  six  pouces.  J'en  ai 
compté  jusqu'à  trente  dans  chacune  de  leurs 
oreilles.   On  pratique,  pour' les  y  contenii*, 
une  fente  dans  le  lobe  ;  ou  y  passe  un  anneau , 
puis  un  autre  ;  et  à  mesure  que  le  poids  agran- 
dit l'ouverture,  on  en  introduit  de  nouveaux, 
jusqu'à  ce  que  lé  nombre  ci-dessus  y  soit  sus- 
pendu ;  mais  il  y  a ,  pour  en  alléger  la  pesan- 
teur ,  un  ruban  qu'on  fait  passer  par-dessus 
la  tête.  Les  femmes  se  nouent  aussi  les  che- 
veux ;  elles  se  servent  pour  cek  d'un  ruban 
large  de  trois  pouces ,  ou  plus  généralement 
d'un  simple  cordon.    Celles  des  Bounéhs  se 
couvrent  la  tête  d'un  morceau  d'étoffe  com- 


(im  ) 

mane  de  treize  ou  quatorze  pouces  de  large 
sar  deux  pieds  de  long,  dont  elles  laissent 
pendre  l'extrémité  par- derrière  avec  leurs 
cheveux  qui  leur  floUent  sur  le  dqs.  Les, 
femmes  travaillent  comme  les  hommes;  j'en  ai, 
TQ  certaines  porter  d'aussi  lourds  fardeaux 
que  ceux-là  pourraientlefidre.il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux femmes  même  de  Bounehs ,  dont  les 
mains  ne  présentent  les  marques  des  plus  pé- 
nibles travaux. 

Les  Garrouê  font  usage  de  toutes  sortes 
d'aiîmens  ;  ils  mangent  jusqu'aux  chiens^  auX' 
grenouilles  )  aux  serpens.  Le  sang  de  tous  les 
animaux ,  cuit  à  petit  feu  dans  le  creux  d'un 
bambou  ve^t  j  seulement  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
pris  un  jœil  verdâtre  sale ,  leur  o£fre  un  mets 
délicieux.  Ils  portent  à  l'excès  l'amour  de  la 
boisson;  et  dès  qu'un  enfant  peut  avaler^  ils 
le  font  boire.  liront  différens  spiritueux ,  en- 
treautres  une  infusion  de  riz  qu'on  laisse  trem- 
per dans  l'eau  trois  jours  avant  que  d'en  faire 
usage  ;  cette  liqueur  a  leur  prédilection.  Si  les 
Garrous  trouvent  des  alimens  en  tout ,  du 
moins  la  préparation  n'en  est  ni  longue  ni 
dispendieuse  ;  excepté  le  riz  qu'ils  font  bien 
bouillir  ,  et  les  intestins  qu'on  met  cuire  en 
étuvée,  ils  ne  laissent  guère  que  chauffer  leura 
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,  et  mangent  là  viande  toute  crue,  ou  peu 
i^en  faut. 

Dans  les  temps  de  disette  ils  se  nouriisBetit 
de  plustetir^  plantes,  ou  de  la  partie  intérieure 
de  certains  arbres,  délayée  dans  l^eau ,  bcmillie, 
congelée,  et  qui  sent,  dit^on,  la  Catm^  à iacrs: 
son  usage  tient  lieu  de  graine. 

Les  maisons  des  GarfàMy  appelées  Tcha&9^, 
sDnt  construites  sur  pilotis  dé  trois  ou  quatre 
pieds  ;  elles  ont  depuis  trente  jusqu^à  cent  trin- 
quante pieds  de  long,  et  de  dix  à  Vingt  de  large. 
La  couverture  de  chaume  est  soutenue  par  dei 
pans  de  bois  liés  ensemble  avec  des  cor^ , 
ou  plus  souvent ,  et  même  presque  toujours, 
avec  des  brins  de  grandes  herbes  ou  des  tiges 
de  canne.  Ce  tort,  qui  consiste  en  nattesti'herbes 
très-fbrles ,  estce qu'on  peut  imaginer-de mieux 
&it ,  de  plus  régtiKer ,  de  plus  proprem^etit  exé- 
cuté dans  ce  genre  ;  niais  je  nVntènds  parler 
que  des  toits  des  maisons  de  Sounehè.  La  èar*- 
casse  est  formée  de  huit  gros  pand  de  bois  mis 
au  Centre  et  de  quelque  trente  autres  -qu'on 
dresse  sur  les  côtés.  On  couvre  ensuite  cette 
charpente  de  petits  baxîibous  creux  ,  fendus , 
aplatis  et  tressés  en  nattes  ordinaires  :  tels  sont 
les  murs.  A  Tune  des  extrémités  de  la  maison  ^ 
Fon  pratique  tme  plate^wme  cuvcrte  où  les 


femmes  restent  le  joar ,  et  où  elles  treveilient;. 
On  en  constcuit  une  autie  plus  petite  suc  un» 
clés  cotés  ;  elle  est  ordinairement  graodfr-de  sis 
pieèi  eanrés ,  iermée^tout  autour*,  découYerta 
et  élevée  ;  c'est  1»  <)ue  lea  enfiuas.  jouent^  L'in-i 
teneur  des  Tohaongs  sedivise  eu  deux^  una 
partie  sans  plancher  peur  le  bétail,  l'autN^poup 
les  gène,  aveeun  plancker  élevév  Ge  planches 
estfttt  Goaxwo  les.  mars*;  mais  les  bambou^ 
qe'on  ^r  emploie  sont  plus  forts.  L'àtre ,  oq( 
sQÎstne  ,  ^eat  établi  an  mîliea  sur  une- couche 
aasea  épaisse  de  tente-;  et ,  dans-  un  caia  ^  set 
teeuye  une  petito  trappe  par  laquelle  le^ 
fimiffies  font  passer  toutes  les  orduoea.  Jkusai 
h  èessens  des  Tùhaangs  estait  toofoore  en>-f 
combré*  de  fimge  :  il'  n'y  a  pour  l'enlever  qu^ 
les  pores  9  qui,  fort  bestreusenietit ,.  sonlb  eo 
graade  abondance  dans  ce,  pa^s^ 

Lee  Ct<H*paué^  ont  Vrars  ^étemens.  eouTerto 
de  punaises  semblablea  à  ceUea  qui  io&stent 
nos  litft.  J'ai  sînguliàremeni)  aouiffeiit  de.  cette 
vermine  pendant  mon  s^our  dans  les  moa-r 
tsgnes. 

Ce  n'est  guère  en  aussi  peu  4e  temps  quf 
im  aï  passé  ches  lea  Garroua  ^  qu'on,  peut:  ^pr 
profondùp  le  naturel  et  connaître  exacteinen:t 
les  ttsag^  d'un  peuple^Kéanmoinsije  me^cjcok). 
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en  raison  du  commerce  intime  que  j'ai  eu  avec 
celui-ci ,  capable  d'entrer  dans  quelques  dé- 
taibàson  sujet. 

'  Le  regaucd  fier  des  Garrous  semble  dénoter 
ttn  caractère  cruel  ;  mais  la  doueeur  de  leurs 
inclinations  détruit   l'idée   peu   avantageuse 
qu'on  s'était  faite  d'eux  au  premier  abord.  Ils 
flont  de  plus  intègres  dans  leur  trafic,  surtout 
gens  de  parole  ,  et  qui  remplissent  leurs  enga* 
gemens  avec  fidélité.  Dans  l'ivresse  ,  ils  se  li- 
vrent à  tous  les  excès  de  la  joie  :  hommes , 
femmes,  enfans  dansent  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
puissent  presque  plus  se  soutenir.  Voici  leur 
manière  de  danser  :  vingt  ou  trente  hommes 
se  rangent  les  uns  derrière  les  autres  se  tenant 
par  la  ceinture,  et  se  mettent  à  sauter  en  rond , 
tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre,  en  chan- 
tant avec  la  musique ,  dure  ,  baroque  ^   dis- 
cordante ,  et  malgré  cela  très-expressive*  Les 
instrumens  sont  des  tomtoms  et  des  chaudrons 
d'airain  ;  les  musiciens,  des  enfans  et  des  vieil- 
lards.  Ceux-ci   frappent  sur  les  premiers, 
ceux-là  sur  les  seconds.  La  danse  des  femmes 
est  la  même  que  celle  des  hommes  ;  mais  elles 
étendent  les  bras  et  le  vent  continuellement  une 
de  leurs  mains  en  mesure,  pendant  qu'elles 
baissent  l'autre  :  elles  tournent  aussi  quelque- 
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fois  avec  une  rapidité  extrême.  Les  hommes 
ont  encore  des  exercices  militaires  à  Tépee  et 
an  boaclier.  Leur  adresse  y  est  singulière ,  et 
ils  dcveIo|>pent  une  grande  agilité.  Les  danses 
qui  ont  pour  objet  de  célébrer  quelque  fèlè,  se 
prolongent  deux  on  trois  jours  ;  et,  tel  est  l'ex* 
ces  avec  lequel  ils  se  régalent  et  boi vient  ^a- 
dant  ces  réjouissances ,  qu'il  faut  ensuite  un  oa^ 
denx  autres  jours  pour  lés  désenivrer  entière- 
ment.  Mais  on  doit  remarquer  que  jamûs  cfaes 
eux  l'ivresse  n'est  la  souree  des  querelles. 

Ce  sont  les  parties  contractantes  qui  arran- 
gent les  mariages  :  rarement  les  pères  et  mères» 
Lorsque  les  parens  de  l'un  des  prétendus  s  op- 
posent à  Funion  ^ue  ceux-ci  ont  résolue,  les 
parens  de  Tautre,  ou  même  des  gens  qui  ne 
lui  appartiennent  en  rien  par  le  sang  ,  contrai- 
gnent par  voie  de  fait  les  opposans  à  se  ré- 
tracter ;  et  s'ils  y  mettent  de  l'obstination  ,  on 
les  bat  à  qui  mieux  mieux  jusqu^à  ce  qu'ils 
consentent  au  mariage  de  leurs  enfans;  car 
c'est  un  devoir  choz  ce  peuple  que  de  secourir 
en  semblable  occasion  ceux  qui  manquent  dW 
sistance.  Dès  que  tout  le  monde  est  d'accord  , 
on  prend  jour  pour  le  contrat,  ou  plutôt  pour 
la  yiâte  de  la  demoiselle  à  son  futur  ;  visite  do 
compliment ,  dans  laquelle  on  convient  de  ïé^ 
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poqae  ia  mariage  ,  et  Ton  dresse  les  articles. 
Ils  n'ont  pour  àbjetque  de  régler  en  quoi  con« 
sifttera  la  fâte,  et  qael  monde  ou  y  invitera. 
Cela  fait ,  on  passe  la  nuit  en  réjouissances.  Les 
invitations  de  noce  sont  faites  par  un  chef  de 
Tehaongj  qui  envoie  uitpotân  aux  l]abitaas>de, 
de  tel  autre  Tchaong^  quclea  époux  ont  jugé. 
m  propos;  car  on  ne  peut  point  en  inviter 
un  sana  prier  toue  les  autres.  L'hoflime.  €|ui 
leur  porte  lie  paânnoti&e  l'obyet  de  sa  venuoi 
et  se  retire.  Si  l'invitation  est  agréée ,  on  y  fait 
le  lendemain  une  réponse  affirmative ,  siuon 
L'on  n'en  fait  aucune ,  parce  que  l^i  Garroua 
n'aiment  point  à  refuser  diôrecteneikt. 

Au  jour  de  la  célébrakîeti  kft  conviée  sq 
rendent  chee  la  mariée  qui  doit  ajkr  cherelier^ 
son'  futur.  Lorsque  tout  le  mondo  est  arrivé» 
que  le  vin  est  pcéi  y  etc.  ^  lea  ehants  et  la  danse 
commencent  { la  coupe  delajoiecireule  de  main 
en  main  ,  vidée;  incçssaBinieittcA  f^iiîoun  em- 
plie de  nouveau  y  pendaafc  qu'une  troupe  de 
femmes  va  kver  la  nMriée  à,  la  ii«ière<,  On  1^ 
ramène  fatsnièt  :  elle  est  pavée  deses^plos  liieauis 
atours  j  et  lorsque  cette  cérémeiifte  est  achevée, 
on  en  "fiiît  part  à  la  eompagaie.  La  mosjqiee 
cesse  j  la  danse  est  interroispnie  :  ehacua  ii^eat 
se  rendre  utile.  Les  uns  se  chargent  des  pjrovi-' 


sions^  las  aotfts  prcfnment  les  Hqneniii  ;  oeltii^i 
porte  les  tambours  ^  oeloi-^là  enlève  les  eliaii-^ 
drons.  Le  prêtre  liant  un  oeq  et  une  poule  $  il 
oQvre  k  marche  ;  on  part.  La  mariée  le  suit 
ifflmèiiateaient  ati  milien  d'une  troupe  de 
femmes,  et  le  cortège  arrive  au  logis  du  ficitur} 
elle  y  entre ,  s'assied  près  de  la  porte  avec  les 
fenuoes.  Les  hommeg  entrent  ensuite  et  votit 
se  placer  directement  en  fttce.  Les  chants  re- 
teatksent  de  nouveau ,  le  planclier  s'ébranle 
sons  les  bonds  des  }oyeux  conviés.  Cependant, 
on  appelle  le  «larié;  mais  en  vain.  11  est  allé 
s'enfermer  dans  un  autre  tchaong.  Aussitôt  tes 
hommes  se  mettant  à  sa  recherche  cximme  s'il 
avait  disparu,  et  qu'il  s'enfutt.  On  fait  despeirpii^ 
àtionft  partout.  Soudain  un  grand  cri  appfeild' 
qa'3  est  retrouvé;  <m  le  conduit  à  son  téur  à  îa 
rivièffe;  on  le  ramène,  on  le  revêt  de  soii  habit 
de  goerre.  Alors  les  femmes  remmènent  la  fu^ 
tare  à  sa  demeure  au  milceu  de  laquelle  on  la 
place.  On  vient  en  avertir  la  compagnie  dans  le 
kAaeng  du  marié  ;  chacun  reprend  oe  ^qoll  Jt 
avait  apporté  ;  l'on  se  met  en  devoir  de  sortir  : 
eest  leaignal  d'une  scène  de  douleur.  Les  père 
et  mère  et  loute  la  famille  du  marié  se  mettent 
à  crier;  leur  afflietion  s'exhale  en  hui'lemeus 
lamentables^  et  l'on  est  obligé  d'user  de  quelque 
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Tioleticè  enrerseux  pour  les  séparer  de  leur 
en&nt.  Enfin  l'on  quitte  ces  lieux ,  et  le  père 
de  la  fille  ouvre  la  marche;  tout  le  monde  suit 
nn  à  u]ti,  le  mmé  étant  au. milieu  du  cortège. 
Un  cri  général  accompagne  l'entrée  dans  la 
maison  de  Tépousée.  On  place  son  mari  à  sa 
droite.  La  danse  et  le$  chants  se  reiiouYielleiit 
pour  quelques  instans;  mais  le  prêtre  impose 
siiençe  :  tout  se  tait.  11  s'avance  en  &cç  des 
époux  assis,  et  leur  fait  plusieurs  questions 
apxquelies  ils  répondent  avec  les  assistans: 
Nommqh  (i)  (bon).  Il  continue  peridant  quel- 
ques minutes;  on  lui  apporte  le  coq  etlapoule, 
qu'ilsaisit[par  les  ailes,  et  montre  à  l'assemblée, 
en  fiiisant  de  nouvelles  d^smandes,  auxquelles 
on  répond  toujours  Nommah.  Ici,  laissant  aller 
les  deux  animaux ,  il  leur  jette  quelques  grains, 
et  lorsqu'il  les  yoit  occupés  à  manger^  il  saisit 
l'instant  favorable  et  leur  décharge  ù  chacun 
Ufi  .coup  de  bâton  sur  la  tête,  et  l'assemblée  dit 
encore  Nommah  ,  après  les  avoir,  considérés 
quelque  peu.  Aussitôt  le  prêtre  arme  ses  mains 
d'un  couteau  qu'on  lui  apporte,  tranche  le 
croupion  du  coq,  retire  ses  intestins,  et  Tas- 
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.   (i)  Je  croîs  que  ce  pourrait  bien  être  lô  rtîot  Namah, 
salutatioD  et  respect. 
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semblée  s'écrie  :  Nommah.  Il  traite  de  même  la 
poule.  L'assemblée  pousse  un  cri  et  répète  en 
cbœur  :  Nommah.  La  crédulité  du  peuple  tire 
de  cette  cérémonie  un  augure  ou  favorable  ou 
coatndre.  Si  le  coup  de  bâton  tire  du  sang  de  la 
tête  des  animaux ,  ou  qu'il  en  sorte,  soit  par  la 
rupture  des  intestins^  soit  avec  ces  mêmes  intes- 
tins, l'union  des  époux  est  jugée  malheureuse. 
Après  la  cérémonie  les  époux  boivent  et  pré- 
sentent le  vase  aux  assistans.  La  joie  reprend 
son  empire,  et  tout  se  termine  par  un  grand 
festin  et  par  des  réjouissances  prolongées. 

C'est  en  assistant  aux  noces  de  Lourigrie  y  la 
plus  jeune  fille  du  chef  Oudasêf^  que  j'ai  appris 
ces  particularités  du  mariage  des  Garrous. 
Loungtie  n'avait  que  sept  ans,  et  son  époux ^ 
fils  d'un  homme  du  peuple,  comptait  déjà  sa 
Tingt*troisième  atinée.  11  s'appelait  Bogloun,  et 
)e  dois  remarquer  que  cette  alliance,  aussi  dis- 
proportionnée par  rage  des  époux  que  mal 
sissortie  par  leur  rang  ,  était  pour  .le  jeune 
bomme  une  faveur  inappréciable  de  la  fortune. 
La  plus  jeune  fille  d'un  Bouneh  est  l'héritière 
présomptive  de  sa  dignité,  malgré  tous  les  aînés 
qu'elle  puisse  avoir,  et  cette  dignité  passant  au 
mari  de  cette  fille,  Bogloun  acquérait,  par  son 
hymen  avec  Loungrie,  des  droits  irrécusables 
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ââ  rai^  de  Bouneh.  Maîsuneclioaeplasétrani^e 
encore  y  •c'est  que  Bogloun  mort,  Loùngrie  doit 
épouser  sou  frère  ;  à  défaut  de  frère  de  feu  son 
maiiy  le  père  <ie  celui-ci  i  et  q^^  lorsqu'il  sera 
devenu  trop  vieux  ^^  elle  peut  le  quitter  pour 
tf'umr  à  qui  bon  lui  iemblera. 

lies  morte  sont  brûlés  au  faoutde  trois  jours, 
dtes  ua  dingy,  e^ce  de  petit  bateau  placé 
sur  uue  pile  de  bois,  avec  une  huitaine  des 
feBontans  du  icha^ng  du  défont.  C'est  le  pi  os 
Iprpefaé  parent  qui  met  le  feu  au  bûcher  à 
minuit  pi^éci».  On  creuse  eosuite  a  la  même 
l^ace,  une  fosse  où  les  cendres  sont  dép<^ées; 
ou  la  couvre  d'une  petite  cabane  de  chaxiine 
dans  laquelle  il  doit  y  avoir  une  lampe 
qui  brûle  toutes  les  nuits  un  mois  durant, 
et  mâne  davantage.  On  entoure  après  cela  la 
cabane  avec  des  barrières,  et  Ton  suspend  aux 
quatre  jcoijis,  â  de  grandes  perches^  la  défroqti^ 
4u  «nort ,  qui  en  est  ûtée  au  bout  de  six  se- 
«laÂnes,  etq<u'on  aooroche  au  bas,  où  elle  reste 
jusqu'à  ce  que  les  ikileinpéries  de  l'atonosphèra 
raient  réduite  en  lambeaux.  Cet  enterirement, 
qui  est  celui  d  Vn  hoaime  du  peuple ,  est  terminé 
par  «des  chants,  des  danses,  des  r^ouissances,  et 
un  lepas  où  les  assistans  s'enivrent. 

Aux  funérailles  d^ûn  homme  de  qv^ilijté^  on 
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sacrifie  un  Jeune  bœuf  dont  la  tête  est  brûlée 
avec  le  corf>s  du  défuntj  on  orne  le  bûch^er 
delofiês  et  de  fleurs.  Lorsque  c'est  un  simple 
Boimehqn^on  inhume,  on  coupe  la  tète  d'un 
de  ses  esdares  pour  la  brûler  a  veclui;  mais  si  le 
Bouneh  est  homme  de  la  première  idistinction, 
fles  esclaves  sortent  des  montagnes  ^  saisissent 
un  Hindou^,  lui  trancbeat  la  tête  et  larbrûleiU: 
avec  les  rentes  de  leur  maître.  Les  sépulture» 
4es  Bounefèa  soat  décotées  de  fignres  d'anv- 
maox  placées  auprès^  et  Ton  pare  souveiU  les 
bamèresde  fleurs  nouvelles. 

LaireligÂon  tient  beaucoup  de  celle  des  Hinr  • 
dou8.  Les  Garroua  adorent  Mahadéva,  et  9l 
JBandjàn,  la  lune  et  le  soleil.  Dans  certaines 
occasions  4>ù  ils  ne  savent  point  auquel  des 
^ttx  adresser  leur  hommage  de  préférence,  le 
prêtre  jette  un  gr^in  quelconque  dans  un  vase 
d'eau  en  invoquant  le  nom  du  sqld^.  Si  le 
grain  s'enfonce,  le  soleil  devÂen(t  l'ob>et  de  leur 
Culte;  s'il  suDuagC;,  le  prêtre  en  laisse  tomber 
QQ  autre  pour  la  lune  en  prononçant  son  nonir  ; 
et  ainsi  de  suite  jusqu'^  €e  que  la  submersioii 
dan  grain  indiqua  la  divinité. qu'ils  doivent 
adorer.  Toutecérémonie;reli^euseest.préqédée 
d  an  sacrifice.  I^es  animauTc  qu'on  immole  le 
plus  volontiers  sont  le  bœuf^  la  chèvre,  le  porç^ 
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]e  coq  et  le  chien.  Lorsqu'on  offre  une  victime 
pour  la  délivrance  d'un  malade,  elle  doit  être 
proportionnée  à  fexcès  defatalité  qu'on  attribue 
au  mal.  Les  Garrous  croyent  la  médecine  im- 
puissante sans  l'entremise  céleste  ;  et  cette  £iveur 
ne  s'obtient  que  par  des  sacrifices. 

En  face  d'un  treillage  servant  d'autel ,  fait  de 
deux  bambous  perpendiculaires  ,  de  bâtons 
croisés,  de  cordes,  et  élevé  au  milieu  d'un  em- 
placement de  six  pieds  carréi ,  recouvert  d'un 
lit  de  terre  rouge,  on  pratique  à  une  distance  à 
peu  près  égale ,  une  autre  place  presque  moitié 
»  moins  grande,  au  centre  de  laquelle  on  creuse 
un  petit  fossé  couvert  aussi  d'une  couche  de  la 
même  terre.  Ensuite  on  fixe  dans  le  sol ,  non 
loin  de  l'autel ,  du  côté  des  montagnes ,  les  ex-*- 
trémités  de  deux  autres  bambous  fendus  et  cin-* 
très  en  voûte  l'un  derrière  l'autre  ;  on  élève 
dessous  une  petite  éminence;  on  les  recouvre 
de  chaume,  et  l'on  place  dessous  une  certaine 
quantité  de  riz  bouilli.  Lorsque  tout  est  préparé 
de  la  sorte  ,  le  prêtre  s'avance  vers  la  fosse 
ayant  le  peuple  derrière  lui^  marmotte  quel- 
ques paroles  à  voix  basse  ^  saisit  la  victime 
qu'on  amène,  la  fisiit  tenir  par  quelques  gens  et 
lui  tranche  la  tête.  Si  elle  n'est  point  séparée  du 
corps  au  premier  coup;  on  en  tire  un  mauvais 
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aognre,  et  le  sacrifice  est  réputé  sans  effet. 
Cependant  le  sang  de  la  victime  est  recueilli 
dans  un  bassin  et  porté  sous  la  voûte  avec  la. 
tête  de  l'animal.  Lorsqu'ils  sont  placés  près  de 
réminence  on  apporte  une  lampe  allumée^, 
qu'on  met  près  de  la  têie.  Alors  toute  l'assem- 
blée se  prosterne;  on  étend  un  drap  blanc  sur 
la  voûte,  et  leur  dieu  vient  prendre  ce  qu'il 
lui  plaît.  Il  doit  y  avoir  en  même  temps  du 
feu  allamé  entre  l'autel  et  la  voûte.  Au  bout 
dune  heure  on  enlève  le  drap,  les  provisions 
sont  accommodées,  on  fait  cuire  la  victime,  et 
les  assbtans  se  réjouissent  en  les  mangeant. 

A  Ghoaegongy  le  formulaire  des  sermens  a 
quelque  chose  de  vraiment  solennel.  Les  Gar^, 
roua  jurent  sur  une  pierre  qu'ils  con^men-^ 
cent  par  saluer,  et,  joignant  les  mains,  les 
élèvent  et  attachent  leurs  regards  sur  les  mon- 
tagnes ,  en  invoquant  Mahoflépa  de  la  ma- 
nière la  plus  imposante ,  et  en  le  prenant  à 
témoin  de  la  vérité  de  leurs  discours.  Puis  ils 
touchent  la  pierre,  s'inclinent  sur  elle  avec 
toutes  les  démonstrations  du  plus  grand  effroi  |^ 
invoquent  encore  Mahadéva ,  déclarent  b 
chose  pour  laquelle  ils  font  leur  serment ,  re^ 
gardent  les  montagnes  de  nouveau  aussi  fixe- 
ment que  la  première  fois,  et  tiennent  leur 
Vcy.  et  Géog.  8 
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HmîA  'eféAcïiiè  kûr  la  pierre.  Dans  ^uèl^eà- 
ViVies  âîÀ  ÀiôdUgnes  ,  leà  habilans  tiennem  uu 
kkâè  tigt^e  dans  !eurs  detitâ  avant  de  f>fof(h*er 
ïeè  ternteë  pfak- 'lesquels  ils  jurent  ;  d'autres  ont 
tnfie  poîgnëè  de  terre  à  la  main  ;  enfin ,  il  y  en 
a  tjài  'se  'nfiettent  ëous  tes  armes  |^our  faire  un 
éëhiiehtit  Ih  cfroién^  tous  que  leur  dieu  habite 
leô  mottlagnes.  Rien  ne  conlraSfte  pi  us  que  cette 
trôyance  avec  Tidéè  terrible  qu'ils  ont  de  la 
toi  vinïtë ,  leut  crainte  dé  ce  ntéfne  dieu  ,  et 
isùVtdut  la  terreur  de  ses  dhâtimens ,  pour  les 
îe!icès  tdomnfiis  dans  lès  fréquentes  excursions 
hors  'fies  ihontagites. 

liés  peines  ^civiles  sont  pécuiniàires  ,  et  les 
j^btînehs  y  jugés  de  tous  'd^s ,  les  imposent 
skn^  appel';  mkis  l'adultère,  'le  meurtre  elle 
V61  'doivent  être  jugés  tpar  les  'chëft  du  voisi- 
nage asséinbléâ  en  coiiseil ,  et  sont  punb  de 
ïtiort  bùt-le-dhantp.  L^i^ent  deh  arhcndes  est 
tpéidialémèrït  aifiecté  à  des  festiins  où  IHvr^se 
^ë'mhiiqtre'jàliiais  de  présider. 

l^orsqu'il  s'agît  de  prendre  Hinh  rësoiufion 
^tei|iôrfiante ,  lës'Gan^rôûs  ^3sse]!n1>lent  en  habit 
'tie  ^l^iieifre  èjui  consiste  en  litie  éèiile  piède  d'é- 
tôfe  Blette  ^ui  'Wur'côti'vfe  une  f)àrfie'du  dos 
et  s'attatihe  sur'la  (roitritie  où  léfs  bouts  se  réu- 
tiiàient  ;  leurs  turnlea  sont  le  'bôucUet  et  le 
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99Lhre  :  ils  s'asseyent  en  cercle  y  leur  sabre  piqué 
en  terre  devant .  eux.  Si  l'on  se  décide  k  la 
guerre ,  la  résolution  est  exécutée  sur^le^ 
champ;  mais  lorsque  le  conseil  a  eu  d'autres 
matières  à  discuter  ,  on  termine  la  séance  par 
un  gala ,  des  chants ,  des  danses ,  et  l'on  finit 
toujours  par  s'eniTrer. 

Ce  sont  les  chtsSé  qui  débattent  le  sujet  de  la 
délibération  ^  et  leurs  femmes  ont ,  dan»  ces 
ciroonstanoes ,  autant  et  quelqueifois  plus  d'au* 
torité  qu'eux-mêmes. 

La  répartition  des  impôts  se  &it  avec  de  pe- 
tits bâtons.  Lorsque  les  Garrous  ont  quelque 
tribut  i  payer ,  chaque  homme  du  peuple  met 
dans  un  vase  autant  de  ce;»  petits  bâtons  qu'il 
peut  fournir  d'objets  demandés.  L'on  addi- 
tionne ensuite  la  totalité  de»  bâtOPt» ,  et  k  dé« 
ficit  est  rempli  par  les  Bouneha. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  était  d'usage  d'offirir 
des  sacrifices  pour  là  cure  des  maladies.  J'es- 
sayai d'étndier  la  médecine  de  ces  lieux;  mais 
sans  succès.  Cependant  on  y  guérit  assez  bien  les 
blessures  pour  croire  qu'il  y  a  des  simples  d'une 
granée  vertu  ;  le  vitriol  bleu ,  appliqué  tout 
de  «uite,  est  aussi  d*un  usage  très-fréquent  dans 
6e  cas.  Ce  traitement  parait  avoir  été  apporté 
du  Bengale i  La  peau  de  serpent ,  appliquée  sur 
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la  partie  souffrante ,  est  encore  regardée  connne 
un  remède  souverain  pour  lés  maladies  de  la 
peau. 

On  a  TU  que  les  Garrous  ajoutent  peu  de 
foi  à  la  médecine;  mais  en  récompense  ils 
croient  bien  fermement  à  la  magie,  aux  sorts, 
aux  talismans.  Le  nez  d'un  tigre  pendu  au  coa 
d'une  femme  est ,  disent-ils ,  un  puissant  se- 
cours dans  les  souffrances  de  l'enfimtement  ;  ' 
ils  affirment  que  ce  nez  délivre  aussi  des  ver- 
tiges et  de  tpus  les  accidens  de  ce  mal. 

Les  femmes sontconfinées  dans  leurs  tchaongs 
pendant  un  mois  avant  leurs  couches  ;  mais  six 
jours  après  leur  délivrance  on  les  conduit  i 
la  rivière ,  et  on  les  y  baigne  avec  l'en&nt  nou« 
Teau-né« 

.  L'inoculation  est  fréquente  chez  les  Oar^ 
rous,  et  semble  ne  leur  être  connue  que 
depuis  peu  d'années.  Je  crois  que  ce  fut 
JDjoïnaraine  j  Zémindarou,  Chipour,  qui  l'in- 
troduisit chez  eux.  Ils  mouraient  accablés  de 
ce  fléau  sans  pouvoir  se  porter  les  secours 
d'urgence ,  lorsque  des  marchands  étrangers 
témoins  de  leur  misère  surent  détenniner 
les  Bouneh&  k  envoyer  une  députation  au*Z^ 
mindar.  Celui-ci  leur  manda  son  médecin 
privé  ^  homme ,  à  ce  qu'on  dit ,  fort  habib  > 
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et  qui  leur  enseigna  l'inoculation  ;  depuis  •  et 
temps  ils  font. venir  chaque  année  un  homnie 
de  l'art  qui  les  inocule.  Pendant  son  séjour 
chez  eux  ils  en  prennent  soin  comme  de  leur 
propre  père  ^  et  le  récompensent  ensuite  fort 
libéralement.  Ce  médecin  paye  y  pour  la  per-* 
misaion  d'y  venir  y  une  somme  assez  forte  au 
Zimindar  ^  qui  est  très-K^irconspect  dans  le 
choix  des  gens  à  qui  il  l'accorde. 

Les  Garrous  sont  sujets  à  une  espèce  de  folie 
particulière  ;  ils  disent  des  personnes  qui  en 
sont  atteintes ,  qu'elles  ont  été  changées  en 
tigre  y  parce  qu'elle»  prennent  en  e£fet  l'allure 
de  cet  animal ,  'et  fuient  comme  lui  toute 
société  ;  elles  s'arrachent  les  cheveux  ,  se  dé- 
chirent les  oreilles  à  force  de  tirer  leurs  an*- 
neaux. 

On  croit  que  ce  mal  vient  de  la  friction 
d'ane  ,  plante  malËiisante  sur  le  front  ;  mais 
I  expérience  m'a  montré  le  contraire..  Je  croi- 
rais plutôt  que  ces  vertiges  sont  produits  par 
Pivresse  fréquente  et  par  les  transports  jour- 
naliers auxquels  ils  se  livrent  :  car  il  se  passe 
au  boat  d'une  semaine  ou  deux.  Pendant  tout 
le  temps  que  durent  ces  vertiges ,  les  personnes 
qui  en  sont  atteintes  souffrent  difEcilement 
qu'oA  les  fiuse  boire  et  manger.  Je  demandais 
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a  un  homme  qui  avait  eu  des  accès  de  celte  fré- 
néftie  ,  Gomment  son  mal  avait  commencé,  et 
te  qu'il  avait  senti  jusqu'à  sa  guérison  :  «  y& 
>  prouvai  d'abord  ,  me  dit-il ,  «m  étourdisse- 
J)  ment  qu'aucune  douleur  n'accompagnait, 
»  mais  je  ne  sais  rien  de  ce  qu'il  m'est  arrivé 
»  ensuite.  )> 

La  langue  dtfs  Oarrous  a  quelque  affinité 
avec  celle  du  Bengale.  J'avais  fait  une  collec- 
tion de  mots  assez  considérable  pour  dresser 
un  vocabulaire  ;  mais  je  l'ai  malheureusement 
perdue  k  Berhampauier ,  dans  un  de  mes  ba- 
leau:s  qtii  coula  'baa. 

Oti  trouve  au  pied  des  ^montagnes  la  peu- 
plade des  Hadjine,  dontles mœurs  approchent 
-beaucoup  de  celles  àt^Garrous^  et  lairelîgion, 
du  culte  Hindou;  car  ils  ne  tueraient  point  une 
Tache  pour  toiit  au  monde.  Lears  [habitations 
sont  généralement  construites  comme  celles  de 
mottes,  mais  mieux  £iites  et  entourées  d'une 

• 

basse-cour  remarquable  par  sa  netteté.  Les  bar- 
rières en  sontfaites  de  bambotis  fendus,  aplatis 
«t  joints  ensemble.  Les  rues  des  villages  ré* 
pondent  parfaitement^  la  propreté  des  maisons* 
*  'Les  hommes  ont  rhanmur  sombre,  sont  bien 
£dts,  braves,  ressemblent  beaucoup  ausc  Gar- 
jsQuss  ^^  ^'^  oi^t  le  Fogard  'plus  douoL.  Leur 
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costnmeestle  même  que  celui  des  principaux 
paysans  du  Bengale^  il  consiste  dans  le  Douiy, 
ÏEgpotah  et  le  Pugry ,  c'est -à- dire  en  une 
ceintare,  un  manteau  et  un  turban. 

Les  femmes  spnt  remarquables  par  leur  pro« 
prêté  5  elles  s'habillent  d'une  pièce  d'étoflc  à 
laquelle  elles  font  faire  une  douzaine  ^e  fpis  lé 
tour  de  leur  corps,  et  q^^'elles  laissent  tomber 
en  gros  plis  jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Ce 
vêtement  leur  couvre  la  poitrine,  passe  sous  les 
bras,  et  a  ses  extrémités  retroussées  à  la  manière 
dont  les  natifs  du  Bengale  arrangent  leurs 
ceintures.  Ces  femmes  ont  les  cheveux  noués 
sur  la  tête,  et  des  boucles  d'oreilles  eomme'les 
Garrousj  mais  sans  aucun  ornement  de  cou. 

Telle  est  la  somme  des  remarques  que  )'ai 
laites  sur  les  moeurs  et  coutumes  des  Garrous. 
Trop  certain  de  leur  imperfection ,  je  f^orne 
mon  espoir  à  les  voir  tourner,  au  profit  du 
peuple  qu'elle»  ont  pour  objet.  11  noq s  (iv^it  iié 
jusqu'alors  tout-à-fait  inconnu  )  et  peut^êtf'e 
cet  easai  con^ira-t-il  un  jour  à  des  recherche^ 
pi  us  .exactes  « 
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•  Nous  ayons  &it  dans  nos  cinq  dernières  as- 
semblées annuelles,  un  examen  général  des  na- 
tions descendues  ,  comme  nous  le  prouvâmes 
alors  autant  que  le  permettait  la  matière ,  de 
trois  peuples  primitifs ,  V Indien ,  VAntbe  et  le 
Tartare.  Nous  venons  de  parcourir  VAsie  en 
tous  sens ,  sinon  avec  des  sentimens  toujours 
d'accord,  du  moins  avec  toute  l'unanimité  d'o- 
pinion qu'on  puisse  attendre  d'u|^corps  nom- 
breux ^  dont  chaque  membre  doit  penser  par 
lui-même  et  n'adopter  un  fait  obscur  qu'en- 
traîné par  la  force  de  l'évidence.  Nos  voyages 
semblent  terminés.  Nos  recherches  historiques 
resteraient  incomplètes  si  nous  refusions  notre 
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attention  au  grand  nombre  de  peuplades  lioii'- 
trophesqui  ont  habité  long-temps  les  frontières 
de  V Arabie  ,  de  la  Perse  ,  de  Vinde  ,  de  la 
Chine  et  de  la  Tctrtariey  au-delà  des  tribus 
saavages  dont  la  partie  montueuse  de  ces  vastes 
régions  est  remplie ,  ou  si  nous  passions  sous 
silence  les  babitans  plus  civilisés  des  îles  que 
les  géographes  rattachenjl  à  Y  Asie* 

Partons  à'Idumi  près  du  golfe  ô!Elanitis. 
Après  avoir  fait  le  tour  de  VAsie  en  nous  écar- 
tant de  notre  route  toutes  les  fois  que  l'intérêt 
de  nos  recherches  aura  pu  l'exiger ,  nous  reve- 
nons au  point  d'où  nous  sonunes  partis.  Ce^ 
pendant  efibrçons-nous  de  rencontrer  dans  ce 
long  trajet  un  seul  peuple  qu'on  puisse  regar^ 
der,  après  un  mûr  examen  de  sa  langue ,  de  sa 
religion  et  de  ses  mœurs,  comme  également 
étranger  aux  Indiens^  aux  Arabes^  aux  Tar^ 
tares  purs  ou  mêlés.  S'il  nous  souvient  toujours 
que  chaque  petite  fiimille  détachée*  de  la  mère 
patrie  dans  le  premier  âge  ,  sans  lettres ,  pres- 
que sans  idées  qui  s'étendent  au-delà  des  be- 
soins urgens  de  la  vie  ,  conséquemment  avec 
peu  de  mots ,  a  fixé  sa  résidence ,  tantôt  sur 
une  chaîne  de  montagnes  ,  tantôt  dans  une  île 
ou  souvent  dans  une  contrée  immense  et  jus- 
qu'alors inhabitée  j  ai  nous  considérons  de  plus 
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qu'il  lai  a  suffi  de  quatre  k  cinq  aièeles  pour 
peupler  3a  nouvelle  patrie,  et  pour  se  créer  un 
autre  langage  où  Ion  ne  retrouvera  p^ut-êlre 
aucune  traQp  de  Q&luiquç  parlaient  ses  ancêtres, 
à  coitp  sur  npus  n'atteindrons  point  notre  but. 

Au  dire  de  plusieurs  pçrsonnos  »  Edom  ou 
Idumée  f  et  Erithra  ou  Pheniçe  ,  signifi soient 
originairement  la  même  chose.  Ces  nomsétaîent 
formés  de  mots  qui  exprimaient  ïine  couleur 
rouge*  Quelle  que  soit  leur  dérivation,  ce  qui 
semble  indubitable  ,  c'est  qu'il  y  avait  ancien- 
nement dans  Idumée  et  dans  Médian^  une  race 
d'hommes  appelés  Erythréens  par  les  anciens 
auteurs  grcica  les  plus  estimés.  Ils  étaient  bien 
différ/ens  des  jÉrabea  ,  et  ^e  concours  de  plu- 
sieurs témoignages  fh  poids  nous  engage  à  re* 
porter  leur  origin/e  9ux  Indiens.  , 

M-  d^JIerbehtrSipporiQ  la  tradition  suivante, 
qu'il  traite  i^éanmoins  de  fab^e.  Une  colonie  de 
ces  Iduméem  partit  des  rives  septentrionales 
de  la  mer  d'Erythra  et  fit  v.oile  yersTEurope 
a  travers  la  Méditerranée,  diins  le  même  temp^ 
Assigné  par  les  cbronologi^leâ  y  w  passage  d^E- 
pandre  en  Italie,  à  l^  tête  de  ses  Arçodi^nsi.  ÏX 
les  Grèce  et  les  Romaine  desqeu,deAt  de  cette 
^uble*  transmigration. 

Nous  ne  devons  pas  égayer  a)Qtx:e..Qpixuoxk  çur 
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des  traditions  vagues  et  suspectes.  Mais  Nèu^ton^ 
qui  en  fuit  de  science  n'avance  jamais  rien  qu'il 
ne  puiàse  démohtrer  >  ni  rien  dans  l'histoire 
qui  ne  lui  semble  d'une  évidence  aans  réplique, 
dit ,  sur  les  autorités  que  nous  avons  soigneu- 
sement ezaminéfs  après  lui  :  a  Les  voyageurs 
D  Iduméens  emportèrent  avec  eux  les  arts  et 
D  les  sciences ,  au  nombre  desquelles  étaient 
»  l'astronomie^  la  navigation  et  les  lettres.  Car 
i>  celles-ci  furent  connues  dans  Idumie^  et  l'on 
I»  donna  des  noms  aux  constellaiions  avant  le^ 
)i  temps  de /oi&  qui  en  parle.  ))  Job  ^  ou  l'au- 
teur du  livre  qui  porte  son  nom ,  était  certain 
nement  Arabe.  La  langue  dans  laquelle  est  écrit 
ce  livre  sublime  en  fait  foi.  Mais  on  attribue 
partout  et  à  si  juste  titre  à  Y  Inde  y  la  gloire 
d'avoir  propagé  les  lettres  doni  elle  aurait  été 
le  berceau  ,  <{Vl  Hérodote  et  Strabon  se  troav- 
pent  grossièrement ,  ou  ces  bardis  Iduméens 
qui  avaient  adapté  des  noms  aux  étoiles,  et  qui 
ae  hasardèrent  à  entreprendre  des  voyages  4e 
long  cours  dans  les  vaisseaux  qu'ils  savaient 
construire  ,  s'étaient  qu'une  branche  de  la 
grande  famille  indosianique.  En  tout.oas,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  les  croire  une.quatrième  race  pari- 
ticulière.  Mais  c'est  avoir  assez  parlé  d'eux 
;pour  rinstant  :  jiows  aurons  lieu  d'en  dire  quel- 
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qne  chose  encore  en  revenant  aux  Phéniciens. 
Après  avoir  traversé  à  son  emboùcbure 
la  mer  terrible  qui  roule  un  lit  de  corail  entre 
les  côtes  des  Arabes  ou  de  ceux  qui  parlent  la 
langue  à'Ismcul  dans  sa  pureté ,  et  les  côtés 
des  A^djèmys  y  ou  de  ceux  qui  estropient 
cette  même  langue,  nous  ne  trouvons  dans 
\ Arabie  la  trace  certaine  d'aucun  peuple  qui 
ne  descende  ^Arabes  purs  ou  mélés^  Peut-être 
quVutrefois. on  trouvait  les  Troglodytes  dans 
la  péninsule  ;  mais  les  Nomadea  ou  pâtres  er- 
rans  semblent  les  en  avoir  chassés  depuis  long* 
temps.  Quant  à  ces  troglodytes ,  nous  verrons 
bien  clairement  qui  ils  étaient,  si,  perdant  quel* 
que  peu  de  vue  la  marche  que  nous  avons  à 
suivre,  nous  faisons  une  excursion  rapide  dans 
les  régions  nouvellement  connues  de  V Afrique 
septentrionale,  au  nord  de  la  Mer  Rouge. 

La  langue  écrite  des  Abyssiniens,  et  que 
noxxsnoxBmon^  éthiopienne ,  n'est  qu'un  dialecte 
de  l'ancien  chaldéen,  une  sœur  de  Y  arabe  et 
dç  Y  hébreu.  Nous  en  trouvons  la  certitude 
non-seulement  dans  l'identité  d'une  foule  de 
mots,  mais  encore,  ce  qui  est  une  preuve  bien 
plus  concluante,  dans  les  rapports  desyntaxe  qui 
existent  entre  ces  divers  idiomes.. Nous  voyons 
en  même  temps  qu'elle  s'écrit  de  gauche  à 
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èmto  oomme  toutes  celles  de  Vlnde  ;  que  les 
ToyeUes  y.  étant  unies  aux  consoiines ,  comme 
dans  le  mot  Déwmàgari  ,  elles  forment  an  sya- 
lerae  sylkbique  aussi  clair  que  fiicile  \  mais  il 
est  disposé  avec  moins  d'art  qu'on  n'en  trouve 
dans  Tordre  alphabétiqije  adopté  maintenant 
dans  les  grammaires  Bamskrites.  On  peut  en 
condure  que rafrrangementin  venté  par  Panini 
ou  par  ses  disciples ,  est  moderne  en  compa- 
raison. Je  ne  doute  même  point  sur  un  léger' 
examen  que  j'ai  £3iit  de  vieilles  inscriptions  do 
colonnes  et  de  lieux  souterrains  qui  m'ont  été 
obligeamment  envoyées  de  toutes  les  parties  do 
Vlnde,  que  les  caractères  du  Nagari  et  de  VÉ-* 
thiopien  n'ofirent  à  la  première  inspection  une 
grande  ressemblance  dans  leur  forme.  C'a  long- 
temps élé  mon  ojnnion^  que  les  Abyssiniens  ,' 
d'origine  arabe,  n'ayant  point  de  signes  parti- 
culiers pour  peindre  la  parole,  empruntèrent 
ceux  des  idolâtre»-  noirs  appelés  par  les  Grecs 
Troglodytes  ,  parce  qu'ils  habitèrent  d'abord 
des  cavernes  naturelles  ou  des  montagnes  que 
leurs  soins  avaient  creusées.  Ceux-ci  furent 
piobeiblement  les  premiers  habitans  de  X Afri- 
que, où»  dans  la  suite  des  temps,  ils  élevèrent 
des;  villes  magnifiques  ^  fondèrent  des  écoles 
pour  le  progrès  de»  sciencéset  de  la  philosophie. 
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id  veillèrent  des  caractères  symboliques^  slls  ne 
les  oi}t  point  eax-mdmes  empruntés.  Tout  cela 
bien  examiné,  je  pense  que  les  Éthiopiens  de 
JUèroë  sont  Je  même  peuple  que  les  premiers 
Égyptiens^  eonséquemment ,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  sans  peine ,  le  même  que  les 
Indiens  originaires. 

Nous  devons  à  l'ardent  et  intrépide  M*  Bruce, 
dont  les  sentiniens  sur  la  langue  et  le  génie  des 
*  Arabes  défièrent  absolument  des  miens,  ce  qui 
.n'empêche  pointses  Voyages  d  être,  à  mon  avis, 
totia&isans  et  agréables  d'un  bout  à  l'autre , 
plus  de  rensetgnemens  exacts  et  important  sur 
Jes  peuples  voisins  du  Nil,  depuis  sa  source 
jusqu'à  ses  boucbes,  que  toute  TKurope  n^en 
aurait  pu  fournir  auparavant;  mais  il  a  négligé 
de  faire  des  rapprocliemens  entre  les  sept  ian« 
g^ies.sur  lesquelles  il  a  donné  un  Essai.  Je  n'ai 
|>ofut  le  kMâir  de  les  comparer:  je  me  contai* 
terai  donc  d'one  observaliim  que  je  Iiasarde 
d'âLfNrès  son  autorité.  Les  dialectes  éts  Cajbis , 
des  Gallas.y  «des  deux  races  'àijigous  et  des  Fa- 
lâchas  ^  tous  peuples  qui  durent  user  dans 
J'origined'un  idiome  cbaïdéen,  n'ont  pomt  été 
€)oii6ervés  par  récriture:  celui  des  Amtuiritsne 
]'a  été  que  dans  les  temps^  modemesc  ainsi  ils 
ont  du  varier  loag*temps  et  épiouver^dcs  ahé- 
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rations  considérables,  qui  peut-être  causent 

notre  inceriitudâ  sur  1  origine  des  diverses  tri-* 

hvts  qui  les  parlèrent  autrefois.  Ce  qu'il  y  a  de 

(ont'à-fait  remarquable  et  que  MM.  Bruce  et 

Bryant  ont  prouvé,  c'est  que  les  GrtcèWïi 

égaJetneat  ZK^naé  Indiens^  et  les  peuples  du 

midi  de  l'Afrique,  et  ceux  parmi  lesquels  nous 

virons  maintenant.  Une  antre  observation  ctt<* 

rieuse  à  fitire,  ^'lest  que^  teloa  Éphorê  eilépai^ 

Strabon,  ils  dlo«iiiaien4:  encore  à  tons  lès  habi-^ 

tans  méridionaux  de  la  terre  la  déno'^iination 

^'Élkfùpiém»y  se  $erv«iht  ainsi  de  ce  nom  et  et 

ceitti  ^Indien  comftid  de  termes  génériques^ 

et  qui  se  •confondaient.  'Mais  il  fout  qite  nous 

qinttîons  les  gymnoêopfkiêitès  de  V Ethiopie  qui 

semblent  a  voir  ptxiifessé  ladèdtrir^  de  Bouddha-, 

fOQt  entrer  dans  le  grand  Océan  Indien  ,  dont 

leuiB  frères  Jlsiaiiçues  et  Africains  ont  proba^ 

Uenient'été  Ie6  premiers  rlaVîgalteut^s. 

Notis  n'avons  presque  rien  à  remarquer  sur 
ks  Iles  voisines  de  l'Fv'/ii^/i/  ellei^  sont  peuplées 
en  grande  partie.*de  ^âAom^to/i^  sur  4a  langue 
et  les  usages  de'quI'eUes  n'offrent  aucorne  par^ 
ticukrité'qui  diffih^e  de  l'exposé  que  j'en  ai  fait. 
Cependant  avant  de  dire  ad'ieu  àr^râ6£>^  je 
dois  TOUS  assurer, 'au -sujet  desdolonis  d'O/miton 
tk  de  Styythie,  à  ce  qti'oH  s'imagina  établis 
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autrefois  dans  ces  lieax ,  qaVprèd  avoir  par- 
couru toutes  les  provinces  de  VYemenj  depuis 
jidên  jusqu'à  Mashat,  je  n'y  ai  r^contré  que 
des  nations  usurpatrices  Arabes,  ou  Ahys- 
Biniefinea. 

Je  passerai  ici  sous  silence  quelques  îles  dis- 
persées entre  Virân  et  ces  contrées  :  elles  sont 
sans  utilité  pour  nos  recherches  présentes. 
Quant  aux  Kurdes  et  à  toutes  ks  hordes  indé- 
pendanteaqui  habitent  lesbranchesdu  Taurus, 
les  rives  de  YEuphrate,  celles  du  Tigre  ,  elles 
n'ont,  je  crois,  ni  écriture,  ni  traditions  cer- 
taines de  leur  origine.  Les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  dire  qu'on  rencontre  dans  le  Dyar- 
békir,  i^ne  nation  errante  qui  parle  encore  le 
Chaldéeri  de  TEcriture-sainte.  Je  pense  bien 
que  les  Turhomàns  vagabonds  ont  pu  retenir 
quelque  chose  de  leur  idiome  tariare  ;  mais 
puisqu'on  ne  trouve ,  depuis  le  golfe  Persiqus 
j.usqu*aax  rivières  de  Kur  et  à^Arras  ,  aucune 
trace  de  peuple  étranger  aux  Arabes  on  aux 
Persans  ,  j'en  conclurai  que  celui  dont  les 
voyageurs  noys  parlent  n'existe  point  dans  les 
montagnes  de  VIràn»  Retournons  à  celles  qui 
séparent  ce  pays  àe.YInde» 

Les  principaux  habitans  de  ces  montagnes 
sont  nommés ,  aux  lieux  où  elles  s'avancent 
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ven  l'occident,  Panicis  Parvéti,  d'an  mot 
samskrit  connu ,  où  elles  tournent  à  l'orient; 
en&n  Paropamisus  f  où  elles  joignent  au  nord 
le  mont  Imaûs*  Autrefob  le  nom  de  Deradaa 
les  distinguait  parmi  les  Brahmane.  11  semble 
que  les  tribus  nombreuses  à!  Afghans  ,  de  Pa-« 
toiu^  jointes  aux  Balodjas,  qui  donnent  leur 
nom  à. un  district  montagneux,  lesontou  détruits 
oa  chassés.  On  a  lieu  de  croire  fermement  ici 
que  ces  Afghans  descendent  des  Juifs  y  car  ils 
se  vantent  parfois  de  cette  noble  origine ,  que 
cependant  ils  cachent  plus  souvent  encore  y  et 
qae  les  autres  Musulmans  soutiennent  aveo 
assurance,  parce  que  Hazaret,  qui  semble  être 
\'Azaret  d'Esdras ,  est  au  nombre  de  leurs 
possessions.  Leur  langage  les  porte  principa- 
lement à  ces  prétentions  ;  car  il  est  de  toute 
évidence  qiie  c'est  un  dialecte  du  chaldéen 
de  l'Écriture. 

Maiatenant  nous  nous  avançons  vers  la  ri-^ 
yière  Sindhou;  etdans  le  pays  à  qui  elle  donne 
son  nom  ,  nous  trouvons  près  de  son  embou- 
chure un  district  nommé  Sangada  dans  le 
journal  de  Nearchua.  C'est  là  que  M^  d^Anpilh 
place  avec  raison  le  séjour  des  Sanganiens  j  na- 
tion barbare  et  de  pirates  dont  les  vorj'ageurs 
Qiodemes  font  mention.  Elle  est  fort  bien  con« 
Fqy.  et  Géog.  9 
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natt  fiMtntetiemt  ^e  nos  compatriotes  des  Iitdts 

oceifhniaie».  5f.  Malet  j  résHlentti^i^^^^à  Pu- 

Hàj  ni 'a  (>rooiiré ,  9ur  ma.  demanda,  ua  a^A^;- 

^#  sanganien  et  un  Sseai  soi'  ee  langage  (|Qi 

lirait  déirivé  da  sam^rèê  o&mvàss^s  autffadke 

iectcs  mdiims  y  ses  lettres  to«t  mi^  espèce  de 

ymgâri.  Je  ne  doute  points  sur  la  déscriptiofi 

ique  j'ai  reçue  de  la  pejtêomè  et  des  ihanièreB 

dte  ce»  gens,  efue  ce  ne  soient ,  «u  les  Pam^f^ûw, 

eom^e  les  appellent' les  Brakmànsj  ou  le  rebut 

de  r/iMft» ,   séparé  de  t^mps  imMcàibriÀl  du 

reste  de  fo  natîi^n.  il  parait  bien  certain  que  le 

singulier  pei»ple  appelé  Égyptien  y  et  par  cor* 

pup^ion  Gypse  ,  traversa  ht  MéditerFa«*él9  im- 

médlatefment  a«r  sortir  ée  VJSgypie^  Oh  ttt>a*ve 

tant  de  mots  samakrits  dans  som  langage  dérivé 

d'aiHres  langues  ,  et  dent  M.  Crreilmarm  donne 

mi/ataiple  vocabulaire  ,.qu'<tai  peut  bardiment 

révoquer  en  doute  Torigme  indienne  de  cette 

nation.  Quant  an  vocabulaire^  son  authUiitîcité 

aenifelie  établie  par  nue  foule  «de  mots  gypses  , 

telsçoe  :  angar^  du  cb^rbon^;  coiohihy  du  bois; 

/MKr,  une  énûiience  ;  h4um^  la  terre;  et  cent  au- 

Ims  qui  n'ont  auculîe  resseinUance  av^ec  ibs 

mots  m£io«ftmigi^  vulgaires  foi  y  répondent 

Ce^pendant  nous  reconnaiaisom  cem^^là  pour 

du  samskrit  pur,  et  rarement  al  téré,  ne  fôt-oe 

même  que  dans  une  seule  lettre 
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C^ri  de  mes  âiiiis,  homme  fott  iri^îéùx ,  If 

qui  j'avais  ddmmdmqaé  ce  fait  rethafqaslble  y 

m'incufqua  lâ  pensée  ^ue  ces   ntêrtlès  ïâôtâF 

mi€ïrt  péul-êli-é  été  pti9  âé  rancitftf  jB^j[*</V>t, 

et  qoe  }e3  Gypses  étérî^ht  des  Troglodytes  hàbî- 

lans  (îéar  roéHcrs'  vdiàîrls  dé  Thèhiss.  Mliis  rion^ 

Jlavmis  point  (PdUlj^eë  pretiVes  d'une  si  sitïgu^ 

lière  affinité   erttré  Ftocieti  dialecte  dé  VE^- 

^pte  et  celui  dé  YIrtde.  H  selnble  donc  plu» 

probable  dé  cifôîre  qlle  les  Gypses j  appeléii  pût 

Iw  liatîens  Zingatos^  ott  Zingdrlos  ,  sôftf   les' 

métiies  que  Zf/ij|fam>rt^,  ainÉfl  cJueM.  diAiwiTlê 

écrit  ce  iibîh .  Il  est  possible  que  ce  péiiplô  ait 

débarqué  daus  quelqu'une  de  ^eô  expéditions 

rfe  pîralA^,  sui*  les  côtes  de  V  Arabie  où  de  T^- 

frique ,  d'ott'  il  aurait  fait  Une  irruption  eh 

Egypiè.  Érlfin  il  peut  avoii*  quitté  cette  cbritréé 

oa  sxoiif  été  chaàsé  de  là  erl  Ëufope. 

Je  dois  encoi*e  à  là  cdmpla(isatilcé  de  M;  Iffà-^ 
lety  une  inflation  sur  les  JSofas.  C'est  une  i^ce^ 
d*honinies  refriiatquàbte  ,  qui  Uablté  ptindpa- 
lemeni  le^  iSilés  de  GtizataU  Us  sont  Jtfusut^ 
fnans  de  religiort  j  mais  ils  conservent  1»  phy- 
sionomie, leà  moeWrs  et  Icf  génie  juifs.  PârtoUé 
<ntîksè  trouvent,  ils  forment  dés  dônfrérîeijl 
Ce  qui  led  distingué  stitlout ,  c'est  l'adresse?  àé 
leur  dsprît  mercatitlle  ,  la  parcimonie  ,  Icftitr 
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aptitude  continuelle  au  gain.  Du  reste  ils  sV 
vouent  dans  une  ignorance  complète  de  leur 
propre  origine;  mais  il  semble  probable  qu'é- 
tant arrivés  sur  les  confins  de  Vinde  avec  leurs 
frères  les  Afghans  ,  ils  ont  appris ,  avec  le 
temps  y  à  préférer  des  occupations  lucratives 
et  sans  danger ,  dans  des  villes  populeuses ,  à 
des  guerres  continuelles ,  et  a  une  existence 
pénible  au  sein  des  montagnes.  Quant  aux 
Moplasj  établis  à  Touest  de  l'empire  des  Indesj 
j'ai  vu  de  leurs  livres  écrits  en  arabe ^  et  je  suis 
persuadé  qu'ils  descendent ,  avec  les  Malais , 
à^ Arabes  marchands  et  gens  de  mer  depuis 
l'ère  musulmane. 

Sur  le  continent  de  Y  Inde ,  entre  la  rivière 
de  Vipa^a  ou  Hyphasis^  à  l'ouest ,  les  monts 
Tripura  et  Camarupa ,  à  l'est ,  et  Himalaya  y 
au  nord)  on  trouve  plusieurs  peuplades  «sau- 
vages y  qui  conservent  plus  ou  moins  cette  fé- 
rocité primitive  qui  porta  leurs  ancêtres  à  fuir 
les  habitans  des  plaines  et  des  vallées.  Us  sont 
nommés,  dans  les  plus  anciens  livres  samsbriu^ 
sacas  j  ciratas  ,  colas  ,  gulindas  ,  barbaras , 
et  sont  tous  connus  des  Européens,  qui  cepen- 
dant ne  savent  pas  toujours  leurs  vrais  noms. 
Four  moi  ,  plusieurs  pèlerins  Hindous  ,  qui 
avaient  traversé  les  habitations  de  ces  peuples. 
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n'en  ont  &it  les  plus  exactes  descriptions  ;  et 
j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'ils  descendent 
de  la  tige' indienne.  Néanmoins,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  mêlés  avec  des  Tartares  va- 
gabonds, dont  le  langage  semble  avoir  servi 
de  base  à  Fidiome  des  Mogoh  nos  contempo*- 
mns. 

Nous  revenons  aux  îles  de  VInda,  et  nous 
abordons  d'abord  dans  Cflles  situées  au  sud-est 
de  Selan  ou  Taprobane.  Quant  à  Selon  même, 
les  idiomes,  les  lettres,  la  religion  et  les  monu^ 
mens  anciens  de  ses  différens  peuples ,  nous 
apprennent  que  de  temps  immémorial  eHe  fu4 
labitée  par  une  race  indienne,  et  qu'dle  s'é-^ 
tendit  peut-être  autrefois  beaucoup  plus  à 
roaest  et  au  sud,  en  sorte  qu'elle  enfermait 
dans  ses  bornes  Lancd,  ou  le  point  équinoxial 
des  astronomes  indiens.  Nous  ne  pouvons  point 
douter  avec  raison  que  cette  famille  entrepre* 
nante  n'ait  établi  des  colonies  dans  les  autres 
lies  du  même  océai^,  depuis^  les  jlf a/a^a^fom-* 
pas^  qui  prennent  leur  nom  de  la  montagne 
de  Malaya,  jusqu'aux  Moluccaa  ou  Mallîcasj 
et  probablement  epcore  bien  au-delà.  Le  capi- 
taine Forest  m'a  assuré  qu'il  avait  trouvé  l'ile 
de  Baliy  célèbre  dans  les  poèmes  historiques 
de  VInde,  peuplée  en  grande  ^^iie  d* Hindoue, 
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tLdqt^psnrs  d^  tnêmes  idoles  qull  vit  ^ns  cette 
proviocis,  et  que  celle  dç  Jlfaffàuràd^Viadi  avoir 
été  nommée  ainsi ,  oompie  ixx\  lieu  fort  cprinu 
au  nord  de  la  péninsule,  par  u^e  nf4ion  ius-* 
jtruite  dans  le  e^iQâkrit.  Ne  noiis  étoimo^s  ppint 
que  M.  à^ Animale  n'ait  point  pu  définir  la  r^spu 
pour  laquelle  le  Jabadios  ou  Yavadouip^  de 
Piolémée,  a  été  rend^  danii  Tappienne  v^r^on 
j^UoP)  par  £/e  d^^  Barlfjy^  ipais  |]ou3  devons 
^dmiri^r  l'esprit  de  rec)i!Brche ,  la  p^liencfs  la- 
borieuse de^  Qr^ca  et  des  Rofnains,  à  qui  rjen 
idp  r^qiarquable  ue  ^einble  ayoif  échappé.  Yava 
Mgnifi^  JBarley  m  samêkritf  QMPiquç  ce  ippt 
ou  ses  dérivés  réguliers  pe  pijisseatâVppUqM^r 
maintfenant  qu'à  Jqva  ,   péanmoiu?  T^aUib 
géographe  franchie  donne  de?  raispqs  pfiifi^^tes 

poîir  prouT(?r  qup  les  anciens  J'appUquaipftt  à 

SwncUra.  De  quelque  ^lanièrç  <m^  Iç?  ^^{nir 
péens  écrivent  le  nom  de  la  susdite  île,  c'e^t  à 
coup  sûr  un  mot  in^î^^ireniçrinapt  ridéed'a^on- 
4ançe  ou  ^exç^llewe  ;  mais  nous  nçi  ^aurions 
que  faire  à  VétQnpçment  gépé^alpù  ^'on  e^t  de  cp 
gu^i  les  nationaux  5  ni  lei  plu4  ^vans  de  iios 
PandU$,  B0laçpnpai£iseqt^i4sauçup§déawni- 
nation  semblable;  CQttç  çpatréf;  ofire  pau^t^pt 
.encore  aujourd'hui  des  tr^Çcs  çerf^nes  d'une 
9p;anç^oa  originaire  ftY^Ç  Xf^^* 


(x35) 

Par  1a  rdatiqn  d'an  membre  instruit  et  m- 
géiiieux  de  noire  société  même,  nous  avona 
découvert,  sans  recourir  auxsuppisîtiansétyr^ 
uiologique8,qu^ilse  trouve  une  foule  de  teriuaa 
MToskrits  non  uUérés  di^ns  les  principaux  dia-^ 
leetM  dea  S^^matrans  ;  que  àvLWs  leurs  lois ,  il 
y  a  denx  réglemens  sur  les  cautions  et  les  irdé^ 
réts^  qui  semhlent  pris  mot  pour  mot  des  légis- 
lateurs indiens j,  Nared  et  Harita.  Enfin  ce  qui 
est  plus  remarquable  y  c'est  que  le  système  des 
lettres  eu  usage  chez  les  peuples  de  Reyang  et  de 
Jjampouny  vçsscnihle  ai^  V^w^nag/siFi,  par  l'arl 
de  la  classification.  Mais  il  manque  à  leurs  air 
pbabets  une  lettre  qu'on  chercherait  e^  "Hsân 
dans  l(?s  idiomes  de  ces  insulaires. 

S.i  M-  JXI^ardzen  a  prouvé^  coipme  il  le  croit 
fermement)  et  comme  nous  le  supposons  dif 
bouoe  ibi ,  nous  qui  connaissons  son  e:$aoti- 
tude,  q^u'on  rencontre  les  trgces  visibles  d'uii« 
langue  antique  dans  tous  les  dialectes  des  mors 
du  Sud ,  depuis  Madagascar  jusqu'aux  Phi-, 
lippines  ,  et  souvcfit  jusqu'au^  î|es  lea  plu4 
éloignées  et  décoi^veftes  depuis  peq ,  noqs  e^ 
conclurons ,  d'après  les  aperçus  renfermésdama 
sa  description  de  Sumatra  ,  que  tc^ua  sea  diar- 
kcteaout  eu  pour  père  commun  le  ^çimsirit* 
D'ayant  après  cette  observation   ^ian   d'im* 


(  ï36  ) 

portant  à  ajouter  à  Tégard  des  îles  de  la  Chine 
et  du  Japon,  je  quitterai  la  lisière  orientale ,  la 
plus  lointaine  de  ce  continent.  Retournons  aftuc 
contrées  soumises  maintenant  à  la  Chine,  entre 
les  confina  septentrionaux  de  l'J/ufe  et  les  vastes 
domaines  de  ces  Tartarea  encore  indépendanê. 

Les  peuples  AxiPotoyd  ou  Tibet  étaient  Hinr 
doue.  Us  associèrent  les  hérésies  de  Bouddha  à 
leur  religion  mythologique.  Nous  devons  ces 
connaissances  aux  recherches  de  Ctusicmo  , 
qui  a  long  -  temps  habité  parmi  eux  ,  et  dont 
les  enquêtes  sur  leur  langue,  leur  écriture ,  les 
dogmes  et  cérémonies  de  leur  culte ,  sont  ins^-* 
rées  par  Giorgi  y  dans  sa  curieuse  et  prolixe 
compilation.  Elle  est  en  neuf  cents  pagesrocail- 
leuses.  J'ai  eu  la  patience  de  la  lire  d'un  bout  à 
l'autre. 

Les  caractères  indiens  paraissent  ceux  «m* 
ployés  par  ce  peuple;  mais  son  langage  a  main- 
tenant le  défaut  de  s'écrire  avec  plus  de  lettres 
qu'on  n'en  prononce.  En  voici  la  raison.  Cette 
langue  était  anq^enncment  la,  samskrite  ^  par 
conséquent  polysyllabe  ;  mais  le  Chinois  ayant 
exercé  sur  elle  Finfluencede  ses  usages^  elle  ne 
se  compose  plus,  k  ce  qu'il  semble ,  que  de 
monosyllabes ,  et  pour  les  former  eu  égard 
à  leur  dérivation  grammaticale^  il  est  devenu 


nécessaire  de  supprimer  dans  le  discours  fa^ 
milier  plusieurs  lettres  que  nous  retrouvons 
dans  les  livres.  Cest  ainsi*  que  nous  avons  ptî 
déoouv^r  par  récriture,  nombre  de  mots  et 
de  phrases  éamskrits  ^  '  méconnaissables  k  \ù, 
prononciation.  Les  deux  gravures  du  livre 
de  Giorgi  sont  d'après  les  dessins  d'un  pehitre 
du  Tibet ,  et  exposent  le  ^stéme  de  la  mytho- 
logie, indienne  et  égyptienne.  Uentière  explica- 
tion^ ces  figures  allégoriques  aurait  fait  plds 
d'honneur  à  Fauteur  instruit, et  mériterait  plus 
de  confiance  que  ces  bizarres  étymologies ,  tou- 
jours ridicules,  et  souvent  grossièrement  er-  ^ 
ronées.                                                    * 

Les  Tartares  étaient,  comme  ils  Tavouent 
franchement ,  absolument  illettrés  avant  d'a- 
voir embrassé  la  religion  de  V Arabie.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  conjecturer ,  c'est  que  les 
natiâ  à'Oïghourj  de  Tancut  et  de  Kata ,  qui 
avaient  un  système  alphabétique ,  et  qui ,  a- 
t-pû  souvent  répété,  cultivèrent  les  arts  libé- 
raux, n'appartiennent  point  à  la  femille  des 
Tartares  j  mais  à  celle  de  Y  Inde.  J'appliquerai 
la  même  remarque  aux  peuples  que  nous  ap- 
pelons j^aniia^^  et  que  ]€S  Pandits  connaissent 
sous  le  nom  AeBrahmatchinas^ti  qui  semblent 
être  les  mêmes  que  Hb  Brahmani  de  Pioléméé. 


(  ï58  ) 

Ce  furent  probablaa^esit  des  Hinêi^w  errana  « 
^escer^dus  du  Nord  de  U  p^inwle  orientale, 
çt  qui  ^pportèr^Qt  av^p  eai^  )e»  btli^es  dont  on 
j^il  maintenant  uiage  44nsi^«'a.  J^Ue^i^eaont 
j^u'pQ  Nagari  rood  i  empriin^  des  carf^ctèrtu 
^iurrés,  avçc  leàquels  le  Pafi  ^  014  liingag^  sacré 
4es  prâtf*e9  ^eJ^oi^cf^Aijr^était  éqri^nçi^wemeot 
dans  ç^t^e  opntréej  langage  allié  de  bien  prè^ 
im  a^imhrit,  ^\  i)ou{i  voulons  noua  en  rappor- 
ter «m  témoignage  de  M-  4^  /a  Lanbà^.  Cet 
observateur  f  quoique  toujours  pf^nétr^nt»  et 
içii  général  digAQ  de  fqi  dans  ses  récits  y  est 
accusé  par  Çarpanf^^^  d'avoir  pris  les  lettres 
du  Barma  pour  celles  du  PalL  Un  jour  que^ 
l&ur  so^  autorité  i  je  parlais  des  dernières  à  un 
4çune  ^uverain  à'jirçicany  qui  Ut  avec  faci- 
lité les  livres  des^a#77HZ4»  il  nje  repris  po- 
lifnent,  et  iii'assurA  que  le  Pa/i  écrit  par  les 
prêtres  était  un  caractère  bçaucpup  moins  mo- 
derne* 

Tournons  à  l'Est  ver;»  les  posseaaiçiia  (mia^ 
tiquer  de  la  Ruxai^  lies  plus  éloignées.  En  sui- 
vant leur  circviitauNord-Ëst,  noua  arriverons 
droit  ^ux  ^jcperbpréena^  quisemblent«  diaprés 
tout  ce  qu'on  cpnnaît  de.  l^pr  anciçnpe  relira 
gion  et  de  leurs  mœurs ,  devoir  être  regaçdés^ 
ainsi  que  les  MassagèUf^  et  d'autres  peuple^ 


eonCandus'  généralement  avf^c  tes  Tartareê, 
comme  d^anciew  Goths  de^ciemltnt  de  race  iit^ 
dostanique.  Eu  efiet,  j 'avance  harfliment  qae 
k$  (rc/^A^  et  le^  Jn^wns  eorent  dans  i'origiiM 
un  idiQlQe  CQmnfi  H  fi  $  qq 'iU  donnàrenl  les  méniQi 
BOfflù^  aux  étoiles  et  aux  planètes  ;  adorèrent  do 
faiMQS  divinités  femt?UN0s;^Q*pirent  également 
^>ji  ^og  ep  sacrifice  et  part^gèpent  lepvs  idée^ 
aar  I4  récompense  et  Jçs  çhitiia^ens  après  !• 
mort,  ^e  me  gs^rd^rai  dfi  «gutenir  avec  M.  Bfiiily, 
que  les  Finfc^fii^  ^oiçnt  Qpih^p  parée  qu'ils 
ont  ]e  mot  ^i^/p  {viii#as^u)  en  Içnr  langue  > 
qui  dijif^e  absplament  de  Ig  gothique  dans 
tout  le  r^M« 

liCS  pi^bliçistffs  4»  U  prière  au  Seigneur ,  en 
plq^lirsi^Bgu^i  préwptent  le  Fndqndaia  et 
1^  LapmmaU  cqmwe  analogiques  »  et  le  Hon* 
grois  çqiDme  sanf  ri^ppprts  «vee  eux.  Mais  c'eat 
Dueerretif  I  s'il  e^  vv^i  q^i'un  auteur  ruAê4  ait 
découvert  dapui^  p^U  Je  prenii^  sifg^  du  Hon^ 
gro!8  entrç  lia  nier  Ç^^fmnne  et  VSusim,  là  où 
Ton  trqiifQ  celv^  d^  ijapcM^is;  et  puisque  les 
/f^iu  SQpt  reponnua  pour  jT^r^re^^  voua  ea 
popyona  conclure  que  touci  les  idicioiea  du 
Kosd,  le  Çhihiqm  ajçe^pté,  iHit  upf  originf 
yxrt^re,  chcw  do  laquelle  on  tombe  générarr 
iqeut  d'accord  à  régar4dç#  Wapbr^l  du  $çh'VW* 


(  i4o  ) 
Je  n^ai  point  étudié  V Arménien,  dans  lequel 
je  ne  pouvais  trouver  aucun  écrit  original  ; 
ainsi  je  n'en  dirai  rien  de  positif;  mais  les 
meilleures  in^rmations  possibles,  prisesau  Ben^ 
gahj  m'ont  convaincu  que  sa  base  était  Tan- 
cien  Persan  dérivé  ^  comme  le  Zend,  de  la 
souche  indienne  y  et  qu'il  avait  subi  des  chan- 
gemens  progressif  depuis  ^ue  V Arménie  avait 
cessé  d?êtrc  province  de  Y  Iran.  Ses  lettres  ac- 
tuelle semblent  modernes  par  comparaison; 
et  quoi  qu'en  dise  le  savant  éditeur  du  Traité  de^ 
Carptmius,  sur  la  Littérature  SiAva,  en  les 
comparant  aux  caractères  du  Pâli,  si  elles  ne 
sont  point  prises  du  PaJûapi,  supposition  plus 
naturelle,  du  moins  doivent-elles  avoir  été  in- 
ventées par  quelque  Arménien  lettré,  vers  le 
milieu  de  la  cinquième  centurie.    Moïse  de 
Khoren,  l'homVnele  pluscapablededébrouillèr 
ce  fait,  a  inséré  dans  son  ouvrage  historique 
des  Recherches  sur  le  dialecte  de  Y  Arménie; 
nous  en  extrairons  quelques  remarques  eu- 
rieuses  si  l'occasion  le  demande.  Quant  aux 
races  d'hommes  qui  habitent  les  4>ranche8  du 
Caucase  et  les. limites  septentrionales  àbYIrân, 
je  leur  appliquerai  l'observation  générale  pré- 
cédemment faite,  que  des  tribus  féroces  et  cou- 
rageuses  que  lamour  de  la  liberté  a  &it  se 


•        (  i4i  ) 

retirer  dans  les  régions  montaeuSes,  ent  ûii; 
après  s'être  formées  petit  à  petit  en  nations 
particalièreS)  se  créer  un  langage  également  pai> 
ticalier  en  adaptant  de  nouveaux  mots  an< 
idées  nouvelles;  à  moins  <jue  leur  langue  n'ait 
été  fixée  auparavant  par  des  écrits ,  ou  qu'elle 
ne  se  soiltrouvée  assez  étendue. 

Strabon  dit  que  les  jeunes  filles  è! Arménie 
sacrifiaient  dans  le  temple  de  la  déesse  jinaïtis, 
la  même,  d'après  les  autorités  connues ^  que  la. 
Nahid  ou  Fénus  des  Perses;  car  il  est  très-pro- 
bable qu'il  n'y  avait  qu'une  religion  prédomi- 
nante dans  tout  l'empire  de  Çyrus. 
.  Après  avoir  voyagé  autour  du  continent  et 
dans  les  îles  de  Vinde  ,  nous  revenonsaux  côtes 
de  la  Médiierranée.  Les  premiers  peuples  de 
l'antiquité  qui  appellent  notre  attention ,  ce 
sont  les  Grecs  et  les  Phrygiens  qui,  bien  que^ 
différens  de  mœurs  en  quelque  chose,  et  peut-» 
être  aussi  de  langage,  ont  une  affinité  certaine 
de  dialecte  et  de  religion  \  les  Doriens ,  les 
Ioniens  et  les  Éoliens  ayant  quitté  r£nrope , 
dans  laquelle  on.  est  universellement  d'accord 
qu  ils  avaient  passéide  l'Egypte.  Je  ne  puis  rien, 
jouter  à  ce  qu'on  a  avancé  dans  les  discours, 
précédens;  en  outre,  puisqu'il  ne  reste  point. 
de  monumens  écrits  de  l'ancienne  Phrygie^ 


(   l4!»  ) 

és»  <&t«cè ,  c*éàt  que  le  priftcipal  6b^et  au  cultes 
m^iitienx  en  néhge  ik'm  cette  eontréé ,  éMif 
lu  Mèn  Ses  dieuiCi  du  k  NùiHté  personnifiée, 
ionikM  ehets  le»  Indiens^,  sou»  tnifle  fbnttés  ef 

en  Phrygien,  et  on  la  représente  dam  un  chatl^ 
traAfrà  par  diers  lions^  un  tattbour  à  la  main ,  et 
sar  1»  tète  une  cotironne  tn  fermé  de  toor. 
9è^  tnyt^iè^B  auistq^eiel»  le  livide  dé  la  \oi 
rrtôMïqne  sénible  faire  allusion ,  soiit  fêtéd  à 
féqliirtdjie  d'autouVne ,  en  Phry^ie,  ùti ,  re- 
présentée soad  l'une  de  àe»  formes ,  ou )a  nommé 
Jf^y  é)le  y  edt  addrëè  sôus  toùted^  cknnMe  la 
mèt?e  pM  exeeHénee.  On  la  figuré  quelquefois 
âûM  les  téinpleB  adsisé  sûr  un  lioti  j  avec  uty 
diadéttiti  ou  une  nivtre  garnie  dé' tOutÉ4<ids^.  6Jn' 
IMIlbOUt'  s'-ApffdltjyihdinayUnf  en  éarPàsbr» 
qàf^'Phrygien,  éVie  titl«<de  DMdfnf^ne  MmhUs^ 
^Qfde  dérivé  de  eé  âiOt  que  d'M»  nom  de  mOf^ 
nigne.  La  iB^ne  d'JÉ^A^  étaif  cc^MaitteUléttt  k^ 
mêÊMiBôuH  la  lignine  d^  la  nature  réiptod^^riëc^j 
M  ^>AI^^/»lè  deë  Jfyriem  ei  cies  PHinièièHs, 
tfuisrquèfi»  naus^  retoumonv  à:  préleât ,  était  eâ^ 
dore^  et  je  n'en  puis  douter,  Ift  même  diiiHflitl^ 
^u^^fie  àutro  appellation. 
Aptèa  tout  e^la^  j'ose  tooA  asàurer  que  te^ 


(  143  ) 
saTUnt  ouvrage  àe  Sekten  et  èe  Jablàrtêki,  èox 
les  4îem  de  la  Syrie  et  de  l'iÉ^gr^^j^fè,  recevrait 
pii»  de  lumières  du  petit  livre  #am«frif  intitulé 
Tchandij  qu'il  n'en  pourra  devoir  à  toua  lev 
fragmena  de  nytbologie  orientale  épars  dâna 
rimttieneité  de  la  littérature  ^^çi^  y  romaine 
et  hébraïfue.  Noua  avons  dit  qu'à  Tesettiple 
des  Hindous,  losPhéniciêns  adoraietlt  le  soreiî, 
en  affimNtui  que  l'eau  avait  été  là  première  èest 
créations.  Kon-seulen^ent  nous  ne  saurions 
douter  que  la  Syrie ,  Samarie  et  la  Phinhie, 
oa  cette  langue  éte«^ due  de  terre  sur  les  bords^ 
de  la  Méditerranée,  n'aient  été  peuplées^  jadis" 
par  iMe' branche  de  la  tige  indienne;  mais  nousr 
pensons  qu'dles  ont  été  habitées*  dans  la  suite» 
par  eette  Mee  que  nous  appetbns^taé^  aujout-' 
d'bai.  Dané  toutes  trois ,  la  plus  antique reltgto A 
îaXY auty Tienne ,  comme  Seiden  la  nomme.  Le* 
Samaritain  et  le  Phénicien  seniblent'  avoir  eu 
d'àfbèrd'Itsmétnes caractères;  iMi]isr\eSyriaque,  - 
dont  il  noua  reste  des  débris  conisidérafoles ,  et 
le-PHnique,  sur  lequel  Plantai  nous  a  laissé  nu 
sttàt  lornineux,  sont  indubitablement,  diaprés' 
ks  monumens  découverts  depuis  peu,  d^origincr 
arabe  ou  chaldaïgae. 

Xesterres  dfes  premiers  Phéniciênê^^iettâtMnt 
)usqu*à  fdmnée,  par  qui  nous  commençâmes. 
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Ainsi  nous  aTons  parcoaru  la  circonférenoe 
de  Vjisie.  Mais  nous  ne  devons  point  passer 
sons  silence  un  peuple  fort  extraordinaire,  qui 
4chap^a ,  ainsi  que  l'observe,  plus  d'une  fois 
Parrow,  à  l'exactitude  d'if^radoto y  j'entends 
les  Juifs  y  dont  l'affinité  avec  les  Arabes  est 
démontrée  par  leur  langue,  mais  qui,  dans 
leurs  mœurs,  leur  littérature,  leur  histoire , 
ont  totalement  différé  du  reste  du  monde. 

Barrow  leur  applique  les  épithètes  justes , 
mais  sévères,  de  malins,  à^ insdciahles ,  di  opi- 
niâtres ,  de  destructeurs ,  de  sordides  ,  d'in^ 
çonstansj  de  turbuiens.ll  les  peint  anifaiés pour 
l'intérêt  de  leurs  concitoyens  d'un  zèle  qu'ils 
portent  jusqu'à  la  fureur,  mais  ennemis  impla- 
cables des  autres  nations.  Cependant  malgré 
la  sottise  perverse,  la  stupide  arrogance  et 
l'atrocité  brutale  de  leur  caractère,  ils  ont  le 
précieux  mérite  de  s'être  conservé  un  système 
.raisonnable  et  pur  de  religion,  au  milieu  du 
polythéisme,  des  solennités  ou  inhumaines  ou 
qbscènes,  et  du  labyrinthe  ténébreux  d'erreurs, 
inventés  par  l'intérêt,  adoptés  par  rignoranoe, 
çt  qui  ont  exercé  leur  pouvoir  sur  toutes  le» 
générations  contemporaines. 

Quoique  des  recherches  théologiques  n'ap- 
partiennent point  au  sujet  que  je  traite,  je  dots 
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s^oater  que  la  collection  de  morceaux  que  nous 
appelons  par  excellence  les  Écritures  ^  con- 
tient,  abstraction  Sûte  de  leur  origine  di-^ 
Tine,  plus  de  vrai  sublime^  plus  de  beautés  da 
premier  ordre,  de  &its  historiques  importans  ^ 
une  mentalité  plus  pure,  des  traits  d'éloquence 
et  de  poésie  plus  sublimes  qu'on  n'en  saurait 
trouyer  dans  la  même  masse  de  livres  écrits  en 
telle  langue  et  dans  tel  *Âge  que  ce  soit.  La  suite 
de  compositions  qui  lie  les  deux  partiesformant 
rÉcriture  sainte ,  ne  ressemble  auaonement  .^ 
soit  par  la  forme,  soit  par  le  style,  à  tout  ce 
qa'ont  produit  la  Grèce, \VImde,  Isi  Perse,  et 
même  V Arabie.  Ces  ouvrages  sont  d'une  anti- 
quité qui  ne  saurait  admettre  de  doute,  et  l'ap^ 
plication  naturelle  des  choses  qu'ils  contiennent, 
à  des  événemens  arrivés  long-temps  après , 
donne  bien  lieu  de  regarder  ces  livres  comme 
Fceuvre  du  génie  inspiré  par  la  Divinité.  Tou-^ 
tefois,  une  propriété. exclusive  et  qui  ne  peut' 
point  être  disputéeàl'homme ,  c'est  sa  croyance. 
Je  me  regarderais  donc  comme  la  dernière  des 
créatures  si  je  nourrissais  l'idée  de  forcer  les 
esprits  libres  desautresà  recevoir  mes  opinions: 
ainsi  je  me  borne  à  croire  ce  qu'on  peut  con* 
céder  sans  difficulté  :  c'est  que  les  premiers  his- 
toriens hébreux  sont  aussi  dignes  de  foi  qa^ 
Vcy.eiGéog.  lo 
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ceux  de  Panlîquîfé  ;  et  )t  me  propose  de  mon- 
trer dans  notre  prochaine  réunion  annuelle, 
jasqu'à  quel  point  les  ftnoiexls  auteurs  confir- 
inent  le  résultat  de  nos  recherches  sur  la  généa- 
logie des  nations.  Après  avoir  démontré  la 
question  selon  la  stricte  méthode  des  anciennes 
analyses  y  je  résum6nLi  tout  l'argument  avec 
Concision ,  en  renfermant  en  sept  discours  une 
jhûÈ&é  d'évidence  dont  je  remplirais  sept  gros 
Tolnmes  sans  autre  peine  que  de  tenit  la 
priuriiej  si  je  n'aYais  pasinoeasaiiiment  en  vue 
l'amour  de  la  brièveté;  cAr,  pour  emprunter 
l'expression-  d'un  -de  nos  poëtes  :  «c  J'implore 
Totre  indulgence  pour  ce  que  j'ai  produit,  mais 
irons  më  devez  des  remerotmtitis  pour  ce  que 
j'ai  supptimé.  )i 
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DE  L'AnCtBlTNE   ILE 

DE    TAR.SCIS,    D'OPHIR; 

Par  M.   DB  F&ANCHEVIIiLX  (l}. 

Li'ÎLE  de  Tarscifly  n'ayant  été  connue  jusqu'ici 
que  dans  l'Ecriture  sainte  ^  a  exercé  depuis 
plusieurs  siècles  ua  grand  nombre  de  savans 
dont  les  opinions  peuvent  se  réduire  à  neu£ 

La  première  est  celle  qui  place  TarscU  à 
Tarse 9  capitale  de  la  Cilicie»  On  prétend,  dans 
la  deuxième,  que  c'est  l'Asie  mineure j  dans  la 
troisième  on  prend  l'Espagne  et  la  Bétique 
pour  TarsciSy  et  particulièrement  l'ilede  Cadix^ 
autrefois  Tartessur;  la  quatrième  veut  que 
Tarscis  soit  Cartilage  j  la  ciilquième  est  celle 
qui  croit  trouver  du  rapport  entre  Tarscis  et 
Angola,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique;  la 
sixième  la  relègue  aux  Indes  orientales;  la  sep* 
tième  va  chercher  Tarscis  Au  Amérique,  en  s'y 
isndant  par  la  Mer  Pacifique;  la  huitième  con« 


(x)  Acad.  de  Berlin ,  t.  XVII. 
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sidère  Tarscis  comme  un  nom  général  employé 
par  les  Hébreux  pour  désigner  toutes  sortes  de 
pays  éloignés  9  au-delà  de  la  mer;  la  neuvième 
est  celle  qui,  dans  l'incertitude  de  savoir  où 
placer  Tarscis  ,  la  prend  pour  tout  l'Ocian. 
Tels  sont  les  divers  sentimens  qui  ont  jusqu'ici 
partagé  les  sa  vans  ;  et  dans  ce  nombre  y  il  &ut 
compter  le  célèbre  jésuite  François  de  Ribera, 
Samuel  JBochart,  le  très-docte  f^atable,  saint 
Jérôme  ^  et  Lippéprier. 

Il  est  marqué  au  Chap.  lo  de  la  Genèse,  sui- 
vant l'Hébreu ,  que  a  Les  enfans  de  Javan  , 
))  fils  de  Japhet ,  sont  Elisca*,  Tarscis ,  Eattim 
j»  et  Dodanien  ,  et  aue  c'est  de  ceux-là  que 
»  sont  descendus  les  peuples  qui  partagèrent 
»  entre  eux  les  iles  des  nations.  » 

C'est  dans  ce  passage  que  je  trouve  l'origine 
de  cette  ierre  inconnue,  qui  doit  être  une  ile^ 
et  une  île  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  fut 
peuplée  par  dés  descendans  de  Tarscis ,  fils  de 
Javàn. 

J'y  trouve  encore  que  Javan ,  père  de  Tars^ 
ciss  ayant  été  fils  de  Japhet,  Tile  à  laquelle  ses 
premiers  habitans  dbnnèrent  le  nom  de  Tars-- 
cisy  ne  peut  être  située  qu'en  Europe,  qu'on 
sait  avoir  été  peuplée  par  la  fiimille  de  Japhet. 
On  voit  déjà  par-là  combien  peu  sont  fondés 
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ceux  qui  ont  cherclié  cette  île  en  Afrique, 
dans  les  Indes  et  en-  Amérique. 

D  y  a.plas;  l'île  de  Tarscia  n*était  pas  seule- 
ment en  Europe,  elle  était  en  même  temps  dé- 
pendante de  la  Grèce  ;  car  Javan,  père  de  Tara-, 
ck,  est  reconnu  sans  difficulté  pour  Tauteuv  et 
la  tige  de  tous  les  Grecs.  De  là  vient  que  l'IoQie 
s'appelle  en  hébreu  Javan,  et  que  dans  les  pro- 
phéties  Alexandre  le  Grand  est  désigné  par  le 
titre  de  Javan ,  a  Parce  qu'il  fut  le  chef  et 
D  comme  le  roi  de  toute  la  Grèce,  au  moyen 
»  du  commandement  géaéral  des  troupe^  grec- 
»  ques,  qu'il  se  fit  donner  par  les  députés  des 
))  villes  assemblées  à  Corinthe,  après  la  .mort 
»  de  son  père.  » 

L'île  de  Tarscis  étant  en  Europe  y  et  dépen- 
dante de  la  Grèce,  elle  devait  aussi  être  voisine 
de  la  terre  de  Kittim ,  parce  que  cette  terre 
fut  peuplée  par  les  desccndans  d'un  frère  de 
Taracis.  Aussi  voit-on  dansI'Ecriture  les  terres 
de  Kittim  et  de  Tarscis  nommées  ensemble , 
et  même  substituées  l'une  à  l'autre,  à  raison  de 
lear  voisinage,  comme  dans  ces  endroits  d'Isaïe, 
chap.  a3  :  «  Hurles?,  ô  nations  de  Tarscis ,  car 
))  elle  n'est  plus....  Ceci  leur  a  été  découvert 
»  du  pays  de  Kittim...  Habitana  de  Tyr, 
»  passez  en  Taracia....  Vierge  fille  de  Sidon , 
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))  lève-toi,  trarerse  en  Kitlim.  »  Or  ,  cette 
terre  de  Kittim  ét^t  la  Macédoine  y  puisque 
((  Alexandre  le  Grand  allant  faire  la  guerre  à 
))  Darius ,  roi  de  Perse ,  partit  du  X>ays  de  Kit* 
»  tim,  suivant  le  cbap.  i  du  i*^  liv.  des  Ma- 
y>  chabées,  et  que  Philippe  et  Persée,  les  der- 
»  niers  dç  ses  successeurs ,  sont  appelés  tous 
))  deux  rois  de  Kitlim ,  au  chap.  8  de  ce  même 
»  livre.  ))  Voilà  donc  l'île  de  Tarscis  non-» 
seulement  dépendante  de  la  Grèce,  mais  dans 
la  proximité  de  la  Macédoine. 

Si  la  Macédoine  était  Kittim,  si  Kittim  était 
voisine  de  Tarscis  y  les  deux-  autres  fils  de 
Javan  devaient  pareillement  avoir  peuplé  d'au- 
tres parties  de  la  Grèce.  En  effet,  les  noms  de 
ses  deux  fils,  Elisca  et  Dodonim,  se  recon- 
naissent ,  l'un  dans  les  Elisiens  ou  Elidiens,  qui 
occupent  la  partie  la  plus  méridionale  dé  la 
Grèce ,  l'Elide  ;  Tautre  dans  les  Dodaniens  ou 
Dodoniens,  fameux  par  leur  oracle  de  Dodonr, 
qui  prit  naissance  des  honneurs  divins  qu'ils 
rendirent  k  leur  fondateur  Dodanim,  après  sa 
mort.  Ils  avaient  eu  pour  leur  partage  la  partie 
la  plus  occidentale  de  la  Grèce. 

En  suivant  ces  inductions,  je  dis  que  Tarsois^ 
étant  une  île  voisine  de  la  Macédoine,  île  pou- 
vait être  que  dans  la  mer  Egée.  En  ce  cas,  elle 
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devait  avoir  elle-même  dana  son  voisinage 
plusieurs  autres  îles  qui  formaient  ce  qu'où 
appelle  au)oi;r4'hui  l'Archipel.  Et  c'est  pré- 
cisément ce  que  fait  entendre  la  Genèse ,  quand 
elle  dit  :  et  hes  descendans  de  Tarsci^  let  de  ses 
frères  partagèrent  entre  eu:|i:  les  îles.  »  Pi^est-ce 
pas  aussi  ce  qji'Isaïe  parait  déligner  (  cl^.  25  }  : 
<(  Jlurlez,  ô  navire3  de  Tarsçis ....  hurlez,  vou3 
»  qui  habitez  4^m  les  îles.  »  (Et  ch.  60)  :  a  Les 
»  îles  s'attendront  à  moi,  et.  les  navires  dp 
))  Tar^cia  les  premiers ,  pour  amener  tes  fi]s 
j>  avec  lepr  argept,  etc.)»  Et  David  encore, 
Jorsque  prévoyant  la  gloire  He^n  fils  Salomoi), 
il  dft  (Psaume  7a);  ((Les  rois  de  Tarsçis  et 
))  |dc^  ilçs  \m  présçntero;it.  d^  dpas.  »  Of  ces 
termes  marquent  tout  à  la  fois  que  T^arscis 
n'était  pa^  seulemerit  voisine  d'autres  i)es,  mais 
qu'elle  en  éti^it  encore  la  principale  et  la  plus 
renommée. 

Si  Tarscis  était  l'île  U  plus  célèbre  de  l'Ar- 
chipel, elle  n^apu  manquer  d'avoir  des  liaisons 
avec  la  ville  deTyr,  qui  se  trouvait  comme  elle 
dans  la  Méditerranée,  et  qui  était  la  plus  fa- 
meuse de  l'antiquité  pa^  la  puissance  de  sa 
marine,  parl'éteqdue  de  sqn  commerce,  et  par 
JOUQpulence.  C'est  ^ussi pour  cela  qu'au  ch.  10 
du  i"  liv.  des  Rois,  et  au  9*  du  ii*  des  Chro- 
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niqaeè,  il  est  dit  que  a  La  flotte  de  Tarscis  na- 
))  yigua  pour  SaIomoii>  de  concert  avec  la  flotte 
»  d'Hiram ,  roi  de  Tyr.  »  Voici  d'autres  pas- 
sages à  l'appui  de  cette  supposition.  La  des- 
truction de  Tyr,  prédite  par  Isaïe,  est  annoncée 
particulièrement  aux  navigateurs  de  Tarscis, 
comme  un  événement  qui  leur  sera  funeste. 
K  Hurlez,  ô  navires  de  Tarscis,  car  elle  (Tyr) 
»  n'est  plus;  hurlez,  navires  de  Tarscis,  car 
3»  votre  force  est  détruite.  Ceux  de  Tarscis, 
1$  dit  Ezéchiel  (ch.  97),  ont  trafiqué  avec  toi 
)>  de  toutes  sortes  de  richesses,  fitisant  valoir 
»  tes  foires  par  leur  argent ,  leur  for,  leur 
))  étain  et  leur  plomb.  Les  navires  de  Tarscis 
»  t'ont  célébrée  dans  leurs  chansons,  à  cause 
»  de  ton  commerce.  »  Yoilà  donc  une  étroite 
liaison  entre  Tyr  et  Tarscis ,  une  navigation  de 
proche  en  proche ,  telle  qu'on  doit  la  supposer 
entre  une  île  de  l'Archipel ,  aux  côtes  de  la 
Phénicie.  Il  ne  &ut  donc  point  la  chercher  en 
Espagne,  à  Carthage,  encore  moins  aux  Ihdes? 
au  Pérou,  et  sur  les  côtes  d'Angola. 

Jetons  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Médi- 
terranée; nous  y  verrons  à  la  tête  de  TArchi- 
pel,  vis-à-vis  la  Romanie,  qui  est  l'andenne 
Thrace,  une  île  appelée  Tàsso,  séparée  du  con- 
tinent par  un  canal  de  quatre  milles  d'Italie. 
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Or,  je  ne  saurais  doater  que  cette  ile,  vu  sa 
Âtoation  aa  voisinage  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce  ,  ne  soit  l'ile  de  Tarscis  y.  dont  on  est 
depuis  si  long-temps  en  peine.  Il  est  même  assez 
remarquable  que,!  dans  l'étendue  de  tant  de 
siècles^  à  travers  les  successions  de  tant  de 
peuples ,  le  nom  de  cette  île  ait  si  peu  changé  ; 
car  on  y  reconnaît  encore  celui  des  Tasaiena 
ou  Tasiena,  ses  premiers  habitans,  que  les  abbés 
Banier  et  Lenglet  disent  avoir  été  les  des* 
cendans  de  Tarscis,  qui,  après  avbir  occupé  les 
îles,  s'étaient  répandus  en  Macédoine  et  sur  les 
côtes  de  r£ubée,aujourd'hui  l'île  de  Négrepont. 

Fondant  ma  découverte  sur  la  situation  de 
cette  île,  sur  l'origine  de  ses  premiers habitans^ 
descendus  de  Tarscis ,  et  sur  l'analogie  de  son 
nom ,  je  trouve  l'ancienne  Tarscis  dans  cette 
île  de  Tasso.  Mais  on  me  dira  peut-être  que 
cette  dernière  n'a  rien  qui  puisse  justifier  la 
première;  que  ce  n'était  qu'une  île  pauvre, 
habitée  par  de  misérables  pécheurs ,  ou  qui 
produisait  tout  au  plus  du  sel;  qu'elle  n'eût  eu 
que  peu  ou  point  de  célébrité.  Je  sens  toute 
l'attention  que  mérite  ce  doute;  et  pour  le 
lever,  je  rapporterai  ce  qu'en  t)nt  dit  quelques 
auteurs  anciens  et  inodernes. 

Hérodote  en  parle  au  second  livre  de  son 
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Histoire  )  sous  le  nom  de  Tile  de  Thoêia;  il  dit 
que  «  C'est  une  île  de  la  mer  Egée,  aux  eBTi- 
»  rons  de  la  Thrace,  vis-à-vis  l'embouchure 
)>  du  fleuve  Nessus,  ayant  une  ville  du  même 
D  nom,  qui  fut  bâtie  par  les  Phéniciens ,  les- 
)>  ^uels  parcourant  toute  l'Europe  par  terre  et 
»  par  mer,  vinrent  jusqu'à  cette  île.  »  Il  ajoute  : 
(c  qu'elle  avait  anciennement  une  montagne 
s»  riclifteniiiétaux,  qui,  à  force  d'être  creuséeet 
1»  fouillée,  fut  renversée  de  fond  en  comble.  » 
Virgile  a  connu  l'iledeThasus,  ou  du  moins 
l'excellente  qualité  de  ses  vins  blancs,  qu'il 
célèbre  au  second  livre  de  ses  Géorgiques  : 

SuD(  Thasiœ  vîtes ,  sunt  et  Mareotides  albee. 

.  Xfiodore  de  Sicile  en  fait  mention  sous  le 
aom  dç  l'ile  de  Thasos.  k  L^  première  année , 
y>  dit-il,  de  la  ^pis^ant^-dix-nçuvièn^e  o}ym- 
»  pi^0,  qui  répoQd  à  la  quatre  cent  soixante- 
nk  quatrième  avant  l'ère  qlirétieiiniB,  les  Athé- 
D  niens  ramenèrent  à  leur  obéissance  ceux  de 
»  Thaaos,  qui  s'étaient  révoltés  cantre  enx ,  à 
0»  l'occasion  de  leursmines.  Quarante  ans  après, 
»  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  Brasîdès, 
»  généini  des  Lacédémonienji  dans  laTbrace, 
M  prit  Ampfaipopolis  et  plusieurs,  villes  des  en- 
B  virons,  dont  les  principales  furent  Syme  et 
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))  Galepse ,  deux  colonies  sorties  de  Tile  de 
)»  Thasos.  Seixe  ans  après»  Thnsibale,  général 
m  des  Athéniens  »  conduisit  k  Tîle  de  Thasos 
»  quinze  vaisseaux ,  arec  lesquels  il  réduisit 
»  les  citoy^is  de  la  ville  »  et  leur  tua  deux  cenls 
n  hommes.  Les  ayant  ensuite  menacés  d'un 
D  siège  en.fbrme,  il  les  oUigea  de  reprendre 
n  leurs  bannis,  qui  &Yorisaâent  Athànes;  et  y 
D  ayant  laissé  une  garnison  athénienne  »  il  en 
)>  fit  des  alliés  de  sa  répubUque«Quarant»*huit 
))  ans  après,  les  habitans  de  Thasos  s'établirent 
)>  les  uns  après  les  autres  dans  un  lieu  qu'on 
»  appelait  Crinàs,  Philippe ,  roi  de  Macédoine, 
))  prit  cette  habitation  nouvelle  sons  sa  pro-r 
T)  tection.  Deux  ans  après,  Philippe  étant  passé 
))  à  Crinès,  il  y  augmenta  le  nombre  des  ci"- 
))  toyens,  et  la  nomma  Philippe  de  son  nom. 
T>  11  fit  travailler  aux  environs  à  des  mines 
))  d'or  qui ,  avant  lui ,  étaient  inconnues  ou 
»  négligées,  et  il  les  amena,  par  ses  soins,  jus- 
i>  qa  a  lui  rapporter  annuellement  la  valeur  de 
»  plus  de  mille  talens.S'étant  fait  par  ce  moyen» 
>  en  très-peu  de  temps,  ^n  trésor  considé- 
»  rable,  il  éleva  bientôt  le  royaume  de  Macé- 
»  doine  à  un  très-haut  point  de  gloire  et  de 
1)  puissance*  Ce  fut  dès-lors  qu'il  fit  battre  une 
y>  monnoie  d'or  qui  portait  son  nom.  » 
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Yoilà  ce  qu'on  trouve  dans  Dio'dore  de  Sicile, 
tout  défectueux  qu'il  est.  Que  de  choses  cu- 
rieuses n^  trouvex»it-on  pas  encore,  si  des 
quarante  livres  de  son  histoire  il  n'y  en  avait 
malheureusement  vingt- cinq  de  perdus! 

StraboUy  contemporain  de  Diodore,  à  cru 
que  les  insulaires  de  Paros  avaient  bâti  Thasos. 

Pline  l'ancien  va  nous  dédommager  de  la 
stérilité  de  Strabon.  Il  nomme  cetteîleThassus, 
Thasus ,  Thasos,  Taxus,  et  ses  habi  tans  Thasiens. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

c(  L'ile  de  Thassua  est  à  cinq  milles  de  celle 
de  Stalimène  ;  elle  n'est  sujette  à  personne,  et 
on  l'appelait  Aëria  ou  i£thria.  De  THassus  au 
port  d'Abdère,  qui  est  en  Thrace,  on  coibpte 
vingt  milles;  soixante-deux  jusqu'au  mont 
Athos;  autant  jusqu'à  l'île  de  Samothrace.  Par 
delà  l'Albanie  et  Flbérie,  on  entre  dans  la 
contrée  des  Thassiens  eiTriariens,  qui  s'étend 
jusqu'au  mont  Pariedrus  (dans,  la  grande  Ar- 
ménie), et  après  laquelle  on  entre  dans  les 
déserts  et  les  montagties  de  la  Colcliide.  » 
(Liv.  6,  chap.  lo.) 

Il  parait  par  ce  passage ,  que  la  famille  de 
Tarscisy  en  quittant  l'Arménie,  y  avait  laissé 
vne  colonie ,  avant  de  passer  dans  l'Asie  mi- 
neure. 
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u  llias9tis  est  dans  le  cinquième  parallèle , 
D  de  même  que  la  Macédoine.  Sous  ce  climat , 
y>  le  gnomon,  ou  TaiguiUe  de  sept  pieds ,  rend 
2)  six  pieds  d'ombre ,  le  jour  de  Téquinoxe ,  à 
»  midi.  Le  plus  long  jour  y  est  de  quinze  heu- 
D  res.  (Liy.  4,  ch.  34.)  C'est  aux  Thasiens 
)>  qa'est  due  l'invention  des  vaisseaux  de  mer 
))  longs  et  couverts.  (Liv.  7,  ch.  56.)  Outre  les 
))  meilleurs  raisins  de  notre  Italie ,  les  autres, 
D  dont  on  fait  cas,  ont  été  apportés  de  l'île  de 
))  Chio  et  de  Tliasus.  (Liv.  i4,  ch.  9.)  On  a 
))  toujours  eu  en  grande  estime  les  vins  de 
1»  ThasosetdeCliio.  (Liv.  i4,  ch.  7*  )  La  vigne 
)»  ayant  la  vertu  d'attirer  le  goût  des  plantes 
))  qui  en  sont  voisines,  les  Thasiens,  par  cette 
»  raison ,  pour  avoii*  un  vin  médicinal,  auquel 
»  ils  donnent  le  nom  de  t^h thorium,  plantent 
y>  aux  pieds  des  vignes,  du  concombre  sau-* 
»  vage ,  de  l'ellébore  et  de  la  scammonée. 
s>  (Liv.  i4,  ch.  16.)  En  fait  d'avelines,  espèce 
0  d'amandes,  on  n'estime  que  les  Thasicnnes 
»  et  celles  d'Alba*Longa«  (Liv.  lô,  ch.  93.) 
»  Tous  les  anciens  che&*d'œuvre  de  marbré 
D  sont  faits  de  marbre  de  Taxus  ',  qui  est  une 
D  des  iles  de  la  mer  £gée,  ou  de  ce)ui  de  l'tle 
>)  de  Mitylène  ;  mais  ce  deitiie;:  est  un  peu  plus 
»  brun  que  l'autre.  (Liv.  36,  ch.  6.)  » 
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C'eat  avec  raison  qa^  Antoine  Dupinél  tra- 
duit dans  ce  dernier  passage  Tokub  par  l'île  de 
Tasso. 

Dans  les  nombreux  traités  de  Plutarquê,  je 
n'ai  rencontré  que  deux  fois  le  ilom  de  l'île  de 
Thasùs;  car  je  ne  compte  pas  1^  endroits  où  il 
cite  quelque  auteur  Thasien.  Mais  dans  la.  vie 
de  Cimon ,  général  des  Athéniens,  racontant 
son  expédition  contre  Tîle  de  Thasos,  il  dit: 
c(  Après  avoir  dompté  les  Thraces,  et  assqjéti 
))  aux  Athéniens  toute  la  Chersonèse,  Cimon 
))  vainquit  dans  un  combat  naval,  lea  Tfaa- 
ïs  siens,  qui  avaient  secoué  le  joUg  d'Athènes; 
»  et  leur  ayant  pris  trente-'trois  vaitoeaux,  il 
ïi  devint  maître  de  leur  ville,  s'empâta  des 
»  mines  d'or  qu'ils  avaient  dans  le  continent, 
)t  opposé ,  pour  les  donner  à  sa  république ,  et 
»  enleva  ce  territoire  aux  Thasiens*  »  II  &ut 
bien  remarquer  que  qes  mines  d'ôr  n'étaient 
poiiit  dans  cette  île ,  mais  vis-à-vis ,  dans  la 
terre  ferme. 

L'antre  passage  de  Plutarque  se  rapporte  au 
temps  où  cette  ile  était  devenue  province  .ro^ 
maine}  sur  quoi  Plutargue,  qui  vivait  dans 
ce  temps-là)  dit  :  «clin  Thasien,  non-content 
))  de  priauer  egktte  ses  concitoyens,  par  les 
)>  honneurs  et  l'autorité  dont  il  est.  revêtu , 
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»  s'afflige  denepoifitpprter  larobepalricienne; 
»  et,  9'il  la  porte ,  4^  n'être  pa^  un  préteur  ^o* 
))  main  i  et,  s'il  est  préteur^  de  il 'être  pas  consul; 
ï>  ^y  s'il  est  consuli  4e  n'avoir  été  nominé  que 
D  le  second,  et  non  pas  ]/?  premier.  »  Cela  prouve 
qu'an-  temps  dont  il  is'a^git,  les  Thasiens  étaient 
sâmis  «uxdignillls  du  sénat  romaiti. 

Polycène,  dans  son  Traité  sur  les  Strata* 
génies,  dity  k  l'occasion  de  la  guerre  que .  fit 
Gimon  aux  Athéniens,  que'  k  Ces  insulaires 
»  soutinrent  leur  révolte  contre  le»  Athéniens 
»  avec  un  achaniement  dont  on  a  peu  d'exenir 
»  ple$.  Comme  s'ils  avaient  eu  à  se  défendre 
»  contre  des  ennemis  cruels  et  barbares-,  dont  ils 
»  eussent  eu  à  craindre  les  deriûèces  extremis 
))  tés,  ilfii  décrétèrent  peine  de  mort  contre  le 
))  premier  qui  proposerait  de  se  rendre  aux 
y>  Athéniens.  Le  siège  dura  trois  ans ,  et  fit 
))  sott&ir  àoes  myalheureux  citoyens  tous,  les 
»  maux  les  plus  cruels  de  la  guerre ,  sans  pou- 
))  voir  vaincre  leur  opiniâtreté.  Les  femmes 
»  secondant  leurs  efforts  avec  la  même  ar«- 
D  desr}  et  comme  on  manquait  de  cordages 
M  pour  fidpe  agir  les  machines,  elles  donnèrent 
»  tdutes  de  bon  ccçut  loiutê  chevelures  pour 
»  être  etnployées  à  cet  Otage.  La  fiunîne  étant 
1»  devenue  extrême  dans  la  ville,  il  mourait 
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>)  tous  les  joars  un  grand  nombre  d'babitans. 
)>  Un  généreux  Thaaien  y  Hégétoride ,  qui 
»  Voyait  avec  douleur  périr  ses  concitoyens , 
»  entreprit  de  les  sauver  au  péril  de  sa  vie. 
))  S'étant  mis  la  corde  au  cou,  il  vint  se  pré^ 
>)  senter  à  l'assemblée,  et  demanda  qu'on  le  fît 
»  mourir  si  on  le  jugeait  à  piopos,  mais  qu'on 
»  sauvât  le  reste  du  peuple  par  sa  mort,  en 
))  abolissant  la  loi  meurtrière  qu'ils  avaient 
)>  publiée  contre  leur  propre  intérêt.  Les  Tha* 
»  siens ,  touchés  de  sa  grandeur  d'âme,  abolirent 
))  h.  loi  et  n'eurent  garde  de  le  &ire  mourir.  Ils 
D  se  rendirent  à  Cirnon,  qui  leur  laissa  la  vie 
»  sauve,  se  contenta  de  démanteler  leur  ville , 
»  et  se  saint  de  leurs  mines  d'or,  qui  étaient 
»  sur  la  côte  de  la'^Thracc  opposée  à  File.  » 

Pausanias  est  le  dernier  -  des  anciens  que  je 
citerai  à  l'occasion  de  cette  ile.  u  Vous  voyez , 
»  dit- il,  daiis  le  temple  de  Jupiter  olympien, 
»  deux  statues  de  l'empereur  Adrien ,  fitites  de 
»  marbre  de  Thase.  Ceux  dé  Tàaae  ont  ftossi 

V  &it  don  d'un  Hercule  de  bronze  avec  son 
»  piédestal.  Ces  peuples  sont  d'origine  phéni- 

V  ciennej  car,  sortis  de  Tyr  et  des  autres  en- 
n  droits  de  la  Phénicie,  ib  s'embarquèrent 
"»  avec  Thaaua,  fils  d'Agénor,  pour  aller  cher- 
y>  cher  Europe.  L'&ercule  qu'ils  ont  dédié  à 


r 
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)>  Japiler  olympî^i.  est  haut  de  dix  coudées; 

»  il  tient  de  la  main. droite  une  massue»  et  do 

»  la  gauche  un  arc,  (Liy-  5,  Voyage  de  l'Ëlidey 

)i  t.  II,  p.  35i.))> 

Voici  ce  que  Pausanias  ajoute  de  cette  île, 
où  il  avait  été,  a  J'ai  ouï  dire  à  Thase  que,  dvi 
»  commencement,  l'Hercule  qu'ils  honoraient 
1»  était  l'Hercule  de  Tyr  ;  mais  que  ,  dans  la 
9  suite,  ayant  eu  commerce  avec  les  Grées,  ils 
>>  avaient  aussi  honoré  leur  Hercule,  fils  d'Am- 
»  phitrion.  Parmi  ceux  à  qui  l'on  a  érigé  des 
»  statues,  dans  le  bois  s^cré  d'Olympte,  tous 
n  voyez  Tellon  de  Thase^  vainqueuran  corn- 
»  bat  du  ceste,  dansla  classe  des  en&os.  On  ne 
D  sait  de  qui  est  la  statue;  plus  loin,  vous  en 
V  trouvez  quatre  que  les  Ëléens  ont  érigées  à 
D  Philippe  de  Macédoine ,  à  son  fils  Alexandre, 
»  à'Séleucus  et  à  Antigone.  Non  loin  de  ces 
»  rois  est  Théagène  de  Thase ,  fils  de  Timos- 
y>  thène;  il  en  jqaquit  Théagène  qui,  à  l'âge  de 
n  neuf  aua,  c6lwxke  il  revenait  de  Técole  et 
]>  qu'il  passait  par  la  place  publique,  prit  tant 
»  degoûtpoor une  statue  de  brop^re  qui  y  était^ 
» .  qu'il  la  mit  sur  son.  épaule  et  l'enp^porta,  chez 
»  loi:  c'était  U  statue  d'une,  divinité*  Lepeupiey 
»  irrité  de  ce  vol^  voulait  massacrer  le  jeune 
»  Théagène;  un  grave  citoyen  dissipa,  cette 
Fqy.  et  Géog.  j  i 
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yk  tnuliilade  et  eni  péclia<  q  u^on  ne  maliraxtât  le 
»  jeune  en&nt;  illui  ordonna  aeukment  de 
»  rapporter  la  9tatue,  etc.  » . 

Dans  la  suite^  on  dressa  une  statue  *en  Thon- 
neur  de  ce  jeune  Théagène;  oh  lé  considéra 
comme  une  divinité  à  qui  les  malades  adres- 
sèrent leurs  vœux. 

J^  n'ai  pa&  prétendu  donner  Tm^toire  entière 
de  cette  ile  j  je  crois  en  avoir  asfez^  dit;  poar  les 
conclusions  que.  je  vaia  en  Urei:^m^je  dois 
relever  auparavant  queliqueg  ernei^'s  dea  an- 
teuns  qoe  j'ai  dites.  Sirabwi  dit  que  Tarais , 
qui  donna  son  nom  à  c^Ue  ile^.  était  àp  Paros; 
mais  le9  marbrer  de  Paros^  si.  cpçpqs  sons  le 
nom  de  marbres  d' Arun^^l  y  qui  qontîi^uient 
des  faitsr  moins  importana,  n'auraient  pasoujUié 
cette  circonstance.  D'ailleurs^  cett^  tradition 
n'est  piis  préférable  à.  celle  qu'Hérodote  avfut 
reçue  long-temiis  auparavant. 

Quelle  apparence  aussi  qn'aTant  ka^ncmiside 
Thasos  et  de  T?uts8U9y  cette  île  ait  eui  ceux 
d'Aëria  et  d'iËthria ,  comme  le  dit  Plin^  ?  \i 
aura  confondu  Tbassus avec  quelque  autre,  et 
peut-être  tout  k  la  fois  avec  File  de  Crète  oo^de 
Rhodes  qui,  suivant  son  témoignage,  eurent 
les  noms  à^A^ria  et  d'JEtbrea.  Après  tout , 
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Terreur  de  ces  cl«»ux  écrivahts ,  pour  n^avoir 
eu  ni  Tan  ni  Tautre  aaoane  ocmnaksanoe  4e 
Tarscis,  ne  petit  tirer  à  coniéqaenoe.  II  en 
faut  dire  autan  t. de  Pausanias^  cfoi  attrihae  ia 
fondation  deTbaaM  àThasus,  unfilad'Agénor* 
Enfin,  Samuel Bocfiari y  Emmiu9j  et  d'autres 
aarans  modemee  dans  les  kngues  et  dans  Yhis- 
toire,  auraient  encore  dû  ignover  moins  que 
les  autres  que  Pile  de  Tasso  ou  de  Tiiasos, 
comûie  l'appelaient  les  Grecs-,  avait  tiré  son 
nom  et  l'origine  de  ses  premiers  liabitàns,  de 
ee  même  Tarscis^  fth  de  Javan, 

Parmi  les  modernes ,  jb  me  bornerai  aux  té- 
moignages  de  ttois  éciirains  ,  qui  peuvent 
donner  quelque  idée  de  l'état  aieitael  de  l'Ile  de 
Tàsso.  George  SchelderuSy  dé  Ratjsl^onne,  dans 
on  Dictionnaire  historique  laliin,  plus  ancien 
que  le  Mor^ri,  £t  au  mot  Thassus  :  a  C'est  une 
île  de  F  Archipel,  du  edlédela  Thrace ,  aujour* 
d'hui  appelée  ITuxsso,  ëituée  entre  leâ^bbucbes 
du  fleuve  Neteus  et  le  mont  Afbos.  Elle  Mt 
couverte  d'arbres ,  assez  fertile  et  fort  peuplée. 
Elle  a  une  ville  du  même  nom ,  dans, une  plaine, 
le  l6ng  du  grand  golfe  du  ^Kord ,  et  ké  port  eût 
à  deux  ktillcs  (d'Alleniagne)  du  continent  de 
la  Macédoine.  La  ville  est  riche  par  lies  mines 
d'or  et  d'argent  dn  continent  voisin,  etc.  m 
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Ricoioli  rapporte ,  dans  sa  Géographie  ré-* 
formée,  une  table  alphabétique  de  l'Archipel^ 
où  rile  de  Tasso  est  placée  sous  ce  npm ,  à  son 
rang;  mm  en  même  temps  il  y  est  dit  qu'elle 
s'appelait  anciennement  Thassus,  et  qu'elle» 
quarante  miUi^s  d'Italie  ^e  tour. 

Bosehini  n'a  rleii  laissé  à  désirier  à  ce  sujet , 
dans  son  Arqtûpelago.  Il  remarque  d'abord  que 
cette  île  est  à  quatre  pilles  (d'Italie). du  CQnjti- 
nent  de  la  Romanie.  Son  circuit,  continne-t-it, 
est  de  trente-cinq  à  quarante  milles,  et  le  ter- 
rain en  est  fort  inégal ,  en  partie  plaines  et  en 
partie  montagnes.  Du  côté  méridional ,  les  mon- 
tagnes ont  des  carrières  d'où  l'on  tire  un  marbre 
admirable.  Il  y  a^des  vignobles  dont  le  yin  est 
excellent*  Il  y  croît  aussi  un  grand  nombre  de 
pins  et  de  sapins.  On  y  voit  des  monceaux 
d'écumes  de  métauiç,  qui  montrent  que  cette  île 
avait  autrefois  de  bonnes  mines.  En  çffet,  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  et  Alexandre  le  Grand, 
en  tiraient  quatre- viqgts  talens  tous  les  aps.  \\ 
s'y  établit  anciennement  une  colouie  de  Pbéni - 
cieqs,  qui  y  bâtirent  la  ville  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  de  l'île.  Elle  y  subsiste  encore , 
inais  dans  un  état  bien  différent  de  s^ première 
ralendeur,  quoiqu'elle  soit  assez  peuplée.  )> 

Après  avoir  ainsi  rapproché  ces  différens 


{1^5) 

témoignages  anciens  et  modernes  /je  vais  prdti'< 
Ter  qa^ils  renferment  les  caractères  les  plus 
contenables  à  l'île  àe  Tarscis,  et  pat  Consé-^ 
qoent  les  plus  propres  à  constater  ma  décou'- 
Terte,  en  la  portant  an  dentier  degré  d'évi-^ 
dence. 

1*.  L'Ile  de  TVi^w  a  eu  des  mines.  C'est  ce 
que  disent  Hérodote^  Diodore,  et  autres;  c'est > 
ce  que  prouvent  ces  monceaux  d'écumes  de 
métaux  qu'on  y  trouvé  encore,  suivant  Bos-- 
chini,  ïla  plu  à  Bochart,  pour  fonder  ses  vaines  ' 
étymologies  de  Crise  et  de  Thas  ,  de  supposer' 
que  les  mines  de  Thasso  étaient  d'or.'  Mais 
coimne.  les  trois  auteurs  nommés  ne  spécifient 
point,  ces  mines,  et  qu'en  parlant  de  celles  du 
continent  9  Plùtargueet  Dicdore  les  ont  spéci- 
fiées ,  on  peut  inférer  de  là  que  les  Thasiens 
n'eurent  de  mines  d'or  qu'après  avoiif  acquis 
celles  du  continent  voisin^  qu^nÂ  celles  de 
leur  île  pouvaient  être  des  mines  d'un  tout  autre 
métal.  Or,  du  temps  d'Eoéchiel,  l'île  déTasrscis 
avait  préciséinent  des  mines  de  toute  espèce,'  à 
Fexceplion  de  l'or^  puisque  ce  prophète,  par-  : 
kntàla  ville  deTyr  (Ch.  37),  dit  :  <(  Ceux  de 
Tarscis  ont  trafiqué  avec  toi  de  toutes  sorter  de 
richeases,  faisant  |valoir  tes  foires  par  leur  ar- 
gent, leur  fer,  leur  étainet  leur  plpmbv»  A 
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quiest  étenda  e^  lingots  est  apporté  de  Tnrscis 
pour  être  mis  dans  letf  mains  dû  fondéar  et  de 
l'Oarrier.  »  Il  n'est  point  là  qoeation  d'or» 
OQjKune  on  Voit»  Ainsi,  Toilà  Un  très-grand  ttait 
de  ressemblance  entre  l'ile  de  Tasso  et  celle  de 
TarêOis^  Fcme  et  l'autre  ayant  eu  des  iiiihes,  et 
d»  miiies  de  dirers  métaux,  à  la  réserve  de 
Vér. 

3\  Sai'ÇBnt  Pline ,  Pausariias  et  B^schini , 
rîle  âe  Toéfso  a  des  carrières  d'un  marbre  ad- 
mirable, dont  on  a  fait  les  plus  beaux  onVrages 
de Fantiquité.  Et  Tarseis,  en  Hébreu^  stghifie 
JhaiUanth  nutrire,  des  motsCHAT&Aii,  fooir^ 
etScHÀiiscH,  marbre,  dont  on  a  fuît  par  dbré- 
viaiioD;  Tbjlrsghisch,  et  ensuite  TaHscis. 

5^*.  Atttenlpsi  où  arriverait  la  destruction  de 
Tyr,  pltSdite  ps»r  isaïe ,  ta  nouvelle  en  devut 
v«nsr  ttux  navites  de  Tarscis,  du  pays  de  Kit- 
tint ,  €'<«t«à-dfre  de  la  Maoédotiie  >  paroâ  qae 
c'était  Alexandre  le  Gnnd  qui  liéiruirAit  bette 
ville.  Et  Toit  voir  dam  DhdorWj  que  Irs^hlibi- 
tftos'deTaM)  aHèrent  s>'éla4)Iir  à  Crinè»,  s»iiaia 
prbteetkm  de  Philippe,  roi  de  Macédoine;  qh», 
snivsUt  FUnêf  llfe  do  Dan  est  danà  le  même 
parallèle  qoe  la  Macédoine;  qu'an  rapport  dâ 
Séhêtdihf'j  le  conUÂefrt  de  la  Macédoine  n'est 
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qa'à  àenx  miHcs'duportidelVissb,  et^qii'enfia 
cette  île,  d'apte  Bùsckini,  étant  sbus  hi  dbmi- 
nadoti  du  ttiiètnû  'Phifî>p^^  et  A'AiexUnàre  «on 
fil»,  rcftidait  À  ot^  Ydis  'de  if acédoirie^  ttra»  les 
ai& ,  t[tiatx^ vinjgts  'tsili»iii  de  ses  mihcrs.  Pi^ettfe 
dont  qtito  ce  qu'G&iéëhiel  dît  dès  fftt^it^  ^ 
Tàrêcis  dbit  s'ferifëndte  de  èéiiii  dé  Tanso. 

4*.  C'éM  etuix  Navigateurs  fha»iëris>%ùivBt)t 
Pline  j  c'est-tt-dire  à  céuljc  de  Tabso,  <Ju*éat  due 
rîrivention  des  Vâë^séaoix  de  itterfongset  cou- 
vcrts.'Cesfefttîta^s,  queP/in^^^pdle  Conistratœ 
naves ,  éfs&tni  hômniés  par  les  Grecs  Cata- 
phraciea,  navires  [Montée j  forts,  et  pour  aîhsi 
dire  kftnés  i3e  iotrtëé'  ^iècc».  Et  à  '  qtiél  j>éâ^lé 
fflarïti'6onVëQait-il  tliiear  de  s^inidortàlisbr  j)ar 
11ni?èntîoii  d'tine  édnStrùètidn  ïiaîv'aïe  si  re- 
mai^kVfë'/qa^â  iiii'|>eil^'ati'^i  feixhisivaé  par 
sfrsnaVîg&llibùscjti'iélàit  céleri  fle  Tàrscis? 

S*.  Conçôit-oti  4u*a  eût  ëtê  possible  à  fcés 
n'^i^teùT^  âe  dresser  tei  flotte^  ^li^^ils  Ibtfâiént 
à  Saloition,  A  ^ni  ledi:  Msàiétit  parUj^er  l*em- 
pirè  tlé  la  mer  avec  les  îyrifens ,  Vilis  n'avaient 
en  inltbnt  de  fàtfli)^  -^aUv  dit  procuréf  lèb  Voili 
de  6<WEttiticlion,  qàè  Ifei'TyVîe/nà  étti-théiiies , 
lifars  >^oi«ios,  etiflâîtrfes  tta  Ittônt-tibàil'?  Sïais 
céàidèTâM.  ii'à'vJÀéiit  H^ii  à'iîèsiréf  en  éfe^ 
ptStit,  puisque  rile  de  ïasào  élah  couSréijie  dèf 
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bois,  dont  elle  est  ôncore  reint>lie,  aulrânt 
Scheidere;  et  que  oe3  bois,  au  rapport  de  Bo^ 
chini,  sont  précisément  des  pins  et  des  sapins  » 
les  arbres  les  plus  propres  aux  constructions 
navales  :  outre  qu'avec  ces  bob ,  Tarscis  avait 
eâ^re,  suivant  Ézéchiélj  du  fer,  du  plomb, 
et  autres  matériaux  également,  nécessaires,  et 
qu'elle  avait  en  grande  abondance ,  aussi  bien 
que. l'argent  et  l'étain ,  pour  en  fournir  même  à 
la  ville  deTyr;  et  ces  métaux  étaient  les  pro- 
ductions de  ces  mines  de  .Tasso,  dont  parlent 
Hérodote,  Diodore,  Scheldere  et  BoachinL 

6*.  Après- la  figure  que  l'ile  de  Tarscis  ÎBxi 
dans  rÉeriture  sainte,  on  ne  pou vait  s'attendre 
à  la.  retrou  ver  que  dans  une  île  puissante  et 
célèbre.  Et  c'est  ce  qui  convient  encore  par- 
fiiitement  à  Tile  de  Ta^ ,. dont  les  anciens;an- 
teurs  ont  vanté4'opulenceet.tous  les  avantages 
dignes  de' la  réputation  de  l'ancienne  Tarscis. 
.  Enfin^  s'il  est  vrai  que  File  de  Tasso  reçut  au- 
trefois  une  colonie  de  Phéniciens,  comme  l'ont 
dit  Hérodote  j  Pauaanias  et  Boachini,  &ut*il 
chercha  ailleurs  que^ dans  cet  établissement, 
noT)rseuJcmentJa  ^raison'  clu  grand  commerce 
de  ceux  de  Tarseis',  de  leurs  fameuses  navi- 
galions,,  en  un  mot ,  ^p  leur  habileté  dans  la 
marine:  mais  an^si  le  motif  de  leurs 
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étroites  avec leaTyri^ns,  Phéiliciend  de  nation* 
Ainsi  il  n'est  plus  étonnant  que  Salomon  ait 
employé  à  ses  navigations  la  flotte  de  Tarêcis^ 
de  concert  avec  celle  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  ni 
que  le  prophète  Isaïe,  prédisant  la  destruction 
de  Tyr ,  l'ait  annoncée  à  ceux  de  Tarscis , 
comme  un  événement  qui  les  intéressait  au 
point  que  leur  force  en  dût  être  réduite.  Con- 
cluons donc  de  toiit  cela  que  Tasso.  doit  être 
cette  méibe  Tarscis  j  ou  que  cette  dernière 
n'existe  plus  dans  le  monde.        ,  * 

« 

Z>#  la  Navigation  tPOphir  (i)« 

Je  crois  avoir  pleinement  rempli  ce  que  je 
m'étais  pitoposé,  de  découvrir  l'île  de  Tarscis. 
Mon  travail  serait  im  par&it,  si  je  ne  parlais  pas 
de  ces  fameux  navigateurs  que  lui  attribue 
l'Écriture,  sainte,  et  dont  elle  nous  trace  une 
idée  ai  magnifique,  du  temp&de  Salomon.  Pour 
y  mettre  plus  de  clarté ,  il  faut  d'abord  traiter 
de  la  navigation  d^Ophir,  afin  de  montrer  la 
distinction  qu'il  £iut  mettre  entre  cette  navi- 
gation et  celle  de  Tarscis. 

a  Leroi Salomon,  est-il  dit  aux  Chap.  9 et 

(i)  Âc«d.  de  Berlin,  t.  XVII ;  Frvnche^ille. 
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lô  dlii  i*'  ViVtt  déè  Roia,  éqcii^  uttè  flotte  à 
Rétsjoti-Gtiebél'',  pi^ès  d'Eloth  ^  sur  le  rivage  de 
la  Mfft  ttbuge,  au  pays  d'Edota.  EtHiratliy  roi 
de  Tyt^  envoya  ses  serviteurs,  ^éhk  de  mer, 
pour  être  dans'  cette  flîOtte  avec  lés  sëiVitéars 
de  Sttloiîàoti,  'et  i^s  vinrent  en  Ophir;  et  ils 
priretat  de  là  45io  udens  d'dr ,  et  ils  les  apipofr- 
tètvnt  an  roi  Salomoh*  La  flotte  'd^Itiram,  qui 
avait  apporté  de  l'or  d'Ophir  j  apiportà  âUMÎ  en 
grande  âboAdanoe  du  bois  d' Aimuggfhim  et  des 
pierres  préciegises.  Et  le  roi  ^  dèâ'bÉkrrlêres  de 
ce  bois  pour  la  maison  de  l'Eternel,  et  pour  la 
maison  rôyde,  e\  deb  viôlôYïs  'et  Nt^eà  musettes 
pour  les  chantres,  il  n'était  point  venu  de  ce 
bois,  et  Ton  n'en  aVuHpùint  Vûjfeî^u'à  âdjônr- 
là.o 

Oette  narration  se  k^f  rouve  danslés  <:iliaj[>iti^s 
8  et  9  dn  11.^  livre  èes  Cbr<mi^Éfes.  Led  deuï 
textes  di£ferent  V^  i»  Taùtre,  êii  Ce  ^Cfô  le 
pran\ter  'dit  i^^e  Sailomoh  ëquipa  at^  flcHfe  à 
Hef s|où^<ïiieber ,  sulr  laquelle  il  mi^  dëë  Sûi& 
a Vee  télsi  tnarmiers  tyrténs  ^ti^HivafM  lui  en  Voyà, 

et  le  decônd  qti'HitaW  ènVbya  deTyt  à  liefs|oil- 
Gueber,  des  navires  et  des  nlàtînié^ha  tyiiebï 
qVli  te  )ô%failMtttà^éd  Jtlifs  ém;^  d^  , 

pour  aller  à  Ophir. 
Il  résulte  de  là  cotitrontation  des  deût  Ui\t%, 


L 
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qae  oette  jQotte  n'est  pm&t  appelée  la  flotte  de 
SalcHBôn,  mais  celle  d'Hiram^  qui  enviafyales 
ntTiics  à  Salomcm,  qui  I^  équipa  àiesi^i«4ue«> 
d'une  cargaison  convenable^  que  les  JuiA  ses 
sojeb^  partant  paries  mêmes  vaisseaux,  allaient 
vendre  pont  son  compte  à  Ophir.  Il  est  fiicile 
de  deviner  pourquoi  celte  flptte  était  mtontée 
par  des  Tyriens.  On  Mnt  4u'un travail  joutna- 
lier  et  continuel^  comme  l'exige  la  mauoeuvre 
d'une  flotte^  ne  peut  se  fiûre  pair  des  Juife 
obligés  d'observer  religieusement  leurs  sabbats 
et  suites  fêtés 5  en  s'abstenaut  de  tout  autre  itk" 
vail  ;  d'où  il  a'ètuiuit  qi»e  Salomoh ,  ni  les  autres 
rbis  de  la  Judée  ^  n'ont  jamais  pu  iaité  de  navi- 
gations', soitàOphlr,  toit  aillent^,  qu'en  louint 
des  inâleiats  et  des  navires  étrangei^S}  chr  on  ne 
s'avise  guère  d'avoir  des  vaisseaux  quand  on 
n'ii  pas  dit  Àujett  poilr  les  mont^sf.  Mais  pour 
qu'une  &ôtïe  se  rende  de  Tyï*  dans  la  lia* 
RdUge,  il  faut  que  dette  fiiotté  Àste  Je  tour 
d^Aïriqu» ,  à  moins  qu'on  nfe  ^uppoi^  Itij^ètitm 
dei  I)eàk-4M[e4E<s  par  tiA  canal,  oU  que  Salontèfn 
n'dit  une  flotte  suir  la  Mer  Aou^,  et  qùlIiràYii 
tfe  lui  éti VôyAt  ^  l'Iduifiâé  dès  mariM  ^oàt 
la  monter.  Mais  si  cette  jonUtil^A  4ès  âèiiï  WétB 
peï  tih  canal  eÀt  existé  >dû  téifi^s  êé  dhlèfild/i , 
divers  rois  d'Egy^fé  ne  l'auraléiit  "pûk  fètaféê 
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dans  la  suite,  et  abandonné  ce  dessein.  OtiTieni 
aussi  de  montrer  qu'il  serait  ridicule  d'avoii' 
une  flotte  sans  poi^ voir  la  faire  monter  par  ses 
sujets. 

Voilà  donc  la  flotte  de  Tyr  dans  l'obligation . 
de  faire  le  tour  de  T Afrique ,  ou  pour  mieux 
dire,  les  Tyriens  .n'étaient  en  état  de  mener,  les 
sujets  c(e  Salomon  à  Ophir  que  parce  qu'ils  en 
connaissaient  la  route;  car  ce  ne  pouvait  être 
aussi  que  par  leur  flotte  que  David  avait  ramassé . 
les  3ooo  talens  d'or  d" Ophir  ^  destinés. pour  le 
temple  que  Salomon  devait  bâtir.  Les  Tyriens . 
faisaient  donc  des  navigations  à  Opliir  avant  ce 
.temps-là;  ainsi  il  fallait  que,  dès-lors,  ils  fissent 
le  tour  de  l'Afrique,  non  pour  se  rendre  i 
Hetsjon-Gueber  ou  à  Eloth ,  qui  ne  furent  bâties 
que  par  David,  mais  pour  aller  directement  à 
Ophir,  au  cas  que  cette  dernière  fût  à  l'orient 
de  la  Mer  Rouge,  comme  on  a  droit  de  le  sup- 
poser. Or,  si  danscetempsr-làune  flotte  .tyrienne 
Êûsait  une  pareille  navigation,  avec  combien 
plus  de  &ci1ité  celle  de  Tarscis  pouvait-ellefaire 
la  sienne,  si  elle  n'était  qu'une  partie  de  celle- 
là?  Aussi  faut-il  bien  se  garder  de  confondre 
ces  deux  navigations.  ^      ' 

Il  est  dit  au  chap.  lo  du  I.*'  Livre  des  Rçis, 
que  le  poids  de  l'oïc  qui  revenait  à  Salomon , 
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chaque  année ,  était  de  666  talens  dW,  sans  ce 
qui  lai  revenaft  des  facteurs  des  marchands  en 
gros,  et  de  la  marchandise  de  ceu:^  qui  vendaient 
en  détail ,  et  de  tous  les  rois  d'Arahie  et  des  gou* 
Temeurs  de  ce  pays-là;  car  le  roi  avait  sur  la 
mer  la  flatte  de  Tarscis  avec  la  flotte  d'Hiram , 
et  dans  trcHs  ans  une  fois  la  flotte  de  Tarscis 
revenait/ qui  apportait  de  Tor,  de  l'argent,  de 
rivoire,  des  singes  et  des  paons.  Pour  mieux 
montrer  encore  qu'il  ne  Sknt  pas  confondre  ces 
deux  navigations,  remarquons-eii  les  diSe-« 
rence^  essentielles..!.*  Celle  d'Ophir  se  faisait 
par  la  flotte  d'Hiram ,  et  celle  de  Tarscis  par  la 
flotte  de  Tarscis.  s.''  Le  tenips  qu'on  employait 
à  celle-là  n'est  point  marqué  dans  l'Écriture , 
au  lieu  que  celle  de  Tarscis  exigeait  trois  ans. 
En  dernier  lieu ,.  les  retours  de  celle  de  Tyr 
consistaient  en  or,  en  pierres  précieuses,  et  ea 
une  sorte  de  bois  rare;  au  lieu  que  les  retours  de 
l'autre  donnaient  de  For,  de  largent,  de  l'ivoire, 
des  singes  et  des  paor^.  I^  reste  à  savoir  où  se 
fusaient  ces  deu(x  navigations  si  différentes. 

H  Ëdlait  que  cette  Ophir  fût  sur  la  côte  méri- 
dionale d'Asie,  de  manière  qu^on  y  pût  aller  de 
U  Mer  Rouge  en  rasant  cette  côte;  car  dans 
cette  haute  antiquité ,  quelque  habiles  mariniers 
que  fussent  les  Tyriens,  privés  du  secours  de 
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la  boussole ,  ils  ne  perdaient  pas  la  terre  en 
Tue  ;  aussi  n'avaient-ik  que  des  vaisseaux  à 
rames,  à  peu  près  semblables  à  nos  galères.  Et 
déjà  par  cette  raison  Ophir  ne  pouvait  être  ni 
le  Pérou,  ni  même  le  Japon,  pays  d'iûlleors  si 
abondant  encore ,  qui  &isait  Tune  di^s  licbesses 
d'Ophir.  De  plus  ,  il  £dlait  que  cette  terre 
d'Ophir  ne  fût  pas  extrâmement  éloignée  de  la 
Mer  Kouge;  car  l'Ëcriture ,  qtii spécifie  le  temps 
qu'on  employait  à  la  navigation  de  Tardais  ^ 
parce  que  c'était  une  navigation  de  long  cours , 
ne  dit  rien  du  temps  qu'exigeait  celle  d^Qpfair , 
parœ  qu'apparemtnent  c'était  une  navigation 
plus  courte.  Ainsi  Ophir,  loind'étM  le  Japon 
ou  le  Pérou ,  n'était  pent-étre  pas  même  la 
Chine.  Je  trouve  encore  qu'il  faut  que  ce  soit 
nn  pays,  non-seulement  riche  en  or  et  en  piicr- 
reries  précieuses,  mais  aussi  en  une  sorte  de 
bois  d'un  mérite  extifaordinidire  pour  les  ou-- 
vrftges  de  menuiserie.  Or  je  ne  trouve  ces  trois 
caMet^res  que  dans  la  pfèsqufile  de  l'Inde,  au- 
de  là  du  Gange.  Tous  les  vdyageurrettons  les 
géographes  disent  unaniihement  qu'on  y  trouve 
toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  et  de  l'or  èH 
abondance;  car  c'est  là  qu'est 'Malaca ,  appelée 
par  les  anciens  la  Chersônëse  ou  la  Péninsule 
d^or.  lyaiîletirs,  il  s'y  trouve  un  arbre  qui  parait 
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être  celui  de  F£criliute  :  c^est  le  Techa,  le  bois 
inoorraptibble  qui  crok  ilansle  royaume  de  Maiv 
tabts^  faoîs  ktestimalile  pour  ks  ourragea  aux" 
qads&Jomoii  voulait  remployer.  Ajoatesqu'il 
se  IffQove  dans  oetto.  péDinavle,  tmrtoiit  au 
royaame  dr  ¥iga  j  un  grand  nombre  de  Juîfa  ^ 
qoi  se  diaeni  ckacendxe  de>  ceux  qui  s'y  éta* 
blirent  du  tempe  deSelomoD;  d'où  je  crois 
pouvoir  ooBclore.  que  la  terre  d'Opbir  était 
cette  piresqalle  derindc^îtoéeaU'delàdtt  Gange. 
Il  me  parait  ëf  aleiMeist  &eiie  de  décider  en 
qael  pays  se  faisait  la  navigation  de  Tarscis. 
Qu'on  se  rappelle  qœ  les  retours  de  cette  na« 
vigalîonoocsistiâeni  en  03-5  en  argent)  en-  ivoire^ 
ensÎBgea  eieut  pacmsi,  etqxie  celle  d'Ophir  bor^ 
nait  les  siena  à  For,  aux  pierres  précieuses  et  à 
une  sorte  de  bob  rare  :  on  se  persuadera  aisé- 
meatqne  la£otta  de  Tarscjs  n'allait  pas  clier* 
cherson  ivoire,  son  or  et  ses  marchandises  dan^ 
riode^  parce  qu'il  n'en  eût  pas  pins  oqûté  de 
tirer  cet  i votre;  et. les  autres  objiets  de  llnde^  par 
la  flotte  qui  aUait  naviguer  kOphir.  Gomme  Des 
deux  flottes  ne  rapportaient  pas  les  mêmes 
choses,  il  est  vraisemldable  qu'elles  ne  eom-^ 
Bietçaîent  point  dans  les  mêmes  coatréM.  Si 
les  deux  flottes  nppoirtaieni  de  For ,  c'est  qu'il 
s'en  trouvait  en  Afrique-  aussi  bien  qu'aux 
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Indes  y  et  qu'il  en  fallait  beaucoup  à  Salomou , 
pour  son  temple  et  pour  son  palais.  Aussi  FE- 
criture  dit-elle:  que  For  qui  lui  retenait  chaque 
«  année  par  les  flottes  d'Opbir  et  de  Tarscis, 
était  de  six  cent  soixante^six  talens  d'or^scviime 
évaluée  à  près  de  deux  cents  millions.  Enfin,la 
flotte  de Tarscis  seule  rapportait  de  Tarant ,  de 
l'ivoire^  des  singes  et  des  paons  ou  perroquets  ; 
elle  les  rapportait  d^Afrique,  parce  que  toutes 
ces  choses,  et  surtout  Ti voire,  y  étaient  plus 
communes  qu'aux  Indes  orientales;  et  pour  ne 
parler  que  de  Fivoire ,  igncnre-t-on  que  les  élé* 
phans  de  Tlndeet  de  l'Asie  n'ont  des  dents  que 
de  trois  à  quatre  pieds  de  Idng,  tandis  qu'en 
Afiîquc  elles  sont  d'une  telle  grosseur,  qu'il 
faut  deux  hommes  pour  en  soulever  uiie  seule, 
qui  communément  n'a  pas  moins  de  dix  pieds, 
et  pèse  jusqu'à  quatre  quintaux  ?  Ces  animaux 
y  sont  d'ailleurs  en  si  grande  quantité  qu'il 
n'y  a  point  de  contrée  où  il  ne  s'en  trouve , 
et  qu'on  les  voit  paître  dans  les  campagnes, 
comme  on  voit  ailleurs  les  troupeaux  de  bœufe 
et  de  Taches  les  plus  nombreux.  De  là  vient 
que  le  commercede  l'ivoire  est  unedes  branches 
principales  que  les  Européens  font  sur  les  côtes 
d'Afrique,  eutreautres  en  Guinée,  ou  toute  une 
cote  en  a  pris  le  nom  de  Côte  des  Dents. 


(  177  ) 
'  Jusqu'où  cette  dernière  flotte  faisait-elle  sa 
navigation  en  Afrique  ?  Elle  ne  se  bornait  pas 
à  visiter  certaines  côtes;  il  est  à  présumer  qu^elle 
en  faisait  le  tour  en  s^approvisionnant  partobt, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  complété  sa  traite.  Ainsi,  ' 
partant  de  la  Méditerranée,  et  passant  le  détroit 
de  Gibraltar,  elle  commençait  cette  traite  le 
long  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  la  con- 
tinuait en  suivant  les   côtes    méridionales, 
et  rasant  ensuite  celles  de  l'Orient,  elle  entrait 
dans  la  Mer  Rouge,  abordait  à  Hetsjon-Gueber, 
où  elle  débarquait  son  or ,  son  argent  ;  son 
ivoire,  ses  singes  et  ses  paons.  Cela  fait,  ellepre- 
nait  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  rafraîchir 
et  se  radouber;  puis  ayant  reçu  une  autre  car- 
gaison de  victuailles  et  de  choses  propres  à 
£iire  une  nouvelle  traite ,  elle  retournait  alors 
par  lé  même  chemin  qu'elle  était  venue,  et 
partout  échangeant  comme  la  première  fois  ses 
marchandises,  elle  rentrait  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar ,  et  se  rendait  à  Tarscis ,  d'où  elle  était 
partie. 

Voici  la  preuve  qu'elle  faisait  ce  voyage.  11 
est  dit  au  chap.  9  des  Chroniques,  que  les  na-« 
vires  du  roi,  c'est-à-dire  la  flotte  de  Tarscis  y 
suivant  le  chap.  10 ,  dm.*'  liv.  des  Rois ,  que 
ces  navires  allaient  à  Tarscis  ^  ce  qui  doit  s'enr 
rqy.etGéog.  la 
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tendre  en  partant  d'Hetajon  -  Gueber,  comme 
on  va  le  Toir,  puisqu*aa  Chap.  aa  da  même 
livre  il  ert  dit  :  «  loiaphat,  roi  de  Juda ,  dressa 
une  Sotte  de  Tarscis  pour  aller  chercher  de 
Tôt  à  Ophir. 

11  est  fiicile  de  concevoir  que  par  le  moyen 
de  eeMe  double  navigationde la  flotte  deTbrscis» 
et  ^  celle  d'Opkir,  Salomon  réunissait  à  la 
fcÀB  3e  oonmerce  des  trois  parties  du  monde  ; 
cfar  si ,  d'un  côté,  il  versait  en  Europe,  par  le 
moyen  de  l'entrepôt  qu'il  avait  à  Tarscis ,  les 
marchandises  les  pluspréoieuses  de  l'Asie,  d'un 
autre  côté  il  répandait  en  Ane,  par  le  moyen 
de  son  entrepôt-à  Hetigon-ikieber ,  et  de  sa  fia- 
vigMion  à  Ophir,  les  marchandisos  lee  ^us 
utâes  d?e  TEarope ,  iuldb  parler  étu  ridiesBea  et 
des  curiosités  de  l'Afrique,  4ont  le  superflu  ne 
pouvait  -manquer  de  tvourer  un  débouche  sûr, 
de  part  ou  d'autre  ;  et  Tarscis  étant  dana  l'Ar- 
iâûpel ,  il  tirait  les  retours  «de  cette  âoMe  par  Je 
port  de  Japho,  a«i)ourd1im  loppé,  dont  Jé- 
rusalem n'est  éloignée  «que  de  vingt -quatre 
milles. 
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DES  NAVIGATIONS 

AUTOUR    DE    L'AFRIQUE, 

é 
I 

Depuis  TAn  du  Monde  8425  jusqu'à  l'An  3  de  J.-C« 
Par  Frakcheville  (i). 


A.IT  défaut  des  livres  juifs,  l^istoiredesautres 
peuples  nous  a  conservé  la  mémoire  tout  au 
moins  de  dix  grandes  navigations  : 

La  {iremière  9  &ite  par  ordre  de  Nechao,  roi 
d'Egypte,  Gio'ans  avant  J.-C.  ; 

La  dèuxièifie,  celle  que  fît  filtre  Darius  ^  fils 
dHystaspe,  roi  de  Perse  et  d'Egypte,  avant 
J.-C-  5aa  ansj 

La  troisième  se  fît  du  temps  de  Xerxèsl,  roi 
de  Perse  et  d'Egypte,  avant  J.-C.  464  ans; 

La  quatrième  9  celle  d'Hannon  le  Carthagi- 
nois,  a  vaut  J.-C.  4o2; 

La  cincpiiëme  9  celle  '  d'Himilcon ,  aussi  de 

(0  Acftd.  de  Beriin ,  t.  XVII. 
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Carthage,  faite  dans  le  même  temps  que  la  pré- 
'  cédente; 

La  sixième  est  celle  de  Polybe,  avant  J.-C. 
l46; 

La  septième ,  celle  d'un  marchand  espagnol , 
avant  J.-C.  ii8j 

La  huitième,  celle  d'Eudoxe,  du  temps  de 
Ftolomée  Lathurus,  avant  J.-C.  76  ans; 

La  neuvième,  celle  de  plusieurs  Indiens, 
avant  J.-C.  54; 

Et  la  dixième,  celle  de  plusieurs  Espagnols, 
Fan  3  de  J.-C. 

L*'*  Navigation  y  par  ordre  de  Nèchao. 

Si  Pharaon  Nechao  ne  nous  était  connu  que 
par  l'Ecriture  sainte,  nous  ne  saurions  de  lui 
autre. chose  que  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
Josias  ,  roi  de  Juda;  les  actes  de  souveraineté 
qu'il  exerça  sur  les  deux  successeurs  de  ce 
prince;  ensuite  sa  dé&ite  par  Nabuchodonozor. 
Mais  Hérodote  nous  apprend  que  la  première 
entreprise  de  ce  roi ,  qu'il  nomme  Nechus ,  fils 
de  Psamméticus,  fut  de  commencer  un  canal 
qui  conduisait  du  Nil  à  la  Mer  Rouge.  Ayant 
abandonné  ce  travail,  où  périrent  cent  vingt 
mille  hommes,  il  fit  construire  des  vaisseaux 
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6ur  la  Méditerranée  et  sur  le  golfe  Arabique, 
vers  la  Mer  Rouge,  dont  l'historien  dit  qu'on 
voyait  encore  lès  ports  de  son  temps.  Mais  au 
Liv«  4,  il  fait  ensuite  une  remarque  :  c'est  quV 
vant  Nechus,  on  savait  que  l'Afrique  élaitetivi- 
ronnée  de  la  mer,  excepté  l'endroit  où  elle 
toucheà  l'Asie,  c'est-à-dire  Tisthme  de  Suez,  qui 
futpremîêreraent  découvert  par  ce  roi  Nechus;  • 
et  c'est  à  l'occasion  de  cette  découverte  que 
vient  le  récit  de  la  navigation  qu'il  fit  faire 
autour  de  l'Afrique. 

Lforsque  ce  prince  eut  cessé  de  fouiller  le 
canal  qu'il  voulait  conduire  du  Nil  au  golfe 
d'Arabie,  il  envoya  des  Phéniciens  sur  des  vais- 
seaux, qu'ils  eurent  ordre  de  conduire  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Herci^le,  et  de  faire  ainsi 
leur  retour  en  Egypte.  Les  Phéniciens  s'embar- 
quèrent donc  sur  la  Mer  Rouge,  entrèrentdans 
la  Mer  méridionale  ;  et  quand  l'automne  était 
venu,  ils  descendaient  à  terre,  semaient  du 
blé  en  tous  les  endroits  de  l'Afrique  où  ils  pas- 
saient, et  n'en  partaient  qu'après  l'avoir  ré- 
colté. Ainsi,  après  avoir  voyagé  deux  ans,  ils 
arrivèrent  la  troisième  année  aux  Colonnes 
d'Hercule,  et  de  là  ils  retournèrent  en  Egypte, 
où  ils  racontèrent  des  choses  que  l'historien  a 
de  la  peine  à  croire.  En  effet,  dit- il,  ils  rappor- 


\ 
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tèrent  qu^en  voyageant  à  Tefntour  de  TAfrique, 
ils  avaient  eu  le  soleil  à  droite;  et  ce  fat  par  ce 
moyen  que  la  Libye  fut  premièrement  connue. 

On  peut  conclure  par  ce  récit  à^ Hérodote  ^ 
que  les  Grecs  n'avaient  point  connaissance  des 
navigations  de  la  flotte  de  TarscU  auteur  de  FA«- 
firiqae,  dans  le  même  espace  de  trois  années. 
Mais  il  allait  bien  que  Nechao  ne  fut  {kas  dans  Iti 
même  ignorance,  puisque,  pour  cette  navi- 
gation, il  s'adressa  à  des  Phéniciens,  qui  étaient 
de  la  même  nation  que  ceux  de  T^rscis. 

Comme  Hérodote  n'était  pas'  contemporain 
de  Nechao,  il  se  pourrait  bien  qu'il  eût  supposé, 
ou  peut-être  ouï  dire,  ce  qu'U  assure  des  Phé- 
niciens, qui  semaient  et  récoltaient  en  Afrique; 
car  ils  eussent  été  plus  long-temps  à  en  faire  le 
tour.  Mais  que  ces  navigateurs  aient  eu  le  soleil 
à  leur  droite,  il  n^y  a  rien  là  que  de  naturel, 
puisqu'ils  étaient  obligés  de  courir  4o  degrés 
au*-delà  de  l'équateur,,  pour  arriver  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  qu'après  l'avoir  doublé*, 
ils  devaient  avoir  le  soleil  à  droite  jusqu'à  leur 
entrée  dans  la  Méditerranée.  Quant  à  la  décou* 
verte  de  la  Libye ,  il  n'est  point  question  ici  de 
celle  de  l'Afrique,  mais  de  toute  cette  partie  du 
monde,  ces  deux' noms  étant  synonymes  dans 
Hérodote  £  c'est  ce  qui  prouve  encore  qu'il  n'a- 


(  183) 
Tait  aucune  connaissance  des  navigations  de  la 
flotte  de  TarsGÎs  autour  de  l'Afrique. 

n/  Navigation  ,  faite  par  ordre  de  Darius. 

I 
Ikurias  fut  le  barbare  par  qui  l'oracle  avait 

annoncé  à  Nechao  que  son  canal  du  Nil  à  la 
Mer  Ronge  y  serait  achevé.  En  effet,  Darius  en 
eat  la  gloire.  L'historien  Hérodote ,  qni  nous 
Fassure,  nous  fait  la  description  de  ce  canal.  Il 
avait  de  longueur  quatre  journées  de  naviga- 
tion y  et  avait  la  lajqgeur  de  deux  galères.  L'eau 
lai  venait  du  Nil ,  un  peu  au-dessus  de  fiubas- 
tis  ;  il  passait  proche  de  Patumon  j  ville  d' A- 
mUe  y  et  coulait  de  là  dans  la  Mer  Rouge.  Il 
commençait  dans  la  plaine  d'Egypte,  vers  l'A*- 
labie ,  et  continuait  par  le  haut  de  cette  plaine^ 
ie  long  de  la  montagne  oii  étaient  les  carrières, 
dans  le  voisinage  de  Memphis.  Ainsi  ce  grand 
canal  était  conduit  par  le  pied  de  cette  mon- 
tagne, de  l'Occident  à  l'Orient,  et  de  là  il  cou- 
lait dans  le  golfe  d'Arabie^  par  les  ouvertures 
de  la  montagne  conduisant  vers  le  midi.  Le 
chemin  le  plus  court  était  d  aller  par  le  mont 
Casius ,  aujourd'hui  Lariasa ,  qui  séparait  l'E- 
gypte de  la  Syrie  ;  car  il  n'y  avait  pas  plus  de 
mille  stades  (cent  vingt- cinq  milles  romains,  de 
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mille  pas  géométriques  chacun  )  ,  en  passant 
par  cet  endroit  jusqu'au  golfe  d'Arabie.  Mais 
le  chemin  du  canal  était  plus  long  ,  parce  qu'il 
allait  en  tournoyant. 

Voilà  ce  qOi  Hérodote  dit  de  cet  ancien  ca- 
nal ,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucune 
trace ,  ni  même  la  moindre  idée  en  Egypte. 
Après  que  ce  prince  eut  fini  son  canal  du  Nil  à 
la  Mer  Rouge,  dit  Hérodote^  liv.  4  ,  il  parvint 
à  découvrir  la  plus  grande  partie  de  l'Asie;  car 
voulant  savpir  en  quel  endroit  se  déchargeait 
le  fleuve  Indus,  il  y  envoya,  entre  autres,  Scy- 
lax  et  Coryan^ès ,  de  qui  il  savait  bien  qu'il 
apprendrait  la  vérité.  Ils  partirent  de  la  ville 
de  Cafpatire  et  de  la  terre  de  Pactye ,  et  navi- 
guèrent vers  l'Orient,  tout  le  long  de  ce  fleuve 
jusque  dans  la  mer ,  où  tenant  leur  route  vçrs 
le  couchant ,  enfin  le  trentième  mois  de  leur 
voyage  ,  ils  arrivèrent  au  même  endroit  d'où 
rïechao  avait  fait  partir  les  Phéniciens  pour 
£dre  le  tour  de  l'Afrique.  Quand  ils  furent  de 
retour ,  Darius  alla  conquérir  les  Indes  et  se 
rendit  maître  de  cette  mer.  Ces  navigateurs  fi- 
rent donc  une  partie  de  la  route  que  fiiisait  la 
flotte  qui  revenait  d'Ophir. 
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III.*  Navigation  ,  faite  dû  temps  de  Xerxès  , 

464  avant  J^^-C 

C'est  encore  Hérodote  qui  nous  fournit  le 
récit  de  cette  navigation ,  qu'il  tenait  des  Car- 
thaginois. Voici  ce  qu'il  en  rapporte  ,  liv.  4  : 
Un  certain  Sataspès  ,  fils  de  Théaspes  Aché- 
ménide ,  pour  éviter  la  peine  de  mort  qu'il 
avait  encourue  en  déshonorant  la  famille  d^un 
seigneur  persan ,  fut  condamné  à  &ire  le  tour 
de  i'Afriqu«.  Il  prit  sa  route  vers  les  colonnes 
d'Hercule.  Quand  il  en  eut  fait  le  trajet,  il  pas- 
sa auprès  d'un  promontoire  nommé  Siloïs ,  et 
tint  sa  route  vers  le  midi;  mais,  après  avoir 
employé  plusieurs  mois  à  passer  seulement  de 
grandes  étendues  de  mer ,  voyant  que  son  tra- 
vail devenait  plus  long ,  à  mesure  qu'il  pensait 
l'achever,  il  retourna  en  Egypte  ;  d'où  s'étant 
rendu  à  la  cour  de  Perse ,  il  dit  au  roi  que  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  où  il  avait  été,  il 
avait  vu .  de  petits  homirnes  vêtus  à  la  phéni- 
cienne ^  qui  avaient  quitié  leur  ville  et  pris  la 
fuite  vers  les  montagnes,  aussitôt  qu'ils  avaient 
vu  prendre  terre  aux  vaisseaux  qui  l'accom- 
pagnaient ;  que  néanmoins  il  ne  leur  avait  &it 
aucun  mal  ,  et  s'était  contenté  d'y  prendre 
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quelque  bétail.  Or  il  disait  pour  raison  de  n'a- 
Toir  pas  continue  sa  navigation  autour  de 
l'Afrique  ,  que  son  vaisseau  n'avait  pu  passer 
un  certain  endroit,  et  qu'il  y  était  resté  comme 
attaché.  Mais  Xerxè»  ne  pouvant  le  croire  ,  et 
s'imaginant  qu'il  ne  lui  disait  que  des  men- 
songes,, le  fit  mettre  en  croix,  suivant  son  pre- 
mier jugement ,  parce  qu'il  n'avait  pas  accom- 
pli ce  qo^on  lui  avait  imposé.  L'eunuque  de 
Sataspès  ,  apprenant  la  mort  de  son  maître , 
s'enfuit  à  Samos  avecN  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent «  dont  s'empara  un  Samien,  que  Hérodote 
ne  nomme  pas,  mais  qu'il  connaissait  fwt  bien 
à  ce  qu'il  dit  :  ce  qui  prouve  que  dette  naviga- 
tion se  fit  du  temps  de  cet  historieti ,  qui  était 
contemporain  de  Xerxès  1. 

Le  rapport  que  fit  Sataspèsau  roi ,  son  eoa« 
siu'-germain ,  pouvait  être  Àbuleux  en  cer- 
taines circonstances  ;  mais  ce  qu'il  disait  des 
hommes  habillés  à  la  phéniciennje  qu'il  avait 
TUS,  mérite  sans  doute  attention.  Car  la  censé» 
quence.  naturelle  qu'on  en  peut  tirer  ,  est  que 
les  Phéniciens  (  et  sous  ce  nom  sont  compris 
ceux  de  Tarscb,  de  Tyr  et  de  Sidon)  ,  ne  s'é- 
taient pas  contentés  de  faire  leurs  navigations 
autour  de  F  Afrique ,  mais  qu^ils  y  avaient  fondé 
sur  les  côtes ,  des  colonies  pour  y  commercer 
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avec  plas  de  aûreté  et  de  £sici)ité  ^  y  tronvant 
par  ce  moyen  des  facteurs  et  des  magasins. 

lY/  Napigatian,  faiie  pûrHarmon^  4od  ang 

attani  JM!^   - 

Cette  exféàitioa  s^est  faite  dans  le  teolps  qne 
CarCbage  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  florîs*- 
sant,  lorsqifte)  non  contente  d'avoir  concpi»  une 
grande  partie  de  l'Afrique  sur  les  Maoïres  et 
sar  les  Nu^des  ^  die  porta  ses  armes  dans  les 
lies  Baléares  ^  dans  la  Sardaigne  ,  en  Espagne 
et  en  Sicile*  Xénophon  de  Lampsaque  est  le 
premier  qui  a  'fiût  mention  du  voyage  d^Han- 
non,  dans  une  ^éographie^  dont  Solin^  qui  vi^ 
vait  du  temps  de  Pline  j  a  donné  l'extcaît  sui- 
vant :  c(  Hannon  ^  roi  des  Carthaginoia ,  a 
voyagé  aux  lies  Goi^goneSy  situées  dans  la  Mer 
Atlantique^  vis-à*-vis  le  promontoire  Hespé- 
rion-Céras ,  à  la  distance  de  doux  joun  de  na- 
vigation du  ccmtinent  :  il  y  a  trouvé  des 
femmes  qui  couraient  d'une  vitesse  étonnante; 
et  deox  d*entj9e  elles  ayant  été  priées ,  leurs 
corps  étaient  si  couverte  de  poil,  et  d'un  poil  si 
mde,  que  pour  la  rarielé  dn  fiût,  les  peaox  de 
ces  deux  femmes  fiarent  apportées  et  suspendues 
parmi  les  oflOrandes^  dans  le  temple  de  Junon , 
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OU  elles  sont  restées  jusqu'au  temps  dé  la  des^ 
truction  de  Cartilage.  )> 

Il  paraît  par  ce  passage^  qu'Hannon Toyagea 
aux  îles  du  cap  Yert;  mais  on  ne  Toit  pas  clai* 
rement  qu'il  y  borna  sA  navigation  ,  ou  s'il  la 
poussa  plus  loin.  Du  reste  ,  les  Gorgones 
étaient  si  feiiommées  par  des  histoires  ou  des 
&bles  plus  anciennes  qu'Hannon ,  qu'il  n'était 
pas  besoin  de  son  voyage  pour  les  faire  con* 
naître. 

.  Le  deuxième  écrivain  qui  a  parlé  d'Hannon, 
estPomponius  Mêla,  Espagnol  de  nation^  vi- 
vant sous  Tibère  ou  Claude  ^  et  auteur  d'une 
cosmographie  écrite  en  latin.  ((  On  a  douté , 
»  dit- il,  pendant  quelque  temps ,  s'il  y  avait 
»  une  mer  au-  delà  de  l'Afrique ,  ou  si  la  terre 
»  l'entourait ,  ou  si,  n'y  ayant  point  de  iner, 
))  l'Afrique  avait  une  étendue  sans  bornes.  — 
))  Mais  Hannon  le  Carthaginob,  qui  fut  envoyé 
»  à  la  découverte  par  ses  compatriotes  ^  étant 
)>  sorti  par  les  embouchures  de  l'Océan ,  et  en 
»  ayant  fait  le  circuit  en  grande  partie  ,  rap- 
»  porta  qu'il  avait  manqué  de  vivres,  mais  que 
»  la  Grande  Mer  ne  lui  avait  point  manqué. 
»  Au-dessus  des  peuples  monstrueux  que  ren^ 
)>  ferme  l'intérieur  de  l'Afrique,  la  grande 
y>  courbure  du  rivage  enferme  une  grande  île, 
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})  OÙ  Ton  ne  yoit,  dit-on ,  que  des  femmes  dont 
»  le  corps  est  entièrement  velu ,  et  qui  sont 
))  fécondes  sans  avoir  commerce  avec  l'autre 
D  sexe,  mais  qui  sont  si  sauvages  qu^on  peut  à 
»  peine  s'en  rendre  maître  en  les  liant  de 
»  force.  C'est  ce  qn'Hannon  a  raconté  de  ces 
»  femmes  ;  et  on  a  ajouté  foi  à  son  témoignage^ 
»  parce  qu'il  a  rapporté  les  peaux  de  quelques- 
»  unes  qui  s'étaient  fidt  tuer.  » 

Pline  le  naturaliste  est  le  troisième  des  an- 
ciens qui  a  &it  mention  du  voyage  d'Hannon. 
Cet  auteur  composa  son  histoire  sous  Yespa- 
sien  ;  il  dit ,  liv.  2 ,  ch.  67  :  c(  Lorsque  la  pui»- 
)>  3ance  de  Carthage  était  florissante,  Hannon 
»  ayant  fait  le  circuit  depuis  le  détruit  de  Ca- 
»  dix  jusqu'à  la  frontière  d'Arabie,  a  laissé  par 
)>  écrit  l'histoire  de  cette  navigation.  ))  Dans 
la  suite,  au  liv.  6 ,  chup.  1  ,  après  avoir  dit* 
que  la  route  du  Mont-Atlas  est  d'une  étendue 
immense ,  incertaine  ou  peu  connue,  il  ajoute  : 
K  On  a  de^  Mémoires  d'Hannon ,  général  car-^ 
))  thagin^ois ,  qui ,  dans  l'état  le  plus  florissant 
»  de  sa  république ,  eut  ordre  de  faire  le  tour 
»  de  l'Afrique  ;  et  ayant  été  suivi  on  copié  par 
\  la  plupart  des  Grecs  et  des  Romaips ,  il  leur. 
»  a  donné  lieu  de  publier  plusieurs  choses  &- 
)>  bul^pses  y  et  de  parler,  de  plusieurs  villes 
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>)  qu'il  avait  fondées  y  et  dont  il  ne  resie  ni  Tes* 
»  tige^  ni  mémoire.  »  En£n  ,  au  Ut.  6 ,  cha- 
pitre 5i ,  il  dit  :  ((  Qu'à  l'oppostte  du  cap  He»- 
))  périon^tCéraa  sont  Âttiées  les  iles  Goi^des , 
D  autrefois  la  demeure  des  Gorgones  ,  ^is- 
i>  tantes  dû  continent  de  deux  journées  de 
»  -  navigation.  //  ajoute  ,  Hannon  ,  impêrcttor, 
y>  ayant  pénétré  dans  ces  âe^ ,  a  rapporté  que 
))  les  femmes  y  passent  les  boromes  à  la  eourse, 
7)  et  ont  le  corps  velu.  Pour  preuve  d'une  ain- 
)»  gularité  si  étrange  ^  il  a  déposé  dons  le  temple 
^  de  Ju  non  les  peaux  de  deuac  Goirgones  qui 
y>  y  ^nt  ét^  vues  jusqu^àla  prise  de  Carthage.  )i 
'■  On  voit  clairement  par  le  premier  de  ces 
passages  de  PMm  y  qu'Hannon  fil  entièrement 
le  tour  d' Afrique^  depQâs.€a!clhBge  et  le  déiroii 
de  Gibraltar  jusque  dans  la  Mer  Rouge. 

Si  le  nombre  des  anciens  qui  ont  parlé  de  la 
navigation  de  ce  Carihaginok  n'est  pas  eonÂ- 
dérable  y  au  moins  leurs  témoignages  paraissent 
suffîsans  pour  prouver  qu'effectivement  il  y  a 
eu  un  Carthaginois  de  ce  nom  ,  qui  a  voyagé 
le  long  des  côtes  d'Afrique,  et  qui  niéme  en  a- 
fiiit  le  tour  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'à la  Mer  Bouge.  Je  ne  prétends  pas  excuser 
les  fiibles  que  quelques-uns  ^e  ces  auteurs  eut 
teélées^ans  lenrsrédts  ;  mais  je  dis  qu'elles  ne 
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doivent  point  empêcher  qu'on  ne  reçoive  ce 
qae  ces  récits  ont.de  vrai.  J?Zîiitf  a  reconnu  Ini- 
mâme  ces  &bles ,  et  cependant  il  n'a  pas  laissé 
de  donner  la  navij^on  d'Ebnnon  coqinie 
un  fait  réel* 

Hannon ,  carthaginois ,  a  dû  faire  son  rap- 
port eob  langue  panique  ;  c'était  la  phénicienne 
oo  Uancien  hébreu ,  sans  mélange  de  chaidéen 
ni  de  syriaque.  Les  Carthaginois  étaient  trop 
habiles  négoctans  ^  trop  fins  ,  trop  dissimulés 
pour  révéler  le  secret  de  leurs  affaires  aux  au« 
trea  nations.  Pour  donner  le  change  an  public 
sur  l'îssne  de  cette  grande  flotte ,  on^nra  peut* 
être  publié  nne  &usse  relation  ;  et  ponr  lui 
donner  un  air  de  vérité ,  on  y  Aura  indiqué  le 
dépôt  public  où  ét|nt  conservé  Toriginal  dont 
elle  passait  pour  la  copie.  Enfin ,  cette  feinte  re- 
lation une  fois  parvenue  chez  les  -Grecs  ,  les 
hoHunes  du  monde  -qui  avaient  le  plus  de  pas- 
sion pour  Jle  merveilleux ,  il  s'en  sera  répandu 
successivement  des  copi^,  quin'auront&itque 
croître  et  s'embellir  par  de  nouirelles  circons- 
tances plus  ou  moins  absurdes. 

Cette  relation  grecque,  soit  copie ,  soit  abré- 
gé ,  devenue  original ,  a  été  publiée  pour  la 
piçemière  fois  par  Sigismond  Qhélea  y  Tan 
i533  ;  traduite  en  latin  par  .Co^ircul^Ç^m^r  ^  on 
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i559  9  puis  réiin primée  eu  grec  et  en  latia ,  par 
Henri  Bekler,  avec  des  notes  ^  en  1681.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu^elle  ait  para  jusqu'à  présent  en 
français  ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  la  donner , 
pour  la  première  fois ,  dans  cette  langue. 

Périple  d'Hannon,  roi  des  Carthaginois  (1) , 
ou  circuit  autour  de  la  Libye ,  aw^deld  des  CQ^ 
lonnes  di* Hercule  ^  déposé  par  lui  dans  le  temr 
pie  de  Saturne. 

Il  a  plu  aux  Carthaginois  qu'IIannon  fit  une 
narigation  au-delà  des  colonnes  d^ Hercule  (s), 
et  fondât  des  villes  de  Liàyphéniciens  (3).  11  a 
donc  navigué  avec  une  flotte  de  soixante  na* 
vires  à  cinquante.rames  chacun,  qui  portaient 
trente  mille ,  tant  hommes  que  femmes  y  des. 
vivres  et  diverses  provisions. 

Après  avoir  levé  l'ancre  et  avoir  employé 
deux  jours  à  dépasser  les  colonnes^  nous  avons 
nommé  (4)    Thymiaterion  la  première  ville 

(i)  Les  Carthaginois  n'avaient  que  deux  suffetes  ou 
juges  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  roi. 

(i)  La  montagne  de  Calpé,  en  Espagne ,  etd'Abjla» 
en  Afrique. 

(3)  Phéniciens  d'Afrique.  Les  anciens  donnaient  le 
nom  de  Libye  i  l'Afrique. 

(4)  Encensoir  en  Grec  ;  Machtàch  en  Phénicien  ou  en 
Hébreu.  Nulle  apparence  qu'un  Carthaginois  fondant  des 
villes,  leur  eût  donné  des |;^6ms  grecs»' 
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que  noas  ayons  fondée ,  au-dessous  do  laquelle 
il  y  a  une  vaste  plaine. 

Delà,  tirant  à  Fouest  (i) ,  nouswmmes  ve- 
nmkSoloenie  (a),  promontoire  de  Libye,  tout 
coayert  d'arbres ,  où  ayant  bâti  un  temple  à 
Neptune,  nous  avons  porté  à  l'est,  et  après 
une  demi-journée  de  navigation  nous  sommes 
arrivés  à  un  étang  peu  éloigné  de  la  mer ,  sur 
lequel  il  y  avait  quantité  de  grosses  hirondelles. 
On  voyait  aussi  des  élépfaans  et  beaucoup  d'au- 
tres bétes  sauvages  qui  paissaient  en  cet  endroit. 
Un  jour  nous  ayalit  suffi  pour  passer  cet' étang, 
nous  avons  fondé  des  villes  maritimesrsous.ces. 
noms,  Caricon-Teichos  (3),  Gytte(4),  Acra(5}, 
Melitta  (6)  et  Arambye  (7}. 

Ayant  ensuite  remis  en  mer ,  nous  avons 

(i)  Pour  éviter  apparemment  quelque  cap,  ou  pour 
le  doubler. 

(2)  Zoloenta  en  Grec ,  traduit  par  Sobmie» 

(3)  Ea  Grec,  muraille  de  peu  de  valeur;  Chourah 
Zole ,  ea  Fhénideo. 

(4)  Ville  de  la  Palestine  ;  ainsi  ce  mot  est  Phénicien 
ou  Hébreu. 

(5)  En  Grec,  forteresse;  /Pfi^^Aa6  en  Phénicien. 
{6)  En  Grec ,  mouche  à  miel  ;  Déborah,  en  Hébreu. 
(7)  Mot  formé  d'^mm,  nom  d'homme  en  Hébreu; 

â'oii  Aramie ,  la  Syrie  ;  Araméens ,  Syriens. 

Foy.etGéog.  i5 
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abordé  an  grand  fleuve  Lixos  (i) ,  qui  descend 
de  la  Libye  y  le  long  daquel  les  Nomades  Limi- 
tes (^2)  £iiaaient  paître  leurs  troupeaux.  Nous 
étant  liés  réciproquement  d'amitié|  nous  avons 
fait  quelque  séjour  avec  eux. 
r-  Au-delà  de  leur  terre  demeurent  le>  Étbio- 
piens  (3),  peuple  inbospitalieri  dont  le  pays  est 
rempli  d*aaimau^  féi:oces  »  et  coupé  par  de 
Ihauteà  montagnes  (4)  t  d'où  Ton  prétend  que 
sort  le  Lixos ,  et  qui  sont  habitées ,  à  ce  qu'on 
dit  y  par  les  Tro^odites  (5) ,  gens  d'une  figure 
étirange ,  lesquels  y  au  rapport  des  Lixtes,,  cou- 
rent plus  vite  que  les  chevaux. 

(i)  Tlctt  ve  connu  sous  le  nom  de  Lsrache,  au  royaume 
de  Fez. 

J  m  «  * 

(2)  Berger,  pasteur,  d'ob  le  mot  Numide,  peuple 
voisin  de  Carthage. 

(3)  Tous  les  peuples  noirs  entre  la  Mer  Rouge  et 
TAtlantique,  depuis  la  Nigritie  jusqu'à  l'Océan  tnérî- 
dional. 

(4)  Montagnes  d'Ethiopie,  d'où  sortait  le  Lixos,  puis- 
qu'il  sort  des  monts  Errifs,  au  royaume  de  Fez.  Les  an* 
ciens  croyaient  que  tous  les  fleuves  d'Afrique' sortaient 
de  l'Abyssiaie. 

(5)  Les  Ofecs  donnaient  œ  nom  à  tous  I^  peuples  qui 
vivaient  dans  les  cavernes  ;  Suchijim,  chest  les.Pbéni- 
ciens. 
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Eosiutc^  aedoiopsigp^f  àesiuUtrprèUsr  (i)  quç 
œs  Lixtes  nous  avaiçiM*  (}<)rm6»m  ^t  PPi^^^  ^ 
Sud)  noba airpnii  raaé> peni)aii^t\deaj»  joura  u^ç 
côte  déserte.  De]a^:torimaBl  à  l 'Eftt,  TioaaayfMia 
navigué  une  journée ,  -et  tltiAvié,  dana )e  fon4 
d^ane^estièoe  de  golfe ,  tine.  petite  Sle  de  cinq 
stades  de  tour  (a) ,  dana  .laquelle  noua  avona 
laissé  du  monde  pour  l'habiter,  et  nonsl^avons 
iiotilmée  Cerné  (5).  Suîvkn^  notre  estime',  à 
riiison  dé  notre  nàviW^itlon  ,  cette  lie  doit  être 
opposée  à  Oirthagfe';  cat  la  navigation  de  C<ir- 
Ihage  aux  Colonne^  tÀ  égafé  à  celle  dte  Co^ 
loniled  à  Cerné.  ^  .  * 

Après  cela ,  ayant  passe  un  granii  fiénir^  ap^ 
pelé  Chrétès  (4) ,  nous  tommes  venus  Mcon-^ 
naître  un  étang  (5)  qui  embrasse  trois  îles  plus 


(t)  Bannoû  prit  ces  ititerprèCed  ôhez  les  Lixces;  done 
ils  parlaient  Phénicien» 

(2)  5ai  toises.  Les  ]t  stades  foat  lettillel-ottiaia. 

(3)  Pline  parie  de  plusîeiM  tlês  dd  ce  noms  Gelle^ct 
poovaît  être  une  des  Caaariias, 

(4)  Legraod flea ve  Cbrélès  me  parait  être  le  Buzedory 
ainsi  nos  navigateurs  ont  atteint  le  Biledulfjérid* 

(5)  Get  étang  et  9ià9  trois  îles  peuvent  s'entendre  du 
fleuve  Albus  ou  Blanc  y  qui  se  partage  en  trois  branches 

»  *  »    •  •  • 

qi)i  forment  deux  grandes  iles.  L'étang  peut  être  le  lit  de 
ce  fleuve. 
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grandes  que  Cerné.  Il  nous  a  &I1u  un  jour  en- 
tier pour  atteindre  le  bout  de  cet  étang  ,  au-- 
dessus duquel  s'élèvent  de  très*grandes  mon* 
tagnes  (i)  habitées  par  des  hommes  sauvages , 
yétus  de  peaux  de  bétes  féroces/  qui ,  à  coups 
de  pierres,  nous  ont  repoussés  et  se  sont  opposés 
à  notre  débarquement. 

Nous  avons  gagné  ensuite  un  autre  grand  et 
large  fleuve  (a) ,  plein  de  crocodiles  et  d'hip- 
popotames. Alors  (5)  retournant  en  arrière , 
nous  sopimeai  revenus  à  Cerné ,  et  de  là ,  ayant 
mis  douze  jours  à  dépasser  une  côte,  au  Sud  (4), 
occupée  entièrement  par  les  Ethiopiens,  qui 
parlaient  un  langage  que  n'entendaient  paanos 

(i)  On  reconnaît  ces  trois  montagnes  dans  celles  qai 
sont  vers  les  sources  de  l'Albus,  et  le  long  de  son  lit,  au 
midi. 

(2)  Cétait  manifestement  la  rivière  de  Los  Cavallos , 
ainsi  nommée  pour  le  même  sujet. 

(3)  On  demande  pourquoi  ce  retour  i  Camé  ?  parce 
qu'ayant  fait  le  tour  de  ces  Iles,  ils  ont  dû  revenir  ft  Tem- 
bouchure  d'un  des  fleuves  où  elles  étaient* 

(4)  Le  nom  d'Ethiopiens ,  donné  aux  habitans , 
marque  qu'ils  avaient,  atteint  la  Nigritie;  il  n'est  pas 
étonnant  que  ces  noirs  eussent  un  langage  inconnu  aux 
Lixtes. 
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interprètes  Lixtes,  nous  avons  pris  terre  soas 
des  montagnes  (i)  fort  élevées  et  coavertea 
d'ane  forêt ,  dont  le  bois  est  odoriférant  et  de 
diverses  couleurs. 

A3nuit  employé  deux  jours  à  faire  le  tour  de 
ces  montagnes^  nous  nous  sommes  trouvés  dans 
an  immense  enfoncement  de  la  mer  (a) ,  d'un 
côté  duquel  le  Continent  forme  une  plaine , 
où  l'on  voit  j  pendant  la  nuit ,  briller  par  in- 
tervalles de  grands  feux  et  d'autres  moindres. 

Après  avoir  fisdt  aiguade  (5)  en  cet  endroit , 
noossommes  allés  en  avapt,  le  long  du  rivage^ 
pendant  cinq  jours>  an  bout  desquels  nous 
avons  trouvé  un  grand  golfe,  que  nos  inter* 
prêtes  appelaient  Hespérur-CUras. 

Dans  ce  golfe  était  une  île  (4) ,  dans  cette  île 

(i)  £e  cap  Blanc ,  aii  royaume  de  Gualala.  Ces  arbrea 
devtiml  être  des  cèdres. -"  ' 

(2)  Après  avoir  todrDétecàpBIaric^^  on  trouve'hs  côm- 
meocement  du  golfe  d' Arguin ,  que  ces  navigateurs  ne 
traversèrent  point ,  et  qu|ils  reconnurent. 

(3)  A  l'entrée  de  ce  golfe  d' Arguin. 

(4)  Ce  n'est  pas  une  chose  fert  sunrveitieusaqtt'uik  kc 
daot  ttte  tte ,  des  feus  allâmes*,  iSi  des  bei^ge»  ipà  jomak 
^iostnimens. 
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vn  laci  orârin.y  et  4$n» ^M^  Uo  >  uhe  aofre^  Ile. 
Nous  y  étant  rendus,  le  jour  qn  n^y  voyait  au^ 
tre  chose  qa'ane  forêt;  Mais  la  nuit  ^  il  y  avait 
beaucoup  de  feux  allumés ,  et  nous  entendions 
jouer  de  la  flûte  i  sp.nner  de  la  çy mlMiIe^  .b^Ure 
du  ^mbour  t  et  crier  utie  iofinilé  dç.geu^.  C'est 
|^ou^qoi>  tout  éf;ouv^tç3,<]UQ  nous  étions,  et 
nos  Devins  nous  exhortant  à  ijuiUer  ,Qçtte  |le  ^ 
nous  nous  sommes  iretirés  ^proplpteme^t  ^  .ft 
avons  côtoyé  Tbymiama^on  (i)  »  .q.oL^t  "fr^.^. 
gion  enflammée ,  d'où  sortent  des  torrens  de 
^11  qikâ  sae  ^eltent  danfe  Ja  inet*  L'ardour  dp  la 
t^ne  est  ai  'vioidatb,  qaW  n^y  salirait  mar- 
ohsF'sana  tse  br&krî.  Noua  anMnif  aussi  aba»'* 
donné  à  laliâlei'iJétjçildroi|;tet  après  qtxaire 
jours  de  navigation  9»^  .moaa  ne  iaifsîqos  pas. 
de  Vftir  encore,  peqdant  ia^  wiit  1  cetïp  tpnrc 
toute  en  feu.  Mais  au  milieu  de  ces  feux  il 
en  paraissait  ^n  forjt  ^jjçY^  .ftt  pltt».  8W^d  qne 
les  autres  :  il  touchait  aux  «stre^^  4  ce  qu'il 
aem^l^iit.  :    c'était ^•«'iÇQxniii^.Qn  le  voyait  le 


•1  li    f       /^  ♦. 


.  •  •     • 

(1)  Cassoldle,  une  riinse  qui  fume ,  et  oùll  y  a  dy  feu; 
cè  qui  coiivî<?nt  ass^âThL'régïon  enflammée  que  lès  Car- 
di^a<rf«  cgtoielit,  |iarta^ULy  avait  ^aVia  doute-un 
xcismsti  t:4l%i\  appacofem^Monè  dsi  Sies  4a  eap  yerc> 
panai  lesquelles  il  se  trouve  eocore  celle  de  ë^sùgoi    • 
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jour  (i),   une  trèa-haute  movitagne,  appela 
Tbéon  Oehema  (3). 

En  trois  jours  de  navigation ,  ayant  passé  ces 
torréns  de  feu,  nous  avons  gagné  le  golfe  Notii- 
Céras  (5),  dans  le  fend  duqad  est  une  ile  ^ 
comikie  dan^  les  îles  précédentes ,  ayant  '  de 
même  un  lac,  et  dans  ce  lac  une  autre  lie  (4) , 
habitée  par  une  nation  sauvage.  Il  y  a  beaucoup 
plus  de  femmes  que  d^hommes;  elles  ont  le 
corps  tout  velu ,  et  nos  interprètes  les  nomment 

(i)  Oa  voit  dans  l'ile  Saint-Aotoiae ,  Tune  des  ilesdu 
cap  Vert,  deux  montagnes  qui  ne  sont  guère  moioa 
hautes  que  le  pic  de  TéoériSe.  Le  féu  que  voyaient  l'es 
Carthagiobîs  pouvait  a'èlever  de  IVne  ou  de  res*  deux 
montagnes.  Les  volcans  auront  pu  s'étendre  et  s'abîmer 
par  quelques  trenbiemens  de  terre. 

(2)  Nom  grec,  qui  signifie  le  chariot  des  dieux;  terme 
heureux  pour  exprimer  un  volcan  qui  semblait  toucher 

aux  astres. 

,  * 

(3)  Le  cap  Vert,  nommé  avec  raison  la  Corne  du  sud , 
Notu^Ceras, 

(4)  La  carte  du  cap  Vert  montre  que  le  Sénégal ,  qui 
tire  son  origine  du  lac  Borno ,  ayant  reçu  la  rivière  da 
Jote,  se  partage  en  deux  grands  bras,  qui  forment  d'a- 
bord une. lie  très-vaste,  mais  dont  l'un  produit  ensuite 
deux  autres  branches  qui  fermeàt  entre  elles  unedeuxtème 
île  au  dedans  de  la  première.       ^  t  -  *    >-  *\ 
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Gorilles  (i).  Nous  étant  mis  k  les  poursuiTre, 
nous  n'avons  pu  prendre  aucun  homme ,  car 
ils  se  sauvaient  tous  à  travers  les  précipices, 
qu'ils  franchissaient  aisément ,  et  nous  acca- 
blaient de  pierres;  mais  nous. avons  pris  trois 
femmes;  et  comme  elles  fusaient  trop  de  résis- 
tance à  ceux  qui  les  entraînaient ,  les  mordant 
et  les  déchirant,  nous  les  avons  tuées  (a),  et 
ayant  pris  leurs  peaux,  nous  les  avons  appor- 
tées à  Carthage. 

Notre  navigation  s'est  bornée  là  (3) ,  parce 
que  les  vivres  nous  manquaient  (4). 

Y .*  Navigation  j  parHimilcon  le  Carthaginois, 
faite  en  même  temps  que  la  précédente. 

r 

Pline  et  jiçienus  parlent  de  cette  navigation, 

(i)  Cest  ainsi  que  la  relation  les  nomme,  et  non  pas 
Gorgones  ou  Gorgades. 

(%)  Cette  action  ne  doit  pas  surprendre  chez  les  Car- 
thaginois, chez  qui  les  sacrifices  d*homnies  et  dVnfaus 
étaient  en  usage  dans  les  grandes  calamités. 

(3)  Il  parait  évidemment  que  leur  navigation  s'est 
bornée  au  cap  Vert. 

'  (4)  Ils  ne  firent  donc  pas  comme  les  Phéniciens  de 
STechao ,  qui  s'arrêtaient  pour  semer  des  grains  ^  et  ne 
partaient  qu'après  la  moisson. 
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doBt  le  bot  était  de  reconnaître  les  bords  exté- 
rieurs de  l'Europe.  Cette  relation  n'est  parvçnoe 
ni  en  original,  ni  traduite,  jusqu'à  nous.  ., 

TI.'  Navigation  de  f  historien  Polybe,  i46  ans 

avant  J.-C. 

Pofybe  reçut  de  Scipion  une  flotte  pour  aller 
reconnaître  l'enceinte  de  l'Afrique.  Il  rapporta 
que  depuis  le  mont  Atlas,  vers  le  couchant,  il 
y  avait  des  forêts  remplies  de  bétes  féroces  en- 
gendrées dans  l'Afrique.  Pline  cite  un  autre 
passage  de  sa  relation  où  il  disait  que  l'ile  de 
Cerne  était  à  un  mille  romain  du  continent , 
vis-à-vis  du  mont  Atlas,  situé  à  l'extrémité  de 
la  Mauritanie  ;  et  dans  un  troisième  endroit , 
où  il  traite  des  lions,  il  ajoute  deux  remarques 
tirées  du  rapport  de  Pofyhe,  compagnon 
à'Émiie;  l'une,  que  ces  animaux  redoutables 
ne  faisaient  aucun  mal  aux  vieilles  gens,  sa* 
chant  que  ceux-ci  n'ont  pas  la  force  de  donner 
la  chasse  aux  bêtes  sauvages  ;  et  l'autre ,  qu'il  y 
avait  eu  des  villes  d'Afrique  assiégées  par  des 
lions,  tellement  que  les  habitans  les  ^ ayant  re- 
poussés ,  après  en  avoir  tué  plusieurs ,  lui 
Pofybe^  et  i%?ij9Îo/i  lui-même,  avaient  «vu  plu- 
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sieurs  de  ces  lions  qu'on  avait  âiis  en  croix 
péûr  intimida  les  autres. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  navigation,  est 
qu'elle  n^a  pas  été  au-delà  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique;  sa  relation  s'est  perdue  ^  ainsi 
qu'une  partie  de  ses  ouvrages. 

VII.*  Napigation  d^un  Marchand  espagnol , 

118  ans  aidant  J.-C 

Cœliùs  Antipatery  historien  latin ,  contem- 
porain des  GracqueS)  dit,  au  rapport  de  I^lint 
et  de  VaUre  Maxime ,  qu^l  avait  ^onnu  un 
marchand  qui  allait  comitnercer  d^Espagne  jus* 
qu'en  Ethiopie.  La  teUtion  de  Cœlius  étant 
perdue,  nous  n'en  connaissons»  rien  que  ce  que 
PUne  nous  en  a  dit. 

VIIî.*  Napigation  y  par  Eudoxe,  du  temps  de 
Ptolomée  Soter,  roi  d* Egypte,  89  ans  avant 

Comelius-Nepos  y  dans  un  de  ses  ouvrages 
perdus ,  avait  parlé  de  cette  navigation^  dont  la 
mëmbire  ne  serait  poinf  par  vende  jusqu'à  nous 
si  Tamponius  Msla^  et  P/îne  après  lui  >  ne  noua 
l'eussent  conservée. 


\ 
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«  Au  temps  de  nos  pères ,  ^it  Pomponîu» 
Mêla  y  un  certam  Eudôxe  ^  fuyant  Ptolomée 
Sôter,  sortit  du  golfe  Arabique  ",  et  vint' par 
rOcéan  ,  comme  Nepos  Tassurè ,  jusqu^à  Oa- 

dès Sur  cette  route ,  il  y  a  des  peuplées  qui 

connaissaient  si  peu  le  fen  ,  avant  V&rrivée 
d'Eadoxe,  et  à  qui  son  usage  fit  tant  de  plaisir, 
qu'on  les  voyait  embrasser  les  flammes  ,  et 
mettre  dans  leur  sein  des  matières  ardentes , 
jusqu'à  céqulls  sentissent  qd'eHes  leur  faisaient 
mal.  »>  JP/vxe  dit  la  même  chose,  au  rapport  de 

Comeliitâ^Nepos. 

Ptolomée  fut  détrôné  cent  un  ans  avant 
J.-C.  Mais  ayant  remonté  sûr  le  trône  douze  ans 
«près ,  tous  ceux  qui  avaient  contribué  à  sa 

« 

déposition  n'eurent  garde  de  sVxposer  à'  ses 
ressenfimens;  etcomme  il  y  a  apparence  qu^Eu- 
doxe  était  du  nombre  ^j'ai  pris  pour  époque  de 
st  navigation  Tannée  du  rétablissement  de  Pto- 
lomée. 

IX/  Navigation  de  plusieurs  Indiens,  62  ans 

avant  J-C. 

D  après  le  témoigni^e  des  mêmes  auteurs , 
Nepos  j  Mêla  et  Pline ,  Metellus  Celisy  pro- 
consul dans  les  Gaules  ,  assure  qu'un  roi  des 
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Suèves  lui  fit  présent  de  plasieurs  Indiens , 
que  les  tempêtes  avaient  jetés  depuis  les  mers 
des  Indes  jusque  sur  les  côtes  de  la  Germanie. 
M.  Pelloutier  soupçonne  que  ces  Indiens  ,  qui 
étaient  noirs  ^  étaient  des  A&icains. 

X.*  Nav^ation  de  plusieurs  Espagnols ,  Tan  5 

de  f.-a 

# 

Pline  est  le  seul  qui  parle  de  eette  naviga- 
tion. Il  dit  y  au  sujet  du  golfe  Arabique,  qui  est 
la  Mer  Rouge ,  que  Càïus  César  ,  £b  d'Au- 
guste,  commandant  sur  cette  mer ,  y  reconnut 
les  pavillons  de  plusieurs  vaisseaux  espagnols  » 
qui  y  avaient  fait  naufr^e.  Ce  Caïus  César , 
fils  de  Yipsanius  Agrippa  ,  et  de  Julie ,  fille 
d'Auguste ,  avait  été  adopté  par  son  oncle.  Il 
mourut  dans  l'Arménie ,  la  même  année  qu'il 
avait  vu  sur  la  Mer  Rouge  les  débris:  de  la 
flotte  espagnole. 
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DISSERTATION 

SUR  L'EXCELLENCE  DE  LA  PALESTINE} 

Par  M.  EiiSNER  (i). 

I-  JuEpays  que  les  Israélites  conquireJEit,  après 
leur  sortie  d'£gypte ,  a  été  jusqu'à  présent  y  quant 
aux  qualités  de  son  terroir,  le  sujet  de  bien  des 
opinions  différentes,  et  même  contradictoires. 
Avant  que  le  peuple  d'Israël  y  entrât  pour  là 
première  fois ,  les  espions  qu'on  y  avait  en- 
voyés pour  le  reconnaître,,  firent  un  rapport 
tout  opposé;  les  uns  élevèrent  jusqu'aux  nues  là 
ix)nté  du  pays ,  et  en  mirent  sous  les  yeux 
des  preuves  sensibles  par  les  fruits  excellens 
qu'ils  avaient  rapportés  ;  et  lesr  autres ,  au  con* 
traire,  en  parlèrent  comme  d'une  contrée  dan-^ 
gereuse  et  d'un  mauvais  renom. 

n.  Dans  les  temps  postérieurs ,  et  jusqu'au 
nôtre,  on'  a  continué  à  se  partager  dans  les  ju-^ 
gemens  qu'on  a  portés  sur  la  Palestine  Je  n'exa- 
minerai pas  les  causes  de  ce  partage  d'opinions 

(i)  Acad.  de  Berlin. 
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et  les  vues  qui  tes  ont  fait  embrasser.  Je  re* 
chercherai  cependant  sur  quels  fondémens  sVsl 
établi  un  sentiment  destitué  de  toute  vraisem- 
blance  et  diamétralement  opposé  à  Taurtorité 
respectable  des  livres  de  Moïse ,  pour  représen- 
ter dans  toute  leur  force  les  objections  de 
leurs  adversaires;  après  quoi^  je  les»  pèserai  avec 
un  esprit  dégagé  de  toute  prévention ,  afin 
gue  nous  prissions  arriver  à  la  connaissance 
fxacte  de  la  vépité.    . 

^,  Jm.Sfrabonjest/pvf^^ele  iseul  autear  ^q'on 
puisse  sillégqcr)  comme  ayant  parlé  au  désa- 
vaulage  .de  la.  Palestine;  et  voici  ce  qu'il  dit  à 

A  tt.  jy|oïsej(n9fia  lepeuple  au  lieu  où  J^rosakoi 
f  esf  l^ti.pri^n.te^ent  9  et  il  s'empara  aisé- 
-»  mpnt  de  cet  endrqit.^  qui  n'est  paS|  de  na- 
1^  tafr.e,  à'êtjre  envié  ,  ni  ne  vaut  la  pe^ne  qju*on 
p.  en  vienne  aux  mains  pour  en  diaputer  lapos- 
)>  session  ^r  c^r  c'est  un  terroir  pierreux  »  ou  il  y 
D  a  à  la  vérité  assez  d'eau,  maiadont  trustes  en- 
)i  yirons  sont  infructueux  et  arides^  et  danS'ce 
^  canton  ipéme  9  il  y  a  soixante  stades  de  ter- 
»^  raia  (  a  peu  près  nn  mille  €;t  demi }  dont  le 
Tû.fmfd.  e&t  eDtièrement  pierreux.  »  léiy.  i6| 
pag^  iio4  j  êdit.  Almelov. 

Le  fisimeux  Toland  frit  un  si  grand  cas  de 
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cette  aulprîlé^  qu'il  dit.  avec  une  ironie  pi- 
quante :  a  Qu,e  les  conuneutateurâ  des  livres  d& 
))  Moïse  auraient  beaucoup  mieux  fait  de  tirer 
»  leurs  éclaircissemens  de  ces  paroles  de  Stra- 
))  bon  ^que  de  s'en  fier  aux  fables  d'Aristée  et 
»  d'Hécatée,  qui  donnent  des  éloges  frivoks. 
))  à  ce  pays^  vu  que  la  descriptioa  de  Strabqn 
»  s'accorde  avec  là  constitution  actuelle  du 
y>  terroir,  et  se  trouve  conf^nne  au  rapport 
))  des  voyageurs ,  au  lieu  que  celle  des  autres 
))  auteurs  répugne  à  toutes  ces  preuves.  )>' 

IV.  D'autresencoreen  appellent  a  l'expérience 
çt  aux  voyageurs ,  qui  représentent  la  Pales- 
tine comme  un  pays  mi$érabl0.  et  stérile.  ^  dé- 
nué de  toute  bonté  et  d'agrément..  C'est,  ce 
gu^  fait  en  particulier  l'éditeur  de.  Ptolomée-, 
qui  avertit  le  lecteur  que  tout  le  bien  qu'on  a 
dit  de  ce  pauvre  pays  n'est  qu^  pure  vante- 
rie.  Ces  paroles  sont  attribuées  au  ^mçux  Mi- 
çhel  Sg/vety  dans  son  éditiçn  de  Ftolomée]  faite 
à  Lyon  en  1 535.  Lprsqi^'on  lui  en  fit  un  ^jajet 
d'accusation  a  Çenève,  il  ne  les  reconnut  pas^ 
à  la  vérité,  pour  être  de  lui;  mats  il  soutint 
quelles  ne  renfermaient  rien  qui  loepût  être 
écrit,  puisqu'elles  n'attaquent  pasMoïae^  èl  qu'il 
ne  s'y  agit  que  des  auteurs  qui.  ont  donné  des 
éloges  outrés  a^  pays  de  Canaan. 
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Telles  sont  les  difficultés  de  nos  adversaires. 
Toilàen  général  à  q.uoi  se  réduisent  les  preuves 
d'une  assertion  qu'ils  osent  soutenir  avec  tant 
de  confiance. 

y.  Quelque  estime  que  Straboh  se  soit  ac- 
quise^ et  de  quelque  autorité  que  soient  ses  dé- 
cisions parmi  les  savans ,  à  cause  de  la  justesse 
de  son  esprit  et  de  la  droiture  de  ses  jugemens, 
il  y  a  pourtant  beaucoup  moins  defonds  à  &ire 
sur  lui  y  lorsqu'il  décrit  des  pays  qu'il  n'a  pas 
vus' lui-même,  et  sur  lesquels  il  n'a  pu  se  pro- 
curer les  informations  nécessaires,  que  quand 
il  parle  d'après  sa  propre  expérience.  De  là 
viennent  tant  de  bévues  considérables  qu'il  a 
faites  dùis  la  description  de  notre  Allemagne,  et 
que  Cluvier  a  relevées.  (  Germ.  antiq.  lib.  3^ 
cap.  1.) 

Or,  comme  Strabon  avait  bien  vu  £  vers  autres 
pàys^et  enparticuUer  l'Egypte, et  comme  il  n'a- 
vait  pas  été  dans  la  Palestine,  il  s'en  sera  tenu 
aux  récits  des  Egyptiens  qui ,  par  ignorance,  oa 
sur  dés  traditions  anciennes  et  fiibuleuses ,  et 
par  uneliaine  invétérée,  jugeaient  communé- 
ment de  cepays  d'unemanière  désavantageuse. 
Voilà  la  source  du  jugement  de  Strabon. 

Que  cette  conjecture  soit  pleinement  fondée, 
c'est  ce  qui  parait  par  l'historien  Joseph ,  dans 


sort  Liv.  I/' ,  coûït&  Appién  (ofafa^.  a5, 
pag.  459).  11  y  prduvé  que  les  Egyptîeiis,  par 
haitfe  et  pàft  ëUvie  ^  détrdi^ef^t  la  Térité  et 
rôhYètsaientFardré  de  l'hiâtoire  judaïque.  11  al- 
lègue éti  pâi^tiôMKer  (ehàp.  nG^pàg.  ^b^\ce^u6 
A\ÈaJ\  Manêihùfi  y  que  ks  Juî&  cfaasséa  d^Égypte 
avaient  bâti  Jérosalehi  et  le  temple^  et  (ch.  54^ 
pag.  46^  ),  le  réeif  de  Lysitnachùa,  qui  poVtait 
cftié  Motfse,  avec  sa  saite,  était  arrivé  dans  I^ 
palyd  qtr'on  nomme  à  présent  la  Ji^déo,  et  avait 
bâti  Jéf  ttsatem  :  ce  qui  a  accorde  par&itefnent 
^iftc  l^é  pàrbUâ^de  Sîtahm^  Si  lui-mémel  avait 
éfé  èiM  êefté  ville ,  le  mXAfidrè  enfant  Inr  au- 
rait àppj^is  que  ee  n'éfeiitptts  la  que  Mcfî^è  aVait 
dbn^ui^Iepe!»ptejtitf;Éiaiaqneplii8ieil»r»  siècles 
aprè^,  tto  i^oi  (  David  )  avait  dépossédé  les  àn- 
defîs  habitans  de  cette  ville,  et  se  Tétait  sou- 
vÉHét  ;  il  Et  sietail  épargné  en  mên^re  1efnip»d'au- 
tte^  fautes^  grosé^iè^es  qu'il  a;  ooBvmisea  au  sujet 
dé  ce  peuple  et  de  ce  pays. 

TI.  ly'ailleurd ,  Strùborù  n'est  pa»  d^accord 
avec  lui-mêfiiie;  car  si  ceifte  contrée ,  conMye  il 
Je  dit,  a  de  l'eau,  elle  ne  peut  être  si  misérable 
ifi  si  stérile  ;  car  il  est-  èonnur  que  lealieoot  où 
se  iitoùvéttt  des  sources^  sotit  agréables  et  fer- 
tffés.  Quan*  Afémfe'  le  ietfùir  Serait  piêftëtêds  > 
cotntne  Stfabon  le  dit  ensuite^  il  xye  à'en  ^{%  pas 
Fcy.etGéog.  i4 
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que  pour  cela  il  soit  infructueux.  Un  sol  de 
cette  nature  reçoit  et  conserve  d'autant  mieux 
l'impression  de  la   chaleur  ;    il  en  est    plus 
propre  à  produire  les  meilleures  herbes ,  les 
fruits  les  plus  exquis ,  et  particulièrement  d'ex- 
cellentes vignes.  D ailleurs ^  dans  ce  passage, 
Sirabon  ne   parle  pas    de    tout  le  pays ,  il 
ne  décrit  que  la  contrée  de  Jérusalem ,  jusqu'à 
soixante  stades  aux  environs.  £t  que  sont  ces 
soixante  stades,  en  comparaison  de  tout  le 
pays  ?  Enfin ,  Strabon  ne  parle  pas  ainsi  de 
toute  la  Palestine;  au  contraire,  il  rend  y  un 
peu  après,  un  témoignage  fort  avantageux  à 
sa  fertilité.  ((  Auprès  de  Jéricho ,  dit- il ,  il  y  a 
un  bois  de  palmiers,  et  une  contrée  de  cent 
stades  pleine  de  sources  et  fort  peuplée.  C'^st 
là  qu'est  aussi  le  jardin  royal  du  Baume.  )>  II 
change  donc  et  corrige  son  jugement  antérieur, 
en  opposant  ici  cent  stades  d'excellent  terroir 
a  soixante  d'une  terre  moins  fertile.  Ainsi ,  on 
pourrait  plus  justement  le  prendre  pour  com- 
mentateur des  livres  de  Moïse ^  que  Toland  ne 
le  pense. 

VII.  Ceci  nous  fournit  aussi  un  moyen 
aisé  de  répondre  à  l'argument  tiré  de  la  pré* 
tendue  stérilité  du. terroir  de  Jérusalem^  sur 
lequel  Toland  et  d'autres  insistent  si  fortement  ; 
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savoir  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence 
suffisantede  ce  canton  pourtoutlerestedu  pays, 
et  de  ce  temps- làà  ceux  qui  l'ontsuivi.  L'on  ne 
disconvient  pas  que  Jérusalem  ne  soit  située 
dans  un  lieu  montagneux  et  pierreux  y  et  c'est 
de  cette  situation  qu'elle  tirait  la  force  qui  la 
rendait  presque  imprenable.  On  avoue  encore 
que  la  situation  actuelle  du  pays  ne  présente 
pas  an  aspect  agréable  ,  et  qu'on  a  même  natu- 
rellement sujet  de  faire  réflexion  ,  comment  il 
est  possible  qu'une  terre  tant  vantée  puisse  être 
si  misérable;  mais  on  prie  ceux  qui  pourraient 
avoir  ces  idées,  de  ne  pas  précipiter  leur  juge* 
ment  II  y  a  j^sans  contredit ,  une  grande  dif- 
férence à  faire  entre  un  pays  peuplé  etce  même 
pays  dénué  d'babitans,  entre  des  terres  cuiti* 
vées  et  des  déserts»  Jérusalem ,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  était,  dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
une  ville  extraordinairement  peuplée  et  fort 
riche.  Or,  qui  peut  se  représenter  une  semblable 
ville,  dont  tousles  en  virons ,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  du  terroir  le  plus  excellent,  n'aient  ni  jar- 
dins, ni  maisons  de  plaisance,  rien,  en  un 
mot,  d'atile  ou  d'agréable  ?  Prenons  notre  Ber- 
lin pour  exemple  :  Qu'était  ci-devant  sa  con- 
trée sablonneuse,  et  qu'est-elle,  à  présent  que 
cette  ville  est  devenue  grande ,  riche ,  et  la 
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résidence  d a  souverain?  Ne  iaut-il  pas  porter  le 
mêï^e  jugement  de  Jérusalem ,  qui  a  été  si  long- 
temps le  siège  des  rois,  et  k  capitale  du  pays  , 
TU  surfont  que  la  montagne  des  Oïirîers ,  qui 
es(  dans  son  voisinage ,  montre  encore  au  jont- 
cl'liui  une  grande  fettilité  y  et  qn'cm  trou  ve  dans 
]a  contrée  d'alentour  diverse»  vignes  et  des  jar- 
dins, 

Jo5^/?Âditespressémenty  dans^ds  Guerre  des 
Juifs  (liv.  6,  cfaap.  i ,  pag.  367) ,  qu'âniour  de 
Jérusalem ,  soixante  stades  à  la  ronde  ^  il  y 
avait  les  plus  beaux  jardins  et  one  infimlé 
d  arbres,  que  les  Romains  coupèrent  ponr  les 
em^ployer  au  siège  de  cette  ville^pA  Tégard  da 
mont  des  Oliviers  y  jidamnanus  ,  écrivain;  du 
Vil*,  siècle^  parle  aiiisir  de  sa  fertilité  dans  l'His- 
taire  ecclésiastique  de  Beda^  liv.  5 ,  cbap.  18: 
<(  Le  mont  des  Oliviers  est  égal  en  hauteur  à 
»  la 'montagne  de  Sion  \  maÂs  il  a  plus  de  Ion- 
»  gueur  et  de  largeur  :  se  Yon  en  excepte  les 
))  vignes  et  ks  oli  vi^ii^  elle  est  fertik  en  arrbres 
)T  rares ,  en  froncent  et  en  orge;  et  ia  qnalité 
)i  de  son  sol  est  d  abonder  en  pÂtnrageâ  et  en 
)>  fleurs.  )> 

Yill.  Jérnsalen ,  ainsi  que  toaster  1^  cdntvéa , 
est  aujourd'hni  so^ôs  la  donihMtfion>  dttsi  Tares, 
et  personne  n'ignore  combien  tant  d'autres- 
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états,  qui  étaient  autrefois  dans  la  plus  haute 
répulalion  ,  aont  déchus  sous  ces  jiiaitres, 
et  Je  triste  état  où  ils  sont  actuellement. 
Les  Turcs ,  biea  loin  de  penser  à  rétablir  ces 
pays,  ne  cherchent  qu^à  les  désoler  de  plus  eu 
plus.  Les  hftbitalions  ne  sont  bâties  que  par  des 
esclaves  9  qui  y  mettent  le  moins  de  soin  et  de 
trarail  qu'ils  peuvent ,  puisqu'aussi  bien  les 
pachas,  comme  de  véritables  sang-sues,  leur 
tirent  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  sang.  De  là 
vient  que  la  Kfàtolie,  cette  contrée  si  riante  au- 
trefois, n'est  plus  qu'une  affreuse  solitude.  Les 
bords  de  TEAiphrate ,  si  délicieux  et  si  peuplés 
dans  le  temps  de  l'ancienne  Babylone  ,  sont  à 
présent  arides  et  incultes,  par  la  négligence  des 
Arabes,  qui  ne  se  soucient  pas  da  travailler^ 
et  particulièrement  de  conduire  l'eau  dans  lés 
campagnes,  où  elle  est  nécessaire  ,  comme  cela 
se  faisait  anciennement.  Ce  sont  les  mêmes  rai- 
sons pourquoi  la  Peîrse  n'a  plus  la  même  spleti^ 
deur  {Delta  veille  y  liv.  17,  pag.  207  ;  P.  Ltu^ 
ca^,  f^oyage  d'Asie  ^  en  1704^  p^g^  ^66  du 
iom,  1.").  Suivant  des  relations  anciennes,  et 
très-dignes  de  foi ,  la  Perse  était  un  très  -*  beau 
et  jrès^bon  pays  ;  aujourd'hui ,  la  plus  grande 
partie  en  est  aride  et  stérile  ;  il  y  a  tout  au  plus 
la  4ousienie  partie  d'habitans. 
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Ce  délTaut  d'habitans,  joint  au  gouverneineiit 
despotique  et  à  la  paresse  des  Mahométans ,  qui 
se  bornent  à  jouir  du  présent,  dans  l'état  qu'ils 
se  trouvent,  ont  mis  ce  royaume  dans  un  état 
déplorable  ;  au  lieuqueles  anciens  Perses ,  nom« 
mes  Guèbres  ou  Gaures,  avaient  pour  prin- 
cipe de  religion  de  planter  des  arbres  y  de  cul- 
tiver les  terres,  de  creuser  des  sources  et  d'a- 
mener, autant  qu'il  leur  était  possible,  les  eaux 
et  la  fertilité  dans  tout  le  pays ,  comme  Char- 
din l'a  fait  voir  d'une  manière  fort  détaillée^ 
tom.  IV  de  ses  Voyages  en  Perse, 

Tout  ceci  peut  s'appliquer  parfaitement  h  la 
Palestine.  La  contrée  de  Jérusalem,  et  en  géné- 
ral tout  le  pays,  ont  été  réduits  dans  l'état  où  ils 
se  trouvent  par  des  causes  semblables,  aux- 
quelles on  peut  en  ajouter  de  plus  particulières, 
comme  les  divisions  perpétuelles  des  princes 
arabes  j  que  les  Turcs  ont  grand  soin  d'entre- 
tenir, afin  d'affermir  leur  domination  par  cette 
voie  ;  et  les  brigandages  inouis  qui  se  commet- 
tent) usqu'aux  pieds  des  murs  de  Jérusalem,  par 
des  Arabes  qui  attendent  les  pèlerins  au  pas- 
sage, et  qui  empêchent  en  général  que  per- 
sonne puisse  demeurer  en  sûreté  dans  le  pays, 
et  penser  beaucoup  moins  à  y  bâtir. 

IX.  C'est  donc  une  conséquence  fort  peu 


juste  y  que  celle  qu'on  tire  de  la  constitution 
actuelle  d'un  pays  ruiné,  à  celle  qu'il  avait ^ 
lorsqu'il  était  rempli  d'habitans ,  qui  en  met-* 
taient  le  moindre  coin  à  profit ,  et  qui  ne  lais- 
saient pas  un  pouce  de  terre  sans  le  trayailler. 
On  en  voit  encore  des  traces  sensibles ,  dans  ces 
marches  de  pierre ,  qui  sont  en  forme  de  degrés 
autour  des  montagnes ,  et  qui  étaient  destinées 
à  empêcher  que  la  terre  ne  s'éboulât ,  en  sorte 
que  tous  les  côtés  de  la  montagne  étaient  en  état 
de  porter  du  fruit,  comme  l'a  vu  de  ses  propres 
yeux  le  docte  Maundrelle,  et  comme  l'avaient 
déjà  remarqué  avant  lui  Cutoi^icus ,  le  prince 
de  Radziwilj  et  surtout  le  célèbre  Bellon,  qui 
ajoute  qu'on  remarque  la  même  industrie  dans 
les  anciens  habitans  des  îles  de  la  Mer  Egée ,  et 
qui  s'en  servaient  pareillement  pour  donner  et 
conserver  la  fertilité  à  leurs  montagnes  et  à 
leurs  rochers ,  en  sorte  que  six  mille  habitans 
trouvaient  abondamment  leur  subsistance  dans 
un  lieu  où  cent  personnes  peuvent  à  peine 
vivre  aujourd'hui.  En  général,  les  montagnes 
pierreuses  peuvent  être  employéesen  très-bons 
vignobles ,  lorsque  l'on  veut  y  donner  les  soins 
et  les  travaux  nécessaires ,  comme  nos  mon- 
tagnes voisines  de  Misnie  en  fournissent  une 
peeuve  indubitable.  De  même^  dans  les  îles  d» 


9»  ^Qfit  tqq»  le*  jptufs  If^*  peps  de  vigne  ^irtr»  Iw 
r^^r#  c*  spr  Ifts  WQflt«g»«*  de  pur*  Rrdfliç^, 

pprjp  ^v«c  «(JmiraUQ^  que  lç^  moim^  gpç»  f 
wr  Ift  p»w  wçbe ,  w  y  fei^nç  pofftçr  rf^  ï* 

WfiAlwres  hfirteg  eU^s  plu*  b^aux ff wits, o»trf 

fie  IVxceUeute  vigne  qui  y  ym^tf^^m-iToms  » 
40^  Foy,  de  Sçhuibi^).  VïU  cplfebrp  d*  Malte  eat 
pq  pw  toçk^vi  mm  h  terw  qu'on  y  $l  ft[^K>FT 

âftPQe  Ie«  fruita  les  plua  e^eellens  y  et  8»éai^  du 
Yiin  es^qui»^  coninu;  persaitQi?  m  ïïgnQtQ  nu* 

jiQUPd'hi^^-L'étatdéplOTakieQuliiPalp^UnppAra^ 
^iH>  ai9i0eUeia9Qnt,  vkiu  d?  o?  qu'f^Ie:  e^t  dfn 
peiipl[é6,dP9;d^ord0C9  pei^étu^lf  qa'y  font  \m 
ww^»  dç9  Ajrakf^, ^nâ^.di^  la  ruUif  d^  piûu 
§t  dp  tpns  )ç«  qpndui^  «^n^papinuK  par  oii^le* 
pl»i^  ^t  \m  aulrps^eaux  pnpoifnt  leara.eofm, 
d'o)»  n'A  pu  que.&'enavivre  la  fléober^^ae  et  la 
«Wrili^du  tpj?rpir.  Ai^ai^  o»  n'pftpaivt  en 
dimt  d'pq  rien  PQn^lim  pour  le  tâippaïqae  ce 
pa^  était  rempli  d'I^abitam* 

]&.  Aprè3,avQir  ainaiéoacté  lea  principales  ab? 
jectipDi^Qit  aéra  aan*  doute  d^imem^diapiM(&J( 
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«e-£jiire  une  id<^e  plu^ay^nlagcuse  deJ9iboni4 
de  h  P^l^Upp  j  ipaîs  les  preayis^auivfinlteç  von{ 
mettiire  }»  cl;ip99.4w3  lUie  telle  évifleijica,  qu'il 
n'y  iium  pliis  lieu  ^e  pcase^rv^r  h  jinçiR^r^ 
doute. 

XL  Ou  peat  opposer,  ou  »  pom*  jm^qx  dir^t 
a)Qqter  fi  $traf>4)nj  qi|i  ^einble  dir#  qufl<|M 
chose  dp  contraire  à  la  i{erliUié  du  pfiyp  en 
quesUon ,  flifiîs  qa.i  lui  rend  elfeçUvf  weii^t  yH 
témoignage  avantageux,  on  peut,dis-je,  lui 
joindre  plusieurs  autres  auteurs  digçe^  de  foi. 
Tqçiit  parle  w^H  de  la  PAl^e^Une  :  a  Les  pluies  y 
sont  rf^resj  le  teirroir  est  fertile ,  on  y  trouve  en 
((l^ondfipcç  toutes  nos  espèces  de  fruits ,  et  de 
pl|]s  le  baume  et  le  pstlmier.  p  L'autorité  de 
Taoiie  est  ici  d'un  poids  d'autant  plue  grand  , 
qp'il  ^  ççfH  depuis  la  dernière  prise  de  Jérusa- 
Iseï,  et  pftf  conaéqucnt  qu'il  a  pu  tirer  toutes 
les  iofi^rmiitiaiP^  nécessaires  de  Farinée  qui 
ét^it  revenue  triomphante  dé  cette  expéditioo. 
U  nubjp  romain,  £hih  f^aile,  ce  fameux 
wyageuç,  çoYfQpfpe  le  téinpignage  de  Tacite ^ 
f 0  4m\^  ^  1»  PelesUne  s  «  Nous  paMmes  par 
^n  p(y9  jEprt  bPQ  9  ^t  tf  is*-re^esnblant  à  notre 
IteU^.  »  J^/rmkn  '  JUdrceUin  9  si  retfomman^ 
44)Ip  par  (HL  dr^itnre  et  pfyr  f»n  emour  pour  la 

vérité,  ftt  ^d!f  illfv^»  nv^MpiifÇQUïu  cw  c^»- 


(  ai8  ) 

trées ,  s^exprime  de  la  manière  suivante  :  a  La 
dernière  des^  Syries ,  c'est  la  Palestine ,  pays 
d'une  grande  étendue,  rempli  de  bonnes  terres 
et  bien  cultivées  ,  et  où  Ton  trouve  quelques 
belles  villes  ,  qui  ne  le  cèdent  point  l'une  à 
l'autre  y  mais  qui  sont  dans  une  espèce  d'éga- 
lité  qui  les  rend  rivales.  Telles  sont  Césarée  j 
bâtie  par  Hérode ,  à  Thonneur  de  l'empereur 
Auguste,  Eleuthéropolis, Néapolis, etc.  »  (L.i^, 
chap.  8.  ) 

XII.  A  ces  témoignages  ,  ajoutons  celui  que 
l'historien  Joseph  rend  à  l'excellence  de  son 
terroir  natal.  Lui  qui  était  né  dans  la  Pâ-* 
Icstine ,  qui  y  avait  été  élevé  et  qui  avait  eu 
part  au  gouvernement ,  lui  qui  a  publié  et  ré- 
pandu son  histoire  parmi  les  Romains,  depuis 
la  destruction  de  Jérusalem ,  pendant  la  vie  de 
tant  de  milliers  d'hommes  nouvellement  reve- 
nus de  la  Judée ,  où  ils  avaient  fait  la  guerre 
sous  Yespasien  et  sous  Titus  ;  Joseph  ,  dis  -  je , 
dans  de  pareilles  circonstances,  aurait  -  il  osé 
dire  et  écrire  des  choses ,  dont  tant  de  témoins 
pouvaient  démontrer  la  fiiusseté,  et  s'exposer 
ainsi  lui-même  à  la  contradiction  universelle? 
Qu'y  a-t-il  aussi  à  opposer  aux  déclarations 
expresses  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme ,  dont  le 
dernier  a  fiût  un  long  séjour  à  Bethléem ,  et  qui 
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tous  deux  élèvent  jusqu'aux  nues  l'abondance 
d'un  pays  qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux?  Pro- 
cope  de Césarie^ aateurdu  YI/  siècle,  qui  était, 
comme  son  surnom  le  porte,  originaire  de  la 
Palestine,  et  qui  témoigne  partout  un  grand 
amour  pour  la  vérité ,  dit  que  Cosroes,  roi 
de  Perse ,  avait  eu  une  extrême  envie  de  ce 
pays,  à  cause  de  sa  fertilité  extraordinaire  ,  de 
son  opulence  et  du  nombre  de  ses  habitans.  Les 
Sarrasins  pensaient  de  même ,  et  craignaient 
qa'Omar ,  qui  était  allé  à  Jérusalem,  ne  voulût 
jamais  retourner  à  Médine  ,  charmé  de  la  fer- 
tilité du  pays  et  de  la  pureté  deTair,  comme  le 
rapporte  Ockîey  ^  dans  son  Histoire  des  Sarra- 
sins, pag.  379. 

XIII.  Ici  se  présentent  les  dépositions  irré- 
prochables de  nos  voyageurs  modernes,  comme 
Tillustre  et  très-digne  de  foi  Pietro  Délia  F  aile, 
les  sa  vans  et  judicieux  anglais  Sandjs  ,  Maun- 
drell  et  Shaw. 

Xiy.  Si  la  Palestine  ,  en  général ,  est  com- 
blée d'éloges  par  des  auteurs  véridiques  ,  cer- 
tains districts  particuliers  en  ont  reçu  une 
double  portion.  Outre  Strabon  que  nous  avons 
cité,  Diodore  de  SicUe{\Àh.  90,  pag.  734), 
Pline  (  Lib.  36 ,  chap.  3  } ,  et  plusieurs  autres 
aatears  relèyent  beaucoup  la  fertilité  des  en- 
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yiroD3  de  Jéricbo ,  et  le»  qu^Hé^  exquises  de 
t<>ptes  les  productions  qui  y  yi^naent,  La  con^ 
trée  $epleairionale  du  Liban  fournissait  d€3 
pâturages  ^i  abpudans ,  qu'iU  suffisaient  seute 
pQurles  troupeaux  innombrables  d'Ântlochus, 
comme  Polybe  Je  témoigne.  Les  Sarri^ius  ren- 
dent le  même  témoignage  (  Lib.  5 ,  chap.  70  , 
pag.  5i6.  Ociley,  part,  L'*,  pag.  SaS  )  à  la  sin- 
gulière fertilité  de  ce  cftnton*  Le  territoire  de 
Bethléem  était  tout  planté  d  exceliens  oliviers  ^ 
de  figuiers  et  de  mûriers ,  au  rapport  du  géo<^ 
g|-apJbe  arabe  Shénflbn  Idri$ ,  qu'on  appelle 
^xHiinfiunémént  le  géographe  de  Nul»e,  et  qui 
avait  été  lui-même  dans  te  pays.  Ce  qu'il  fivance 
est  confirmé  par  l'habile  Corneille  de  Bruyn. 
Fersonnd  ne  saurait  contester  non  plus  |i  la 
contrée  diS  8amftrie  et  de  Gajiil^  »  U  £H?tiUté 
de  leur  terrpir. 

XV.  H  y  a  encore  divers  autres  genres  de 
preuves  en  faveur  de  notre  thèse»  Nous  allona 
en  proposet  auocinctementquelqaea^unes,  j>ri- 
ses  de  la  aituittion  même  du  pays  y  de  Tancién 
noinbre  d^  ses  liabitfins  ^  de  la  multitude  de» 

villes  et  d^  villages  t  des  eirconstanoes  de  sa 
conquête 9  et  dfs  snonuttiens  érigés  i^n  cette  oc«- 
eaaion. 

■ 

XYL  Le  pays  est  situé  dans  le  plus  heureux 
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clin^aty  le  même  qae  eelni  du  Delta  ,  la  partie 
la  plDsfertile  de FÉgypto y  camiDé  Straban  Ka 
déjà  remarqué  (  L.  x^  ^  pag.  n^^).  C'est  ainsi 
le  cliuia*  sous  lequel  se  trouve  la  Barbarie  en 
Afrique,  dont  Bochari  a  déaioittré l'étomiânt^^ 
fertilité.  Pour  se  fitire  une  idée  juste  de  Fabon- 
dance  qui  règne  dans  tous  le»  payd  située  Mta 
le  clifliat  en  question ,  il  n'y  a  q\£k  lire  le  livre 
intitulé  :  Histoire  de  ^Expéditicfn  de  tfùis 
P^ais^eaux  envoyés  aux  Tertés  australe»  en 
172I,  part*  1/'',  cbap.  io.  La  Palestine  a  quaffi? 
tité  de  noontagnes  dont  plusieurs  eilcore  au-^ 
)ourd'hui ,  malgré  la  disette  d'habitans.  pour  les 
cultiver  ,  portent  d'elles-* mêmes  des  fruits, 
comme  le  mont  des  Oliviers  ,  le  CSarmel  ^  le 
Thabor  et  le  liban  ;  mais  les  Talléesl'emportent 
de  bc^âueoup  encore ,  et  rien  ne  saurait  su^pas-» 
ser  les  vastes  et  rièhes  campagnes  d'Esdrelon  ^ 
de  Rabulon  ^  de  Saron  j  les  deux  rivages  du 
Jourdain ,  qui  s^étendent  fort  loin  et  qu^on  ap- 
pelle la  Grande-Gampagne ,  et  une  foule  d'aiH*- 
tres  j  dont  Riland  donne  le  dénombrement 
(  L.  1.,  chap.  &4  et  55  ).  11  y  a  des  sources ,  des 
puits  9  des  torrens ,  le  fleuve  Jourdain  ^  plu^ 
siem?  grandb  lacs,  entre  atiftres  celui  de  Tibé- 
riade  ,  le  Samochonites  et  d'autres  ^  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  te  même  Réletnd.  Du 
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temps  que  le  pays  était  peuplé ,  on  avait  creusé 
beaucoup  plus  de  sources,  et  l'on  entretenait 
une  plus  grande  quantité  de  canaux  et  d'aque- 
ducs, qui  arrosaient  et  fertilisaient  tout  le  pays. 
Le  fond  dé  la  terre  enfin  est  léger,  gras,  et  n'a 
presque  pas  besoin  d'être  travaillé  ,  et  comme 
on  trouve  d'abord  la  pierre  ,  il  ne  faut  qu'un 
labour  médiocre  pour  le  mettre  en  état  de  por- 
ter du  fruit ,  comme  Font  dit  Théophraste  et 
Pline  (  L.  3  ^a  Causis plantaruniy  cbap.  a 5,  et 
liv.  i8 ,  cbap.  4  )  ;  et  plus  récemment  Borchard 
qui ,  au  treizième  siècle ,  passa  dix  ans  sur  les 
lieux ,  et  dit ,  en  parlant  de  l'état  où  il  voyait 
les  choses,  que  ceux-là  se  trompent  fort ,  qui 
se  font  une  idée  désavantageuse  de  la  terre  pro- 
mise ,  sans  la  bien  connaître  ;  que  pour  lui,  il 
avait  vu  de  ses  propres  yeux ,  avec  quelle  fa- 
cilité ce  pays  produisait  les  plus  excellens  fruits, 
sans  le  moindre  travail.  C'est  ce  qu'il  détaille 
au  long  dans  sa  Description  de  la  Terre-Sainte^ 
part.  II ,  cbap.  l.  On  trouve  encoi^  dans  la 
Palestine  les  plus  beaux  pâturages ,  dont  les 
bojpdes  arabes  se  servent  très-utiicment.  Le 
voyageur  de  la  Rocque  en  a  vu  lui-même  une 
fort  grande  quantité,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
tia soie  réussit  dans  ce  pays;  il  produit  lès'fruits 
les  plus  abondant  et  les  plus  exquis  ,  du  blé  ^ 
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de  l'huile  ,  du  miel ,  du  vin  ,  des  figues ,  des 
grenades,  des  dattes  de  la  meilleure  espèce ,  du 
coton  plus  estimé  que  celui  de  tout  autre  lieu  , 
et  tous  les  ans  on  charge  trois  cents  chameaux, 
à  Hébron ,  de  ces  marchandises ,  comme  M .  Shauf 
le  témoigne.  Les  anciens  doctenrs  juifs  exaltent 
aussi  beaucoup  la  fertilité  d'Hébron  et  de  tout 
le  pays. 

La  Judée  était  remplie  autrefois  de  villages  > 
de  bourgs ,  de  châteaux  et  de  villes,  comme  le 
dit  outre  Joseph^  Ammien  Marcellin.  Dion  Ccut- 
sius  comptait,  du  temps  de  Tempereur  Adrien, 
depuis  que  le  pays  avait  déjà  été  désolé  par  Ti- 
tas,  cinquante  châteaux  fortifiés ,  et  neuf  cent 
quatre-vingt-cinq  villes  considérables  et  bourgs 
(L.  69  ,  pag.  794  ). 

Ces  villages,  bourgs  et  villes  étaient  peuplés 
d'une  quantité  étonnante  d'habitans.  Si  nous, 
ne  voulons  pas  nous  en  rapporter  à  la  somme 
incroyable  que  nous  en  donne  Joseph  ,  tenons 
nous  en  à  Dion  Cassius, ,  qui  rapporte  que  la 
dernière  guerre ,  sous  l'empereur  Adrien ,  fit 
périr  dans  les  diverses  batailles  ou  actions,  plus 
de  cinq  cent  quatre- vingt  mille  Juifs ,  sans  la 
multitude  innombrable  de  ceux  qui  furent  dé- 
truits par  la  faim,  le  feu  et  les  maladies.  Cicérone 
de  son  temps ,  rendait  témoignage  au  nombre 
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înoiiï  des  Iiabitans  de  la  Palatine  qui ,  ayant 
pris  les  armes  conlre  les  Romaims ,  les  maîtres 
du  mande ,  venaient  comme  tin  essaim  d'a- 
beilles fondre  sur  la  ville  de  Rome ,  où  Tora- 
teur  ne  se  croyait  pas  en  sàr^té  dans  Fatôem- 
blée  même  du  sénat. 

XIX.  Qn'a^  peuple  paissant  ait  été  maître 
de  ce  pays  y  c'est  ce  qui  se  prouve  encore  par 
les  prëparati&extratordiuairesque  Tîtasfit  pour 
sa!  conquête.  Son  armée  consistait  est  six  légions 
TOtnaines,  vingt  cohortes,  qui  font  encore  deux 
légions  y  e«  kuit  régimens  (  alàs)  de  cavaierie 
anxitkire,  sans  les»  troupes  qo^'at'aîénf  amenées 
le^  trois  tou  Agrippa ,  SicÀème  et  Antîochiisi  y 
et  une  foule  d'Arabes ,  suivant  lef  rapport  de 
Tacite.  A  présent,  quiconque  Sait  combied  àe 
ttilliei^Sd'ennemisles^  Româftotséompttifitettt  pour 
équiftralen^à  une  de  leur»  légions,  et  a*VèC  eom- 
biisn  peu  dé  troupes^  ils  atta^utfiéfnfl  or  Affaire- 
iMent  le»  armées  les  plus  nomibreuseâr ,  pourra 
alisémenf  estimer,  sûi^  la  grandeur  de  eeH  apprêta, 
le  noihbi^  effrayant  ât  ceux  cofitre  lésq^ls  ils 
élaiiént  destinés. 

XX.  Aûissi  les  Romains  regétâètéùUih  la 
CiEmquèD^  dé  la  Judée  comme  un  de»  é±pldits 
les  plu^  itaerveilleux  et  les  plus  faércSqdfes ,  pAr 
tequjél  ife  se  iuissenl  signalés.  C'est  pàbr  elle  que 
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Yespmen  et  Titus  triomjilièrent  avec  nna 
pompe  si  extraordinaire }  c'est  pour  elle  qu'on 
frappa  dps  médailles  avec  dès  tropbées ,  dans 
lesquels  la  Palestine  est  représentée  par  jine 
femme  sous  un  palmier ,  pour  témoigner  la 
bonté  da  pays  y  avec  cette  inscription  »  Judœa 
Copia.  D'autres  médailles  expriment  encore 
cette  admirable  fertilité  de  la  Judée  ,  par 
exemple  y  celle  d'Hérode  tenant  une  grappe  de 
raisin ,  et  celle  du  )eune  Agrippa  étalant  des 
épia.  L'espèce  la  plus  excellente  des  palmiers 
et  des  dattes  ne  se  trouve  qu'en  Judée  y  comme 
le  prouvent  les  témoignages  les  plus  authen^. 
tiques.  Or  ces  médailles,  cessort^  de  symboles 
ne  sont  employés  que  pour  représenter  les  pro- 
Tinces  les  plus  fertiles.  C'est  en£n  pour  la  con- 
quête de  la  Judée,  que  Titus  fit  ériger  ce  niaH 
gnifique  arc  de  "triomphe  ,  afin  d  eternûer  la 
mémoire  de  ce  grand  événement  ;  monument 
superbe,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  avec 
admiration  auprès  de  l'église  Sainte-Mmrie^la* 
Neuve ,  à  Rome.  Aurait*on  fiiit  tant  de  bruit  ^ 
et  dre^  de  pareils  monumens  pour  l'acquisi- 
tion d'un  pays  pauvre  et  infructueux  y  et  pour 
la  réduction  d'une  poignée  d'habitans?  Cet  arc 
de  triomphe,  qui  rend  encore  témoignage  à  la 
valeur  héroïque  de  Titus^  n'est-ii  pas  en  même 
Fcy.  et  Géog.  ^5 


lemps  nue  preuve  inoonteatable  et  durable  jui- 
qu'à  ce  jour ,  de  rejccdlence  du  pays  conquis  , 
du  nombre  et  de  la  force  des  ennemif  qu^  les 
Romama  trouvèrent  dans  aea  habitans  7 
.  XXL  Puisqu'une  r  multitude  si  prodigieuse 
de- peuple  était  contenue  dana  un  pays  de^  mé^ 
diocre  étraidue,  il  &ut  assurément  qu'elle  en  ait 
\  mis^  à  profit  les  moindres  reooins,  et  qu'elle  ait 
en  p^t^eulier  rendu  les  montagnes  fertiles*  En 
effet  y  toutes  ces  éminenoes  dont  le  pays  est 
rempli  étaient  babitées  et  cqltîvées  ;  et  le  prp* 
daity  qui  était  bien,  plus  abondant  que  n'eût 
été  celai  d'un  pays  plat  de  même  espace,  sufiB- 
sait  non-^seulement  à  l'entretien  de  cette  foule 
d'hi^bitans,  sans  qu'il  filt  besoin  de,  faire  i^enir 
des  denrées, du  dehors ,  mais  encorp  il  y  airait 
asse&s  de  superflu  pour  en  pourvoir  ka  villes 
voisines  de  Tyr  et  de  Sidon.  Elles^  liraient,  en 
effet  ^  leur  subsistance  de*  la  Palestine ,  dès  le 
temps  de  Salomon  et  dans  des  siècles  fort  pios- 
térieura  y  comme  oehi  paraît  par  lès  actea  des 
Apôtres  j  db.  is  ,  t.  ao. 

X^.  Après  avoir  établi  la  fertilité^  de  h 
Palestine  sur  les  t^oîgnages  les  plus  authen- 
tiques ,  et  sur  l'autorité  de  Strabon  même  ; 
après  avoir  apporté  des  preurea  au^iquellea  il 
n'y  a  rien  à. répliquer  )  prises  de  la  situation^ 
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dek  obnsdtixiioii  irt  de  l'histoire  du  jA^s ,  déi 
circonstances  de  sa  conquête ,  des  monttttetïê 
et  des  médaSlles  par  lesqneNès  test  Rohiainti  dé-^ 
posèrent  dii  nombre  et  de  la  force  de  ses  halH^ 
tans  j  je  ne  crois  pas  que  le  pyrrhoftien  le  plas 
détenniné  et  le  plus  opiniâtre  pnitee  ^eneore 
nier,  ni  même  attaquer  la  fertilité  de  éet  excèm 
knt  pays.  Le  mmérable  état  où  9  est  4  présèiit; 
la  stérilité  de  k  contrée  de  Jérnsalem ,  est  une 
soite  nécessaire  de  sa  déK>lation  et  ^es  raVagtll 
qui  y  ont  été  si  souvent  bommis  depuis  que  cÂ 
peuple  a  été  répandu  par  *  tout  Tuniters',  èft 
qu'il  éproonre  pendant  èint  dé  nècles  àii  so)^  si 
étonnant  que ,  quiconque  y  prend  garde ,  né 
peut  s^empêcher  de  reconnaître  la  marn  dtt 
Tout'4Hussanlt.  Les  voyageurs  des  contrées  les 
plus  éloignées ,  qui  voyent  la  désolation  pré"* 
imte  de  la  Pdestine,  reconnaissent  même  mal- 
gré eux  la  vérité  et  raccomplissement  de  la  mè- 
natee  qui  fut  &ite  aurs  JuiÊ  dès  leur  entrée  dan^ 
ée  pays. 

(c  La  génération  à  venir,  Vos  enÊinsi  qui 
viendront  après  vous ,  et  l'étranger  qui  vien--' 
dfa  d'un  pays  éloigné ,  diront ,  lorsqu'ils  ver- 
ront les  plaies  de  ce  pays ,  et  les  maladies  dont 
l'Éternel  ràfffigera ,  et  que  toute  la  terté  de  ce 
pays-^Hl  ne  sera  que  soufre  et  que  sél ,  et  qu'elle 
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ne  fera  rien  germer ,  et  que  nulle  herbe  n'en 
fK>rtira ,  toutes  les  Nations  diront  :  Pourquoi 
L'Étemel  a-t-il  fiiit  ainsi  a  ce  pays  7  Quelle  est 
Fardeur  de  cette  grande  col^e  ?  d  DeuUr.  99  9 
vers,  aa  et  auiv. 

J»-C.  annonçait  à  Jérusalem  y  et  par  consé- 
quent à  tout  le  pays  ,  cette  désolation  comme 
un  des  plus  terribles  effets  de  la  colère  et  de  la 
malédiction  de  Dieu*,  a  Votre  maison  s'en  va 
TOUS  être  laissée  déserte»  St.  Mat.  a5  9  38.  Il  y 
aura  une  grande  calamité  sur  le  pays  et  une 
grande  colère  contre  ce  peuple  ,  et  ils  tombe- 
ropt^  au  tranchant  de  Fépée  ,  et  seront  menés 
capti&  dans  tourtes  les. Nations  ;  et  Jérusalem 
sera  Jfoulée  par  les  Gentils.  » 

L'accomplissement  entier  et  à  la  lettre  de 
cette  prédiction  ,  s'est  manifesté  visiblement 
dans  la  désolation  qui  l'a  suivie  de  près.  Tout 
le  pays 9  jusqu'à  cette  heure ,  est  tellement  rui* 
né  par  les  courses  perpétuelles .  et  les  brigan- 
dages des  Arabes  j  qu'on  n'y  peut  faire  aucun 
établissement  capable  de  se  soutenir.  Les  excès 
çomn^is  particulièrement  dans  le  territop^  de 
Jérusalem /depub  sa  prise  par  les  Romains, 
sont  si  lamentables ,  que  personne  ne  peut  les 
voir  sans  pousser  des  soupirs  et  scfns  verser 
des  lamtesy  comme  le  confucme  puissamment 
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Joseph  j  qui  ai  était  témoin  oculaire.  Les  Rab- 
Uns  eux-mêmes  recomiaiBaent  que  ce  pajrs,  aa« 
trefois  si  fertile ,  a  été  privé  de  son  abondance 
et  desa  jforce  par  nn  e£Fet  de  la  vengeance  di- 
Tine. 

Concluons  donc  qne  la  stérilité  et  misère  pré- 
sente de  la  Terre-Sainte ,  loin  de  préjudicier  à 
l'autorité  de  FÉcriture  sainte  y  en  mettent  au 
contraire  la  vérité  et  la  divinité  dans  une  pleine 
évidence ,  et  lui  servent  jusqu'à  ce  jour  de 
pienve  durable  et  au*des8us  de  toute  contra- 
diction. 


♦ 
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U  V  des  objets  du  discours  que  nous  toiiom 
d^extraire  est  de  montrer  l'avantage  que  l'His- 
toire générale  peut  tirer  de  l'étude  de  l'Écritare 
ninte.  M.  l'abbé  de  Ponténu  j  auteur  de  ce  dis- 
cours, applique  dans  celui  -  ci  ses  principes  à 
^histoire  particulière  de  Tyr,  dans  l'examen 
qu'il  &it  de  l'époque  de  la  fondation  de  cMte 
ville  ;  la  plupart  des  preuves  dont  il  appuie  le 
système  qu'il  soutient^  soùt  empruntées  des 
livres  sacrés. 

Tyr  était  bâtie  sur  les  côtes  de  la  Phénicie , 
dans  une  ile  éloignée  de  quatre  stades  du  bord 
de  la  mer.  D  est  peu  de  villes  anciennes  dont 
la  célébrité  soit  comparable  à  celle  dont  elle 

(i)  Insciipt,  y  té  XVIII ,  Fonienu. 
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joaissait.  Reine  des  mers ,  suivant  les  expres* 
sions  des  écrivains  sacrés  »  peuplée  d'habitans 
dont  Topulence  «Calait  celle  des  princes,  elle 
flemblaitedibrasser  l'univers  par  l'étendue  desôn 
commerce.  Ses  vaisseaux  parcouraient  toutes 
les  côtes  de  FAfrique  et  de  l'Europe,  celles  de  la 
Mer  Rouge  et  du  Golfe  Persique.  Par  terre, 
sesnégodans&briquaient au-delà  de  l'Ëuphrate 
même,  qui  fut  long*temps  le  terme  des  connais- 
sances géographiques  des  anciens.  Le  nombre 
de  ses  colonies  Va,  mise  au  rang  des  métropole^ 
les  plus  iUustoes.  Plusieurs,  comme  Utique  et 
Garlbage ,  ont  joué  de  grands  rôles  ;  d'autres  ^ 
comme  Cadix,  subsistent  encore  avéd  éclat.  Tyr 
n'éiiiit  pas  moins  guerrière  que  commerçante  ; 
cet  immense  négoce  qui  fit  sa  gloire ,  et  dont 
l'ingénieux  auteur  de  Télémaque  nous  offre 
un  magnifique  tableau^  était  soutenu  par  des 
troupes  nombreuses  de  tertre  et  de  mer.  Enfin , 
de  firéquentes  révolutions  firent  succéder  pluA 
d'une  fois  à  ses  prospérités  les  plus  affreux  tnal«^ 
lienrs.  Salmanasarrhumilia,Nabuchodonozor 
la  détruisit  presque.  Rétablie  sous  Cyrus^  et  plus 
brillante  que  jamab  sous  les  rois  de  Perse ,  elle 
paya  chèrement  l'honneur  d'arrêter  Alexandre 
dans  sa  course}  un  siège  meurtrier  en  fit  un 
monceau  de  ruifies.  De  la  doimtnation  des  rois 
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de  Syrie ,  successeurs  de  ce  conquérant  ^  elle 
passa  sous  celle  des  Romains.  Leur  empire , 
doux  et  tranquille ,  favorisait  le  commerce. 
Tyr  en  profita  pour  se  relever;  on  la  vit  repa- 
raître avec  honneur,  et  devenir  la  principale 
ville  de  Syrie.  Dans  les  siècles  suivans,  die 
éprouva  y  sous  les  Sarrasins  et  les  princes  chré- 
tiens, là  même  alternative  de  revers  et  de  suc- 
cès. £nfin,  aujourd'hui,  elle  a  le  sort  de  toutes 
les  villes  anciennes  tombées  au  pouvoir  des 
Tlircs  ;  ce  n'est  qu'un  amas  de  ruines  et  de 
cabanes  occupées  par  quelques  pêcheurs  arabes 
et  turcs.  Triste  destinée,  mab  qui  vérifie  à  la 
lettre  la  prédiction  d'Ezéchiel  (i). 

Par  cette  légère  esquisse,  on  peut  juger 
combien  Tyr  serait  digne  d'une  histoire 
particulière,  que  sa  liaison  continuelle  avec 
l'Histoire  générale  rendrait  très-intéressante. 
Teucer  de  Çyziquê  l'avait  poussée  jusqu'à  son 
temps;etles  siècles  suivans  auraientfoumi  une 
ample  matière  aux  continuateurs  de  cet  écrivain . 


(i)  Dissipahunt  muros  lyri  et  destrueni  turres  ejus; 
et  radam  puherem  ejus  de  ed  j  et  daho  eam  in  Umpî^ 
disstmam  petram.  Siccatio  sagenarum  erlî  in  medio  nut'' 
ris,  quia  ego  locutus  sum,  aitdotmnus  Deus  ^  en  erii  in 
^ireptionem  genUbus.  Eséchiei ,  ch.  a6»  v.  4  et  5. 
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Nous  avons  perda  son  ouvrage  ;  le  dessein  de 
M.  Tabbé  de  Pontenu  n'est  pas  d ^  suppléer  ; 
il  se  borne  à  rédaircissement  d'une  question 
préliminaire ,  sur  laquelle  il  reste  encore  au-- 
jourd'hui  bien  des  nuages  ;  quoique  d'illustres 
flavana  aient  entrepris  de  les  dissiper.  L'objet 
de  son  Mémoire  est  de  montrer  qae  la  ville  de 
Tyr  est  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. 

Les  anciens,  en  font  remonter  l'origine  plus 
OQ  moins  haut;  mais  tous  la  placent  avant  lo 
siège  de  Troie.  Parmi  les  modernes  ^Jiewton  , 
s'appuyant  sur  desraisonsplus  ingénieuses  que 
solides ,  conjecture  que  la  ville  de  Tyr  a  été 
bâtie  sons  le  règne  de  David.  Marsham,  Périr 
zoniua  et  quelques  autres ,  en  retardent  encore 
la  fondation  jusqu'au  règne  de  Nabucho- 
donojEor. 

Ces  différenteë  opinions  viennent  de  ce  qu'il 
y  eut  autrefois  deux  villes  de  Tyr.  L'une ,  et 
c'est  celle  dont  nous  parlons ,  était  construite  , 
comme  nous  l'avons  observé  ci  -  dessus ,  dans 
une  ile.  L'autre,  plus  ancienne,  et  nom- 
mée Palétyr  depuis  la  fondation  de  la  seconde, 
avait  été  bâtie  en  terre  ferme,  à  quelque  dis^ 
tance  de  la  mer.  C'est  à  cette  première  ville  qme 
Marsham ,  et  les  partisans  de  son  système ,  rap* 
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portent  tout  ce  qu'on  allègue  pour  donnera 
Tjr  une  andenneté  plus  grande  que  icelle  qu'ils 
lui  attribuent.  Us  prétendent  que  f^abuchodo- 
nozor  ayant  pris  et  détruit  Palétyr,  quelques 
habitans  échappés  du  massacre  se  réfugièrent 
dans  l'île  voisine  ^  où  ils  îetèrent  les  fen- 
demens  de  Ja  nouvelle  Tyr^  que  sa  grandeur 
et  s^  célébrité  firent  dans  la  ^uite  confond» 
avec  l'ancienne.  Quelque  plausible  que  soit 
cette  opinion,  qui  paraît  même  appuyée  sur  des 
passages  de  l'Ëcriture ,  elle  est  combattue  par 
des  preuves  si  convaincantes ,  que  M.  l'abbé 
de  FonteTtu  se  croit  en  droit  de  soutenir  avec 
Rélan  y  Groiius  ;  dom  Calmei  et  d'autres  mo* 
dern^s ,  que  Tyr  a  été  fendée  plusieurs  siècles 
avant  Nabuchodonozor ,  et  que  c'est  elle  j  et 
non  Palétyr,  dont  Isaïe  et  Ezéchiel  ont  prédit 
la  destruction. 

SonMémoire  a  deux  parties.  L'auteur  knontre 
dans  la  première,  que  le  système  de  Manham 
contredit  formdlement  les  historiens ,  les  tra- 
ditions desTyriens  mêmes,  enfin  ks  témoin 
gnages  précis  des  écrivains  scierés^  qui  attestent^ 
paï  les  expressions  les  pluà  équivoques,  que  la 
fameuse  T^r  était  placée  an  milieu  et  dans  lo 
sein  de  la  mer. 

Pans  la  seconde  partie  >  M.  l'abbé  de  Foiir- 
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fen»  ^apportai  examine  et  réfute  les  preuves 
idlégnéea  en  fareur  dfi  l!opiiiian  qu'il  combat» 
et  qui  sont  par  copaéquent  autant  d!objections 
contre  son  hypothèse.  L'aiialyse  de  ces  deujf; 
parties  formera  les  deux. articles  de  cet  extrait 

Tout  oMicourt  à  prouver  Taiioienneté  de  la 
ville  de  Tyr ,  contre  le  sentiment  de  NeiHon  , 
et  k  plus  fovte  raison  eontre  celui  de  Maraham. 

I.  Ils  ont  contre  eux  les  mythologues,  dont 
nous  ne  rapporterons  ici  néanmoins  ks  témoi- 
gaa^es  <|ne  comme  des  preuves  de  la  tradition 
des  Tyriens  »  sur  la  haute  antiquité  de  leur 
ville.  En  effet  ^  quoique  ces  récits  soient  &bu- 
leox  9  ils  ^posent  de  Topinion  commune ,  et 
l'on  peut  même  s'en  appuyer ,  précisément 
parce  que  ce  sont  des  fahles;  car  si  Toriginp  de 
Tyr  eût  été  aussi  moderne  qu'on  le  prétend  | 
elle  n'aurait  pu  se  prêter  à  des  Jetions  que 
rHistoire  eût  aisément  démenties. 

Suifiant'  SameAaniaÈofi ,  cité  par  Suêibê  , 
Hypsoramua  et  Tsoiia  finrent  ks  piramiera  haèr 
bUans  de  l'ile  de  Tyr ,  dans  laquelle  le  premiee 
fonda  la  viile4f.ce  nom ,  ea  ôonstnuaant  des 
cabaiies  de.  ifoieafox*  Cea  deux  fieèrea. étaient 
GQttiemporains  de  Saturne.  Euêèkê  ajoute  qpm 
kaecondapprit  anxhommeaà  se  vêtôrdepeaox, 
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et  qu'il. osa  confiw  aux  caprices  de  la  met  an 
tronc  d'arbre  creuBé  en  forme  de  batean. 

Le  poète  Nonnuê  ^  dans  ses  Dyonisiaques  ^ 
rapporte  la  fondation  de  Tyr  à  THercnle  phé- 
nicien y  que  les  Tyriens  regardaient  comme 
l'inventeur  de  la  navigation  et  de  Fart  de 
teindre  en  pourpre.  Hercule  y  selon  le  récit  de 
Nonnus,  fit  em()arqaer  sur  la  mer  de  Phénicie 
quelques-uns  de  ses  compagnons ,  et  leur  com- 
manda de  voguer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé 
deux  roches  flottant(ss  y  que  des  sacrifices  à  Ju- 
piter et  Neptune  rendraient  sur-le-champ  im- 
mobiles y  et  sur  lesquelles  ils  jetteraient  les  pre- 
miers fondemens  de  la  ville  de  Tyr.  Pottus 
ajoute  qu'il  l'appela  de  ce  nom  y  pour  éterniser 
la  mémoire  de  Tyro  y  sa  maîtresse. 

On  pourrait  croire  que  Normus  a  composé  la 
Êible  qu'il  débite ,  dans  la  vue  d'embellir  son 
poëme  y  si  nous  n'aviona  la  preuve  que  cette 
fable,  tout  absurde  qu'elle  est,  passait  chez  les 
Tyriens  pour  une  ancienne  tradition ,  dont  le 
poète  n'est  par  conséquent  que  l'historien.  £n 
effet ,  tous  les  détails  de  cette  fiction ,  que  nous 
avons  supprimés  à  cause  de  leur  puérilité,  se  re- 
trouvent sur  les  médailles  de  l^r •  Les  deux 
fQches  flottantes  étaient  marquées,  snivantqoel- 
quesaateuxB^  parla  deux  oolonnes^l^ned'oret 
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l'attire  d'émemude  y  t\VL  Hérodote  avait  vues 
dans  le  t^nple  d'Hercule  à  Tyr ,  et  par  celles 
qui,  selon  PhUostmte  ^  étaient  dans  le  temple 
dtt même  Diea,  à  Cadix,  colonie  tyrienne. 

n.  Sirabon  nous  assure  que  Tyr  &isait  re- 
monter son*  origine  à  des  temps  aussi  reculés 
que  celle  de  Sidon ,  ville  plus  ancienne  que  ne 
Ta  cru  Justin,  puisqu'il  en  est  &it  mention 
dans  la  Genèse,  et  que  dès  le  temps  de  Josué  , 
elle  était  d^  très-oonsidérable. 

Nous  avons  un  témoin  plus  ancien  delatra<>- 
dition  tyrienne«  Hérodote  étant  passé  d'Egypte 
à  Tyr,  y  viaitale  temple  d'Hercule,  qu'il  croyait 
le  même  que  l'Hercule  égyptien.  Les  prêtres  du 
dieu  l'assurèrent  que  le  temjde  était  aussi  an- 
cien que  la  ville;  et  la  ville,  suivant  leur  cal- 
cul, avait  deux  mille  trois  cents  ans  d'anti- 
quité. Quoiqu'il  faille  en  rabattre  beauéoup  , 
on  doit  convenir  que  ces  prêtres  n'auraient  pas 
poussé  l'exagération  si  loin ,  s'ils  n'eussent  été 
persuadés  que  l'époque  de  la  fonidation  de  Tyr 
remontait  plusieurssiècles  au-delà  du  règne  de 
Nabucbôdonozar. 

On  ne  d^ira  pas  que  la  ville  où  se  rendit  Hé- 
rodote était  Palétyr;  il  y  avait  alors  près  d'un 
siècle  que  Palétyr  avait  été  presque  entière^ 
ment  ruinée  par  Nabuchudonozor ,  qui  la  ré'- 


jhtntdai»  tin  si  triste  ^tat,  qu'Alexandre^  se 
aernt  dm  défari»  ie  oelte  place  pour  tsombler  le 
Imv db'iner  oe î]uatie  sBrao  db  largGi  qui  séps- 
rait  du  continent  Pile  de  Tyr.  On  répliquera 
peut-être  que ,  malgré  la  destruction  de  ^alé- 
tyr  9  le  tenipie  d'Hwcnle  y  subsistait  «noore  y 
et  que  c'est  œt  ancien  édifice ,  conservé  par  té^ 
pect  pour  le  dieu  même  y  qu! Hérodote  alla  tî- 
sitw  i  à  cela  M.  l'abbé  de  Fontenu  répond  : 
1/  Que  le  temple  de  Palétyr  était  si  pea 
considéré  ^  en  comparaison  de  e6lui  de  Tyr , 
qu'Alexandre  rejB^rda  comme  une  in)  eue  le 
conseil  que  les  Tyriens  lui  donnèrent  de  por- 
ter à  cet  ancien  temple  les  sacrifices  et  les  of 
fnmdeaqu'il  destinait  à  celui  dé  leur  tille  méine, 
oiril  leur  avait  demandé  la  permission  d'entrer 
pour  cet  acte  religieux;  3/  q\x*Jtr^ien,  en  par- 
lant #■  "siège  de  Tyr  par  ce  cotiquéitent ,  parlé 
dn  temple  d^Hîercule  commé^  d'un  des  plus  an- 
tsiens  temples  qui  lût  connu  5  ce  devait  être  éâ 
'c€fel  celui  qnUkam  avait  fidt  bâtir  en  Hon- 
neur d'Hercule,  comme  nous  l'apprenoite  db 
Joseph  j^  5/  enfin  ,  ce  qui  prouve  que'le  temple 
visité  par  Hérd(^te  était  celui  de  Tyr  même, 
c'est  que  hl  colènnë  d'énidraude  qu'il  ^  avah 
Tue,  y  subcBStait  '  encore  dti  temps  de  THéo- 
phrasie  y  dont  Plim^  a  rapporté  le  témoigniagr. 
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L'antiquité  de  o#  temple  ainri  prouvée ,  dé*- 
QtoiMtre^  par  une  oonfléquence  éviéenle ^ oa)k 
de  bi  Tille  même ,  et  fonde  le  titre  de  ^è»  -^  obt^ 
cienne  qae  lai  dpnne  Ulpienj  ùmews  jotii^ 
conittlte,  tyrien  de  naiâsânee ,  et œkn  de  mère 
dea  villes  les  ploa  ancîeaiieé ,  dont  Pline  Va,  dé*^ 
Corée*  Toua  cea^aotecirsn'onV  voulu  parler  qut 
delà  vilie  èt^Tjt  y  qui  fleurissait  dbleur  temps, 
eiflliittement  de  Palétyr ,  qu'à  peine  ils  con- 
MÛssftient. 

Enfin ,  il  aoffit  de  lire  avec  attention  THis- 
toiro  de  Joêeph,  pour  être  convaincu ,  par  tous 
les  &ît8  qu'il  raconte ,  que  cette  ville  était  dé)à 
très-^ftcHrissante  sous  les  règnes  de  David  et  deSar 
loMon.  Dès-lors  die  était  la  capitale  d'un  grand 
État.  Hiram  ,  prince  puissant,  allié  des  deux 
rois  d'Israël,  y  tenait  sa  cour.  Nous  Fap*- 
prenoiis  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Salomon , 
au  sdjet  du  temple  de  Jérusalem ,  lettre  conr 
servée  dans  les  archives  de  Tyr ,  où  Joseph  la 
transcrivit  sur  l'original,  comme  il  nous  en 
assure. 

Le  même  historien  rapporte  qu'Hiramagran- 
dit  la  ville  ile  Tyr ,  du  côté  de  Torient,  en  y 
joignant ,  par  de  grandes  jetées  dans  la  mer ,  le 
temple  de  Jupiter  olympien ,  construit  dam 
une  Hc  voisine,  ce. qui  certainement  ne  peut 
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s^appliquer  à  Palétyr ,  ville  située  dans  le  conti' 
nenty  comme ScylaxVohaerye  dana^son  Périple, 
et  que  Slrabon  place  à  trente  stades  de  la  mer. 
D*ailleurS|  sa  partie  orientale  répondait  au  Li- 
ban; ainsi,  quand  elle  aurait  été  sur  le  bord  de 
là  mer,  l'augmentation  dont parle/oéf^pA  n'au- 
rait pu  se  faire  qu'à  sa  partie  occidentale* 

L'historien  juif  rapporte  dans  le  livre  sui- 
vant ,  que  Salmanasar ,  roi  d'Assyrie ,  après 
avoir  pris  la  ville  de  Samarie ,  vint  attaquer 
celle  de  Tyr  avec  une  flotte  de  soixante  ga- 
lères, donjt  chacune  portait  huitcents.rameurs; 
mais  que  les  Tyriens  le  défirent,  quoiqu'ils 
n'eussent  quedouze  vaisseaux.  Ce  fiut démontre 
que  Jyr  était  très-puissante  cent  cinquante  ans 
avant  Nabuchodonozor  ;  car  il  n'est  pas  pos- 
sible de  l'attribuer  à  Paléty  r  ;  elle  avait ,  à 
l'exemple  de  Sidon  et  d'Acé ,  abandonné  le 
parti  de  Tyr  pour  embrasser  celui  de  Salma- 
nasar. Le  texte  de /a^«pA  est  formel  ,et  nc^  laisse 
là-dessus  aucune  ressource  à  l'équivoque.  Au 
teste,  il  est  bon  d'observer  que  ce  passage 
est  le  seul  endroit  des  écrits  de  Joseph  où  il 
soit  Ëdt  mention  de  Pjalétyr.  L'autorité  de  cet 
historien ,  d'ailleurs  si  recommandable ,  est  dé- 
cisive sur  la  question  présente  ;  personne  n'é- 
tait mieux  instroit  de  ce  qui  concernait  la  ville 
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deTyr;  il  en  avait  puisériii^îre  dans  les 
titres  originaux  dont  la  garde  était  confiée  , 
comme  il  l'atteste  lui-même,  à  des  officiers  pu* 
blics  )  qui  se  firent  un  plaisir  de  les  lui  com- 
maniquer. 

Voilà  rantiquité  de  Tyr  solidement  'éta- 
blie par  les  témoignages  unanimes  des  my  tho-^ 
logoQset  des  historiens,  contre  les  systèmes  de 
Newtonetde  Marskam^  qui  la  supposent  pos^ 
térieure,  Tune  à  David,  l'autre  à  Nabuchodo- 
nozor.  lie  texte  des  livres  sacrés  n'est  pas  moins 
positif  en  £iveur  du  sentiment  adopté  par 
M.  l'abbé  de  Fonienu . 

IIL  C'est  deTyr,  et  non  de  Palétyr,  qne  les 
prophètes  ont  annoncé  la  destruction  par  Na- 
bachddonozor.  Tyriens ,  dît /«aif^  ^  demeurez 
dans  le  silence ,  tous  qui  habitez  dans  une  ile... 
Lorsque  le  bruit  de  la  ruine  de  Tyr  aura  passé 
en  Egypte,  on  y  sera  saisi  de  douleur;  Ty- 
riens,  dira-t-bn ,  traversez  les  mers,  poussez  des 
hurlemens;  habitans  de  File  où  Tyr  est  bâtie, 
fuyez  comme  un  fleuve  qui  précipite  son  cours, 

FlLUS  DE  liA  MER. 

Imïe  représenteiensuite  Je  Seigneur  étendant 
son  bras  sur  la  mer,  pour  punir  les  Tyriens  de 
leurs  crimes;  toutes  ses  expressions  annoncent 
V(ry.  et  Géog.  a  6 
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Aek  fttmaces  qai  ne  peuvent  tomber  que  toi 
une  ViUë  b&tiè  au  milieu  de  Ul  mer; 

Ézécliibl  l'attesté  aussi  clairement  y  lorsqu'il 
dit  que  Tyr  sera  désormais  une  affreuse  soli- 
tude, qui  ne  servira  plus  qu'à  sécher  des  filets 
de  pécheurs! ,  au  milieu  de  la  mer. 

bn  sent  Bien  que  ceà  (iàirdlëé  He  jjèti vcwt  éll- 
dres^er  à  Pdèlyt,  ^ill'e  située  danslë  cithllinbtlt, 
à  trente  stàdëî  dd  H^age.  lU  i^hvtiiisei'dtit  m 
murailles^  ajouté  lé  inétiib  t^rOtthété  èta  pâi^l 
à  IV^  ;  i)k  t)il))éront  te»  ^tais ,  il6  j^tlbtoMt*  M 
inilieu  des  eaux  les  pierres^  iëà  béiè^et  jikpqu'à 
la  poussière  db  tbs  bâtimens* 

Dans  le  chapitre.  2^  d'Ësséchiél ,  i^yf  aie  vàhte 
de  sa  magnificence.et.de  sa  situation  au  milieu 
de  la  mçr  ;  ce  que  le  prophète  confirme  quel- 
ques lignes  après  j  en  là  ri^p'élahi;  :  c'est  à  tàiûsô 
de  cette  situation  qu'il  la  compare  à  Un  vais- 
seau superbe I  ^ui,  brîsë. contré  iin  é'cùèil ,  !Mt 
naufrage  au  milieu  dès  ondes.  ^  U  vîîlè  dbiit 
il  annonce  la  destruciioii  n'eut  pals^té  é&tôëe 
dans  une  ile ,  son  roi  se  serait-il  vaiit^  d'^ê 
à^  tfur  là  chàii^  ^«ESéil^  ftû  «ûràrde  là  nfer  ? 
Tàixsàëvix  4â&VihMi%yè(âedt*Mik  Andheiifs^ 
tyr  hb  ifo  beiaie&l  ^as  écéèa  :  Oùtranven* 
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t-on  uAe  vîUe  aum  ^or^^nte  qae  Tyr>  q>û  est 
devenue  muette  au  milieu  de  la  mer? 

Tou9cwjp«A9f|;fB^.çtBlc^eur9aaJlres,  91^  l'ex- 
presBÛm  m  çordfi  mapis  se  rel^roi^ve  tpi^ jours  , 
déoMntanent  Àvi^i(emmeql  qi^e  1^  villp  4e  Tyr , 
afiB^9^9lUr  NubucbQdoiiQzpf ,  .^tait  8ita<6e  dans 
ttiMi  ilé,  et  qme  .oe  fut  préci^^nt  la  ip^êi^,^  q^ui^. 
s^itiat  vekTée  de  9es  ruiner,  fip;t  depiûs  yia^tée 
f9Bt* IMfiodate  ^.amégfi^  p%r  ^e;LS^d;;e ;^  çt  v^r 
nonÉBDée  dada  VEmpive  romain  ;  ^^Vl^  est; 
cdk  9  «a  lui  mot  ^  .d<wt  tp^s  Ipf  aute^i;»  ^out 
parié.  U-ett  résalta  qqe  lo^systàmp  4p  JlffiJC^^iff^ 
«rtiMooteoabte^'oe  qui.acbèye^4^  )^,proaYf;<r<| 
e'est  la  promesse  qu'Jaaïë&it  À  1#  i^iU^.çl^  Tyr  ^ 
qa^aipràa  fiiui  éoUpse  de  soIi^abI^^x  j^y  elle 
rep^graittra  daiiDlemonde  airfC  m^  i^oi^ve]^  f^cl^t 
Cette  pi^âîctioa  coavimt  daps-^i^  (et  f^n^  à 
la  viUô  de-  Tyr,  qm  »  xeiniAe  ^p  iU^IH^rté  fqps  Cy-^ 
ras ,  ae  tâablit  par  1«l  convoMrçe .  ^^^,  apn  i^q-^ 
cienaQ8pleiidear}iiiaià  Qii.p^|ieHt!l!s^pp^qaev 
à  Palétyp ,  qui ,  dis  Taimli  d^,  tqnslw  ifiterpi;itç4 
de'rÉ<»'iture  ,  ne  s'est  japi^i»  x^ieifée  de  J9a 
raine*  An^i  à-^t'^elle.été  si  pça.^^of^npe  c^qs  1^ 
^ta ,  fpiK  peine  en. eatril  'feit^mi^nt^qn; it;^z  U^ 
ancieBB  auteurs»  :Si  qveilqujss*})^  ,^  W^fiJ^  7 
ce  n'est  qm  par*  haSsard ,  çQmQ?^ ,  dfun  H^u  de 
pea  d'importance  \  et  qu'ils  dé^igi^ept  toqîpara 
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par  le  nom  de  Pdlétyr ,  jamais  par  celai  de 
Tyr. 

Tels  sont  en  abrégé  les  raisbnnemens  et  les 
preuves  qu'on  oppose  ,  dans  ce  Mémoire ,  à 
Topinioii  de  Marsham.  Après  des  textes  si 
nombreux  et  si  formels,  on  ne  peut  douter  que 
Tyr  ne  subsistât  plusieurs  siècles  ayant  Nabu- 
chodonozor.  Mais  quelle  est  l'époque  prédse  de 
sa  fondation  ?  C'est  ce  que  M.  l'abbé^  de  Fon- 
tenu  n'entreprend  pas  de  fixer.  L'incertitude 
où  nous  sommes  à  cet  égard  ,  est  même  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  cette  ville , 
puisque  l'on  connaît  Torigine  des  établissemens 
postérieurs  aux  temps  héroïques  :  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  on  ne  peut  don- 
ner que  des  conjectures  plus  ou  moins  pro- 
bables. De  toutes  celles  qui  se  présentent  à  l'au- 
teur y  une  seule  lui  parait  concilier  la  tradition 
des  Tyriens  mêmes  avec  les  sentimens  des  écri- 
Tains  les  plus  graves.  Cette  opinion  ,  qui  est 
èelle  de  Grotius  ,  attribue  la  fondation  de  Tyr 
au  célèbre  Agénor ,  frère  de  Bélns^que  quel- 
ques-uns ont  pris  pour  l'Hercule  phénicien. 
Les  poètes  donnaient  en  effet  aux.  Tyriens  le 
nom  d'Agénorides.  ^ir^Ve  appelle  Carthage  la 
ville  d'Agénor ,  parce  qu'elle  était  une  colonie 
tyrienne.  Les  Sidoniens  étaient  tellement  per- 
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soadés  (i)  qae  ce  prince ,  auqud  ^|nr  ville  de- 
Tait  son  agrandissement  y  était  le  londatear  de 
Tyr  9  qo^enconséquence  ils  donnèrent  un  asyle 
aax  Tyiiens  contre  la  fureur  d'Alexandre. 
Normus  nous  a  conservé  ^  dans  son  poëme  déjà 
cité ,  une  &hle  tyriennequi  confirme  cette  con^ 
jeeture ,  en. prouvant  que  les  Ty riens  avaient 
la  même  idée  ;  c'est  le  voyage  de  Cérès  à  Tyr. 
Cette  déesse ,  suivant  la  tradition  ,  alla  visiter 
le  palais  d'Agénor  et  l'appartement  d*Europe. 
Il  résulte  de  cette  fiction  :  i  /  Que  les  Tyriens 
regardaientAgénorcomme  le  fondateur  de  leur 
viDe; 

a/  Qu'ils,  en  plaçaient  l'origine  dans  les 
temps  les  plus  reculés ,  dans  ces  siècles  où  les 
Dieux  -y  conformément  aux  idées  grossières  da 
paganisme ,  conversaient  avec  les  mortels. 

< 

(l)  Cognaîionis  cum  Tyriis  memores  9  quippeulram^ 
queurbem  'Agenorem  condidisse  credebani^  muUos  Tjr^ 
riorum,  etiam  ptotegentes,  ad  sua  p^rduxere  navigicy 
quibus  occultant ,  Sidonadevectisunt.  Quint.  Curt.  1.4^ 
cap.  4.' 

Le  texte  de  Qoxnf-û/rce  attribue  la  fondation  de  Sidon 
i  Agénor,  que  nous  supposons l'avoîrsimplementagran^ 
die.  En  effet,  Sidon  subsistait  avant  ce  prince,  et  dès  le 
temps  de  Josué,  selon  le  passage  de  la  Genèse,  cité  plus 
liaut. 
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ïiîx  à  ïyt ,  aptes  là  m&tl  êe  son  père  AgéAor  ; 
et  c'^est  dbTyt  qu'il  (ait  pàâterCadAtas  éHiBéo- 
tîe.  Cadmus'et  Eutope  soht  i^eprésenféè  *sur  4à 
"iriêsJâïnes  dé  cértè  Tille  ;  enfin  *,  ce  t^vA  dontte  i 
'cétfe  tfpftnoii 'ié  pltrs. grand  dejgré  de  ÎPTàî*ih- 
tflknôè  ,  t'^\  que  !é  ittmitiù  dès  ^htASHiris 
Aïêtaits ,  ëtie  sèntSfeèh't  desjetufènrs  Bùr  fesqiièb 
/^  befdndéy  'câîdrèrit  pkrfaitcment  avec  te 
ciyitul  de  Jit^êj^k^  Borit 'l'autorité  ^i-  è«teTOft- 
tîère  est  trës-gfande ,  pair  les  taîtoi!i^  -alléguées 
'ci-késbuâ.  ^t  hiirtoi^ièn  "[ilkce  la  fbndfrtiém  de 
Tyr  deux  cent  quarante  ans  avant  celle  du 
tèn^Xe  de  îfôràilfiiîi  pSr 'Sifldnkta ,  c'ert-à- 
dire flkiis 4c  frei^ixiê  éîé^lë  avant  Y^re'àiré' 
tienrfe,  jJéhdktit  qfife  Ôëfiëdfi  ^iiVèniint les 
Israëiites.^'ëst  à  péu^tès  le  temps  où  petrf âsrdir 
vécu  Agénor. 

Taléty rivait  bien iine»  autre  ailtiquité:  c'é- 
"tahHine  ^làéeltote  dès  le^lettops  deVdduë ,  tjui 
'fksaigna  le  partage'  de  *la 4rîbu  d'iïSèr ,  dU  6ôlé 
de  la  mer ,  jùsqu  aux  confins  de  cette  ancienne 
viUej  que  la  Yulgate*  appelle  ^èsnlors  mfinitis- 
êimani  Tyrum.  U  est  à> présumer  que  ceux^qai 
l'iiabkaient  contribuèrent  beaucoup  à  peapler 
*  la.  nouvelle  ïy  r ,  lorsqii^Ile  eut  été  îoi^Aét  par 
Agénor.  L'avantage  de  sa  situation,  sa  coniiAO- 
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^  pqor  )ç  qojpffljçpce,  |a  l?9nté  4e  ses  .djeajc 

pprt»,  y  attjri^m»'  »»Pf  4p¥*^  une  partie  des  J^a, 
bit^q^  4e  P^léfyf ,  qiji  pçrdit^  %0ç  en  ^  4(S- 
peapla?jtj  et  ^édmt,^  rm^T^  q»e  ja  fiotf  y;elle 
Tyr  s'élevait. 

Q|i  a  Tiji  1^  mj^J^lpguç^  et  les  l^istoriens 
ca^çpjwrif  {i  ^'(ôtaW^çsen^ent  de  l'opipp^f  que 
f9atie?)|t  ^.  r^bl^  4?  ]^pfenu  f  i^  ^nt  tous 
d'accocd  {lur  rja^^jyejinèté  de  Ja  yil^e  de  Tyr. 
LfnMatéqaçigff^esjsout^  pr^,  qn'pn  ip^e  peut 
Toir  sans  ^tanneoient  l^at^T^ntf  ^\.  tous  le*  sa- 
y&98.4e  ^KWi  parti,,  aU^ner  en  leijtr.fiiy/eur  le^ 

mitorit^  ptéme  gn'pn  If^^i*  oppp^>  Ils  ^plir 
qjEiçivtà  Palétyr  tp^t  pe  que  Ie3.fincieç8  i^d- 
TWD8  TXQm  app^eg^^ïjçnt  dej^^  nouvieUe  Xyr  f  et 
pW^n  d^tq^ii^açt  4ei#  }qs  /^ens^e^  textes  leiy 
moins  éqaivoqi^f^^  (^^  Pf^FY  iÇfni^epjt  à  formeir 
Wi  pyst^qae.  Sfais  le^ p^is^^^^s ^I3,t  .tcpp.cla^s ^ 
etr^bvi^  qu%;^  Wtjtrop  «vûiblç^  j[KWr  qu'on 
s'arrête  à  \^  jr^titçjr.  IJâ  l'on,!  ^té  ^''avimqe  daigu^ 
TiuAiola  pséç^pjt  9  où  Ji'on  rftppoc^  Jç3  pfir 
nies  mâmes^eSiEMAe^r?  wr  lesquels  Âls  prétei}r 
dent  foncier  Jeuropinioa  :  ain^i  ^ce  ^rait  se  rér 
péter,;qiied'Mtaquieir(^  4é|tail  ou  séparément 
les  induotioiiA  qu'ils  Urenti€|e&/yi^q/i^  dePJinf 
^idesiautr»ii^iy9m9,deil!MAtiqiu4é.  C£;Ues.quc 
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plus  spécieuses,  et  pourraient  fonder  nii  doute 
raisonnable  ;  ce  sont  des  objections  qui  méri- 
tent d'être  combattues  avec  soin.  Elles'  se  ré- 
duisent à  trois,  auxquelles  M.  Tabbé  de\Po/i- 
tenu  répond  séparément. 

Joseph  nous  apprend  que  Salmanasar,  vou- 
lant réduire  la  ville  de  Tyr ,  lui  conpïi  toute 
Communication  avec  une  rivière  voisine  et 
différens  canaux  qui  se  rendaient  à  la  mer  ; 
donc  il  paraît,  dit  Marsham ^  que  la  ville  était 
en  terre  ferme,  et  conséquemment  c'était  Pa- 
létyr  qu'assiégea  le  roi  de  Nihive.  £n  c^ffet,  il 
n'y  eut  jamais' de  rivière  dans  la  petite  îlb  où 
fut  bâtie  la  nouvelle  Tyr;  d'ailleurs,  les  Ty- 
riens  avaient  détruit  la  flotte  de  Salmanasar  ; 
comment  aurait-il  pu  assiéger  la  ville ,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  dans  le  continent  ? 

La  conséquence  que  tire  Marsham  n'est  pas 
|uste.  Salmanasar,  obligé  de  se  retirer  dans  ses 
états,  aprèâ  la  perte  de  son  armée  navale,  vou- 
lut incommoder  les  Tyriens ,  sort  par  désir  de 
vengeance,  soit  dans  la  vue  de  se  faciliter  le 
siège  de  Tyr,  quand  l'occasion  serait  plus  &vo- 
rable;  Les  Tyriens  n'ayant  point  d'eau  douce 
dans  leur  ile ,  et*  ne  pouvant  en  tirer  toutes 
leurs  denrées,  allaient  tout  chercher  en  terre 
ferme,  dont  ils  n'étaient  éloignés  que  de  quatre 
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Btades;  la  côte  Tobîne  leur  appartenait  et  leur 
fouimiasait  leurs  diverses  provisions.  La  petite 
rivière  dont  l'embouchure  se  trouvait  à  peu  de 
distance  de  leur  île,  leur  donnait  de  Teau 
douce,  aiqsi  que  les  canaux  qui  conduisaient 
à  la  mer  l'eau  des  célèbres  fontaines  de  Roscaïm, 
connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  puits  de 
Salomon.  Ces  sources,  qui  coulent  avec  impé- 
tuosité du  mont  Liban ,  portent  l'abondance 
dans  les  plaines  qu'elles  arrosent.  C'est  d'elles 
qu'a  parlé  Guillaume  de  Tyr,  dans  son  Histoire 
de  la  Guerre  en  Terre  sainte  :  ellesétaient  d'une 
grande  ressource  pour  les  Tyriens.  Pour  la  leur 
ôter,  Salmanasar  laissa  le  long  de  la  côte,  vis-à- 
vis  de  l'île  même ,  un  corps  de  troupes ,  à  qui 
Joseph  ne  donne  que  le  nom  de  gardes;  ils  em- 
pêchaient toute  communication  entre  la  terre 
ferme  et  les  habitans  de  Tyr.  Cette  espèce  de 
blocus  les  obligea  de  creuser  dans  leur  île  des 
puits  et  des  citernes  ;  mais  il  pe  s'ensuit  point 
du  tout  que  Tyr  fût  située  sur  le  rivage. 

La  seconde  objection  est  plus  forte,  et  c'est 
.une  de  celles  sur  lesquelles  MarahameX  Péri- 
xoniùs  insistent  avec  le  plus  de. confiance.  Le 
prophète  Ézéchiel,  disent-ils,  faisant  une  des* 
cription  assez  détaillée,  quoique  sucpincte,  du 
siège  et  delà  prise  de  Tyr  par  Mabuciiodonozoï:» 


(.a5o  ) 

•e  sert  de  dîÊEéswts  traits  qui  câTâctériae^l  tous 
r4Utaqtte  d^unevilla  placée  dana  le  coatiaent  : 

«  ifabodbodonoxor ,  dit  le  Seigneur,  ^irien- 
i>  ^ra  assiéger  la  irille  avec  des  chariots  de 
D  combat ,  avec  une  nonibreofe  oavalerie  et 
»  une  armée  formidable....  Ildrcsseca  contre 
)»  les  remparts  ses  mackines  de  guerre;  il  dé* 
»  truira  vos  tours  par  la  force  de  ses  amnes;  la 
»  multîtode  de  ses  che Taux  vousco  w^rira  d^un 
9>  nuage  de  poussière ,  et  le  bruit  de  sa  €ava- 
))  lerie  et  des  roues  de  ses  chariots&ra  Icembler 
»  "VOS murailles; illes^nvironnerade  terrasses 
»  et  4e  lignes  de  ciroon^eUation.  )»  Circumr 
dabiî  te  munitiojujbus  ,  ef  compoHabUaggerem 
in  gyro,  «suivant  la  traduction  de.  la  Tolgate. 
lie  prophète,  ^yo^sàj^Aron ,  ce  >dit.pas  un  mot , 
»i  de  flotte  ni  de  troiipes  pour  une  jdescente  ; 
donc  Jg  ville  qui  subsistait  du  itomps  de  BTahu^ 
obodonoBor  et  d'Éaécbiel  ne  pau^Tait  être  >que 
^P«alé^yr. 

A  cela  f  M.  Fabbé  et  îFoftUrm  répqnd^ue  si 
4es  termes  dont  le  prophète  9esept  en  cet  en- 
droit paraissent  uniqueniMit  applicables  au 
^iége  d'une  ^lle  coristruite  en  terre  fecme^ 
toutes  les  escpresmons  qu'il  emploie  pavtoiit 
-ailleurs,  ainsi  qu^Isà)^,  pour  désigner da «mine 
de  Tyr,  annoncent  ;néce8sairemqnt  une  y^Ue 
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bâtie  dans  line  ile,  in  corde  maris.  Toiis  ces 
passages^  indiqués  ou  capfNMrtés  ci-dessus:,  ne 
seuffi^ent  aucune  équîieoque.  il  en  rësulteiiait 
donc  xme  côntradiictioq;  or,  Fauteur  s^oiié  n'a 
pu  se  contredire 'et  me  se  cxintredit  pas  en  effet. 
Il  fant'doDC'cliercfaer  à  concilier  ces  dîvenîibés 
a^pjiarairtes  ;  mais  c Wt  en  Vattsiciiant  itœi^urs 
aux  textes  précis  auxquels  ddivent  i'aacam- 
moder  ceux  qui,  susceptibles  cTun  sens  >pkia 
éteiidtt ,  peuvent  se  'préter  à  quelque  inlerjptré* 
talion  ;  et  tel  est,  en  ^particuUdr ,  celui  qu^ 
itféiraAé»n'nous<  ojipose. 

JDom  ^Galmety  flans  iscxn  Cofloa^sntiôw  sur 
Ezédiiél ,  prétend  iout  accorder  etx  disant  que 
la  «¥iHe  de  l^yr  étaitcomposoetde/âeuz^paaties, 
i^utte  en  iterre  ferme,  l'autre  ^ns  l^ild;  «que  le 
grdi'Hiram  lesavait  jointesrpar  une  longue-jetée, 
et  que  la  nouvelle  Tyr  était,  à  proprement  par- 
ier ,*  la  iôif  aâelle  de  l'ancienne. 

Mais  cette  explication  n'est  pas  le  véritable 
dénoueinetot.  Elle  piose  sur:des(rondeHiens  rui- 
neux $>et  ce  quiestmpporté'dansîle.premierar^ 
4tclene  nous»  permet  pas.  de- j&oustm  cont^iter. 

1  /  iSiS^c^bié'/ distingué  expoessémentiks  deux 
^lles4'fine  de  l'aigre  ,:et  c'est  à  latseoonde,  si^ 
tuée  dâAsIe  <kBUr  déjà  mer  ,.qaeM»a  menaces 
s'adressent  iou^ùrs;  c'eët  elle  dont  le  roi  de 


(  a5a  ) 

Babylone  doit  détraire  les  superbes  édifices , 
abattre  les  monumens  et  les  tours;  c'est  dans  ses 
murs  qu'il  doit  entrer  avec  tous  ses  chariots  de 
guerre  j  il  en  doit  précipiter  les  habitans  et  jus- 
qu'aux pierres  mêmes  dans  la  profondeur  des 
eaux.  A  Fégard'de  Palétyr,  ce  n'est  qu'une 
place  située  dans  le  territoire  de  la  ville  deTyr, 
et  dont  les  habitans ,  selon  le  prophète ,  seront 
passés  au  fil  de  Tépée. 

s.*  La  jetée  d'Hîram  ^  dont  parle  ici  Dom 
Calmet ,  avait  été  construite  pour  joindre  l'ile 
de  Tyr  ,non  pas  au  continent,  mais  à  une  autre 
île  voisine ,  où  était  le  temple  de  Jupiter  olym- 
pien ;  nous  l'avons  remarqué  d'après  Joseph. 

Enfin,  Palétyr  n'était  point  vis-à-vis  de  l'île, 
ainsi  que  le  savant  commentateur  paraît  le  sup- 
poser, mais  plus  bas  vers  le  midi,  à  trente  stades 
de  la  mer. 

La  solution  de  saint  Jérôme  est  plus  heu- 
reuse. 

((  Nabuchodonozor ,  dit  ce  saint  docteur , 
»  voyant  qu'il  ne  pouvait  assiéger  la  ville 
))  de  .Tyr  dans  les  formes  ,  à  cause  de  sa 
))  situation  dans  une  îTe ,  ni  en  faire  approcher 
D  ses.  machinés  de  guerre  pour  en  ruiner  les 
»  fortifications  ^  employa  ses  troupes  nom- 
))  breuses  à  combler  le  canal  étroit  qui  séparait 
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»  Fîle  de  la  Terre  ferme  j  il  dressa  sur  cette  je- 
»  tée  toutes  les  batteries ,  ruina  toutes  les  dé* 
»  £^3ses  de  la  ville,  et  l'emporta  comme  Tavait 
)>  prédit  ËzéchieL.  » 

Cette  explication  est  très-naturelle.  Saint  Jé- 
rôme ne  confond  point  Nabuchodonozor  avec 
Alexandre,  par  une  méprise  que  Faudacieux 
Marsham  lui  reproche  avec  un  ton  de  fsimi- 
liarité  qu'on  peut  taxer  d'indécence* 

Nabuchodonozor  a  bien  pu  exécuter,  avec  une 
armée  innombrable,  ce  que  fit  quelquessièclès 
après  Alexandre*  avec  les  Macédoniens  ;  et  peut- 
être  même  le  jeune  conquérant  fut-il  encouragé 
dans  cette  entreprise  par  l'exemple  du  roi  de 
Babylone.'  Quoique  saint  Jérôme  ne  cite  point 
ses  autorités  pour  ce  fait,  il  est  à  présumer  qu^il 
Tavait  puisé  dans  quelques  anciens  auteurs  dont 
les  écrits  subsistaient  encore  de  son  temps;  mais 
quand  ce  qu'il  rapporte  ne  serait  qu'une  con- 
lecture, elle  estsi  vraisemblable ,  si  plausible  en 
soi,  si  nécessairement  liée  avec  ce  que  dit  l'é* 
cri  vain  sacré ,  de  la  situation  de  Tyr ,  que  le 
saint  docteur  aura  cru  pouvoir  l'annoncer  du 
ton  le  plus  affirmatif. 

Ce  qui  confirme. son  récit,  c'est  ce  qu'£zé« 
chielnous  apprend  lui-même  des'&tigues  ex* 
ceasives  qu'essuyèrent  à  ce  siège  les  troupes  de 
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NabuehodonosEor .  P^iaill^urd ,  il  ne  f^ût  patf  tta- 
duire  ces  parole»  de  la  Y ulgate  :  Circumd^bit 
te  munitionibus  et  compùrtabitaggetem  ingyrOp 
comme  a  fait  M.  de  Sacyy  par  ces  mots  :  «  Il 
TOUS  environnera  de  forts  et  de  terrasses.  WXa 
mot  agger  peut  signifier  dîgtie  tm  clwisaée. 
Uhëtitea  dit  :  «^  Il  éièv^a  caoli^  vous  119  fojri 
ou  une  tour  de  bois ,  et  il  ^tendra  Contre  vous 
une  jetée  ou  levée}  ))  expressions  qui  mar- 
quent assev  ckiremeat  là  jetée  doot  parle  saint 
Jérôme. 

U  ae  secofitente  pas  d^dssurer  que  Tyt  tomba 
par  ce  moyen  sous  la  puissance  du  roi  de  Ba- 
bylonej  il  «(joiAte  que  les  premiers  delà  ville, 
voyant  leurs  muts  près  d'être  renversés  ;{lar les 
macbmes  des  assiégeans ,  embarquèttmt  leurs 
c^ts  les  plus  précieux ,  et  s'enfuirent  en. diffé- 
rentes iles^  en  sorte  que  le  pillage  de  Tyr  né 
dédommagea  point  Nabucbpdonozor  des  &- 
tign^  y  defe  travaux  et  des  dépenses  du  siégb. 

Ce  trait  vient  à  l'appui  du  récit  précédent, 
et  BOUS  inique  la  source  d'où ^saint  Jérômel'a 
tiré*  En  e£fet ,  aucun  des  écrivains  que  iioos 
avons  ne  le  rapporte.  On  ne  aoupçoniiçia  pal 
lé  aaint  docteur  de  l'avoir  imaginé.  U  n'est  {)as 
ioi-  questiôta  d'une  conjecture  ,:ip|ds  d'un  &it« 
Quelque  auteur,  dont  les  ouvrages  ne  sab^ 
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sbtetit  pldd,Id  lui  aVait  fourni  Mnadonte^  ainsi 
^e  1^  pi'etiiieré 

Au  reste,  cette  évasion  des  plus  riches  Ty^ 
rieiks  avecleUrs  ikieil  leurs  effets  y  éelaircit  mer- 
Teilleusement  un  autre  passage  dTzéchiel , .  où 
lé  prophète  déclare  que  Diéa  Si  livr^  TËgypIft 
à  Nabuchôdànoaiot  y  pour  le  récompenser  des» 
peines  en  quelque  sorte  infructueuses  que  lui 
avait  coûtées  le  siège  de  Tyr. 

Mais  de  toutes  les  difficultés  que  forment. 
les  critiques  contre  Tancieiinetéde  Tyr,  la  plua 
grande  est  celle  que  semblent  foUruir  plu- 
sieurs expressions  d'£zécbiel,  qpi|  suivant  les 
Tersions  ordinaires,  ahnoncent  à  cette  ville  une 
destruction  totale  dont  elle  ne  doit  pas.  se  rele- 
ver. Le  ptophèt^lui déclare ,  aulnom  dii Sei^ 
gnenr^  qu'elle  ne  sera  jamais  rebâtiej  qu'on  la 
dierchera  vainement^  qu'elle  aerh reléguée  dans 
les  solitudes  éternelles ,  et  précipitée  danis  Ta*? 
Mme  a^c  les  morts.  Si  toutes  pcs  oienaces^ 
âit^;OB  y  rcgardeht  Pslétyr  y .  ^faitiaîs  pré^elidn 
n'eat  un  aecdtnplissèm^eht  plus  littéral  ^  niais 
le  moym  de  les  appliquer  à  la  nKNivelle 
Tyr  !  On^aatt  que^  du  temps  d'A'lexandre,  elle 
était  U  vi4k  de  l'Asie  là.f^ns  âorissajute  et  le 
centre  du  cornsseroe  de  TOrient*  Détruite  pUr 
€e  conquéhûoi^  ielle  sortit  de  ses  ruines  avec  . 
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une  nouvelle  splendeur  ;  et  depuis  elle  a  sub- 
sisté avec  plus  ou  moins  d'éclat  jusqu'à  la  fin  du. 
XIIL*  siècle  après  J.-C. 

Quelque  pressante  que  soit  cette  difficulté  ,- 
M.  l'abbé  de  Fontenu  y  répond  :  1/  comme  il 
a  fait  à  la  précédente,  quejBi  le  prophète  paraît 
«lenacèr  Tyr  d'une  ruine  totale,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  ville  à  laquelle  il  s'adresse  était, 
selon  lui-même ,  $ituée  dans  une  ile^  in  corde 
maris  y  que  les  expressions  vagues  et  métapho- 
riques qu'on  allègue  ici  ne  peuvent  détruire  le 
sens  formel  et  littéral  des  premiers  passages,  et 
que  c'est  par  les  textes  les  plus  décisi&  qu'il 
iaut  expliquer  ceux  qui  le  sont  moins. 

a.®  Il  répond  avec  saint  Jérôme,  que  pour  la 
par£ûte  intelligence  des  Livres  sacrés ,  on  ne 
doit  pas  toujours  s'arrêter  scrupuleusepientau 
sens  simple  et  littéral ,  mais  recourir  quelque- 
fois k  des  sens  figurés  et  métaphoriques.  C'est 
une  règle  applicable  j  surtout  au  Btyle  des  pro- 
phètes 'j  ce  serait  mal  entendre  leur  langage  que 
de  l'entendre  toujouraàla  lettre.  Ils  entremêlent 
souvent  leurs  prédictions  de  menaces,  dans  la 
vue  de  fairesentir  àceux  qu'elles  regardent  quels 
châtimens  ils  mériteraient,  si  Dieu  ne  modérait 
à  leur  égard  la  rigueur  de  sa  justice.  Telles  sont 
celles  de  Jonas  contre  Ninive,  d'Ezéchiel  contre 
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l'Egypt^  d'Isaîe  contre  Babylone.Qqelqpefois  ^ 
et  c'est  encore  ici  une.  nouvelle  obs^rvsitipii  do 
saint  Jérôme ,  les  prophète^  pe  s'arr^âli^pt  paa  au 
temps  présent;  outre  le  terme  prochain»  ils  en* 
yisagent  eocpre  des  temps  é)oi|;nés,  pu  Içur^ 
prédictions  doivent  recevoir  lear  entier  etpar-^ 
&it  accomplissement  .C'est  le  cas  de  celle  dont 
il  s'agit  ici ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  qu'on  puisse 
citer.  Les  siècles  ne  sont  rien  aux  yeux  de  l'É- 
ternel y  pour  qui  mille  ans  sont  cpmmç  U9 
jour  (i).  La  destruction  totale  dont  JEsséclMel 
znenace  la  ville  de  Tyr^  signifie  donc ,  cielon  I9 
saint  docteur,  qu'eUene  sera  .plus  la  reâne.des 
n9tionsy  qu'elle  ne  sera  plus  souvernine ,  ni 
même  indépendante ,  mais  successivement  a^^ 
sajélie  au  jOng  des  Perses  9  des  Macédoniei;^  et 
des  Romi^tis*  AJQvtOQS  q^  depuis  saint  Jérdmf 
jusqu'à  aaxniqie  f  elle  ^  .^té  sujette  .des  Mwut- 
mans* 

Cette  explication  ^t  d'autant  plus  jieureusti, 
que  si  le  terme  héhreu  dont  se  sert  le  pro«- 
phète  signifie  bâtir  dans  le  sens  littéral ,  il  se 
prend  dans  le  figuré  pour  devenir  puissant, 
opulent  j    faire   une  fortune   éclatante.    Qn 

(i)  MllU  anni  an^  ociêhs  iMOf»  si^^t  aies  hefternii 
Huœprœterierity  etcustofài^in  i?pi(ri^.Fialm.iB9.,.v.4. 
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pourrait  citer  plus  d^un  exemple  de  cette 
acception  métaphorique. 

5."*  Si  Ton  consulte  le  texte  hébreu  et  la  ver- 
sion des  septante ,  on  verra  qu'il  ne  fiiut  point 
prendre  à  la  rigueur ,  ni  dans  toute  Tétendae 
de  leur  signification ,  les  termes  dont  se  servent 
ici  plusieurs  traductions.  En  effet,  l'expression 
de  l'hébreu  y  que  les  septante  ont  rendue  par  le 
motHolam^  ne  signifie  point  en  cette  occasion, 
ainsi  que  l'observent  saint  Jérôme  et  Théodoret, 
une  durée  éternelle  et  sans  borne ,  mais  seule- 
ment un  intervalle  de  temps  limité  y  l'espace 
d^un  siècle ,  qui  n'est  que  de  soixante  -  dix 
ans  j  selon  le  calcul  ordinaire  de  la  vie  des 
hommes  (i). 

4.''  Quand  on  n'admettrait  ni  le  dénouement, 
ni  la  décision  de  saint  Jérôme,  sur  les  passages 
qu'il  s'agit  d'expliquer  ,  à  qui  doit  -  on  mieux 
s'en  rapporter  sur  leur  vrai  sens  qu'à /saié^^  qui 
nous  en  donne  lui-même  l'interprétation  ?  Ce 
'prophète ,  après  avoir  prédit  à  la  ville  de  Tyr 


(i)  Hdam.in  hebrœo  et  in  grœco^  unum  seculum 
significat ,  id  esi,  humanœ  tempus  œtatis  j  quod  aiunt 
annorum  septuaginta  numéro  supputari,psaUnistd  dicenity 
Dies  annorum  nosirorum  in  ipsis^  septuaginta  anni.  Hie- 
roDym.  Comin.  in  Esech.  c«  26. 
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tous  les  malheurs  qui  doivent  l'accabler  y  lui 
annonce  de  la  part  de  Dieu  la  fin  de  ses  (}é- 
sastres.  Il  déclare  qu'au  bout  de  soixante  -  dix 
ans  elle  reparaîtra  dans  le  monde  avec  son  an* 
cien  lustra ,  et  que  le  renouvellement  da 
commerce  sera  pour  elle  unesource  de  richesses 
et  d'abondance.  Cette  prédiction  eut  son  efiet , 
lorsque  Cyrus ,  vainqueur  de  Babylone,  déclara 
libres  tons  les  peuples  que  les  Chaldéens  avaient 
menés  en  esclavage,  et  leur  accorda  la  permis- 
sion de  rebâtir  leurs  villes  ^  dont  Jérusalem  et 
Tyr  étaient  les  plus  considérables. 

Concluons  de  tout  ceci,  que  l'ancienneté  de 
Tyr  est  un  fiât  incontestable  ;  que  l'époque  de 
sa  fondation  remonte  plusieurs  siècles  avant  le 
règne  de  Nabuchodonoaor ,  et  que  c'est  d'elle  p 
non  de  Palétyr ,  que  les  prophètes  et  les  écri- 
vains profimes  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages. 


f       * 
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SUR    QUELQUES 

fiits,  fcbtiïtMkk 

ET 

PARTICULARITÉS  EXTÏIAORDÏNAIRES 

DES   INIÛIENS: 

Par  M.  J.  Shôrê  Bkrt. 

Je  ne  regardé  point  cbnutie.fort  ntilb  de  ht* 
masser  indistinctement  toutes  lès-pàrticiilaEttâii 
coutume,  opinioiiB  nobles p4  tirivisTes'^  qui 
c^raGtjérisent  les  indigèiles  de  VInde;  mais  il  en 
est  entre  elles  qui  excitent  la  curiosité ,  qui  la 
satisfont  y  et  doivent  s'attirer  à  la  fois  et  les 
remarques  des  philosophes ,  et  l'attention  des 
politiques. 

De  toutes  les  études  ,  c'est  à  celle  de  l'esprit 
humain  qu'il  faut  attacher  leplusd'importance. 
Soit  que  nous  le  suivions  dans  sa  perfection , 
soit  que  nous  l'observions  dans  sa  bassesse  ^  il 
nous  enseigne  à  fuir  l'erreur ,  nous  offire  des 
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modèles  ^'amélioration  y  ou  nons  d^fm^  4^s 
exemples  à  inûter.  jl^einioi^^tons  ^  ,1'qcigine  d#s 
usages,  les^eçons jde  re^périeqce  ûpvis  appren- 
dront qaeljle  e^  ^  sur  l'esprit  humain ,  l'in- 
fluence  des  ca}U|e^  p^y^<lu(Q§  çt  morajes* 

Le  natnrel  de^  Indiens  M^^e&i  qu'iyaparfaitement 
cqzu^u  en  Europe j  inalgré  tout  ce  qu'on  y  a 
publié  sur  leur  cqmpte  ;  des  rec}ierq|ies  exactes 
so^ce^speuplig^^  une  bonne  description  de.kurs 
IDoe^rs  ,et  de  leurs  coutumes  ]oca)es  pu  g^nj^* 
.raleSy  serait  le  sujet  d'upe  dissqrtf^tion  cnri^w^Çy 
,ulile  et  agréable. 

Jiofï  ii^teflt^qn  r^'eflt.iwinA  de.l'e/i^eprepfïjfp^ 
i^^f  »  Ppi^.'  flepr^eption  à;r^^bUp^^^fti;L'^iie 
,9^^a|>le  tâcfee  e^e  ,  j[e  ^'^i  jpoiçt  ,flpn 
ylus  Je.  Jpisir  de  la  remRlir .  ,Les ^reipftrquçs  pré- 
,  cédec^tes  n'pn  t^té^tes  que  j[>our  ser  vi^  jd'intro- 
jductiQU  au  ,ré{Cft  de  quelques .  faits  ^ej^^aofdi- 

.naiï-es ,  coutumes  et  prMiRK^^.^H^  i',Ai/>l^,^«y^^ 
dans  VInde.  pendant  la  durée  des  fonctions  pu* 
obliques  que  j'y  ai  r^;i\p|ies.  Pqqt-être  ma  .nar- 
ration sen^a-t*41e  trop  le  style  de,  bureau  ; 
mais  raut|ieqtif:ité^d(6  sa  matière,  tirée  .de  do- 
cafnens  pffîcield ,  d'aqtesjiidiciairc^,  eu  .com- 
pensera, s^fiSsaïufnent  les  ,uéfauts. 

L'piyio)abilité;du  caractère  de  brahmen  e^t 
établie  en  principe   chez  les  Indiens  y  et  le 
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xneurtre  y  volontaire  ou  non  j  d'nn  tel  person* 
nage,  est  un  crime  pour  lequel  on  n'admet 
point  d'expiation.  On  peut  attribuer  à  cette  iàée 
la  coutume  appelée  dhema  j  c'est-à-dire  saisie 
ou  arréL  Elle  fut  autrefois  très-commune  dans 
JBénarès  ;  et  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Le  brahmen  qui  se  sert  de  cet  expédient  [pour 
obtenir  une  chose  à  laquelle  il  ne  serait  point 
arrivé  par  d'autres  voies ,  se  rend  à  la  porte 
de  la  personne  contre  qui  il  le  dirige,  ou  en  tel 
autre  lieu  dans  lequel  il  peut  la  surprendre  ai- 
sément. Là ,  s'asseyant  par  terre  en  dhema  ^  du 
poison ,  un  poignard  ou  quelque  autre  arme 
meurtrière  à  la  main ,  il  menace  de  les  tourner 
contre  lui  si  son  adversaire  l'outrage  ou  veut 
passer  outre.  Ils  demeurent  ainsi  là  l'unet  l'autre 
jusqu'à  ce  que  le  brahmen  soit  satisfait,  et  l'un 
et  l'autre  doivent  jeûner  pendant  totrt  ce  temps. 
Or,  comme  celui-ci  ne  se  porte  guère  à  une  en- 
treprise semblable  sans  être  bien  résolu  d'y 
persévérer,  il  est  extrêmement  rare  qu'il  l'a- 
bandonne :  car  si  la  personne  arrêtée  ainsi  par 
un  brahmen  le  laissait  mourir  de  Ëiim  ,  le  pé- 
ché en  retomberait  pour^  toujours  sur  sa  tête. 

Depuis  l'établissement,  en  1785,  d'une  cour 
de  justice  à  Bénarès ,  cet  abus  a  été  bien  moins 
fréquent. 
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Cet  luage  de  s'asseoir  en  dherna  ne  se  res- 
treint point  aux  seuls  brahmensy  leurs  femmes 
y  participent  aussi.  Voici  pour  preuve  un  fiiit 
arrivé  à  Bénarès  1  an  1789  : 

Binou-Bhaïj  veuve  d'un  homme  de  l'ordre 
des  brahmens  j  était  en  litige  avec  son  beau- 
frère  Balkichen,  Le  procès  fut  jugé  par  arbi- 
trage. L'examen  et  la  sentence  furent  examinés 
par  la  conr  de  justice ,  approuvés  ,  et  sur  un 

r 

appel  j  confirmés  de  nouveau.  ^ 

Le  procès  intenté  par  Binou  avait  pour  objet 
un  droit  de  propriété ,  et  une  noblesse  de  caste 
dont  son  antagoniste  la  prétendait  déchue.  Il 
est' vrai  que  la  décision  avait  été  en  sa  faveur , 
mais  elle  ne  satisfaisait  point  pleinement  ses  pré- 
tentions. Cette  femme  résolut  donc  d'obtenir 
par  le  dherna ,  ce  que  ni  les  sentences  arbi- 
trales, ni  toutes  les  décisions  judiciaires,  ne  lui 
auraient  point  accordé. 

4 

^Â^u  mit  sans  retard  son  projet  à  exécution; 
elle  alla  s'asseoir  en  dherna ,  devant  Balkichen 
qui ,  dans  la  crainte  quelle  ne  mourût,  se  retira 
avec  elle,  au  bout  de  quelques  jours ,  dans  un 
temple  pù.ils  continuèrent  à  jeûner.  Treize  jours 
s'étaient  écoulés  ,  lorsque  Balkichen  mit  fin 
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&  ràlMrcaliôn  en  entraht  en  arraïlgèlaeilt  iaiTec 
BinoU. 

Il  est  tKgne  de  remarque  qae  certains  Pan^ 
dits  reconnaissent  la  validité  des obKgatîèas  que 
le  dhema  force  à  contracter,  pourvu  que  le 
inotif  en  soit  juste.  D'autres,  au  contraire,  re- 
jettent tout  engagement  extorqué  de  la  sorte , 
à  moins  que  celui  qui  l'a  coutracté  ne  le  con- 
firme ensuite  de  plein  gré ,  en  tout  ou  en 
partie. 

Je  n'ai  point  appris  qu*il  se  pratique  au 
Bengale  et  dans  le  Béhar^  rien  de  tout7à-&it 
semblable  à  cet  usage;  mais  les  brahmens  qui  y 
vivent ,  ainsi  qu'à  Calcutta  ^  de  la  charité  des 
Indiens  ,  vont  s'installer  devant  la  porte  des 
maisons,  et  déclarent  qu'ils  y  resteront  jusqu'à 
ce  qu'on  leur  ait  accordé  leur  demande.,  et 
dlle  est  si  modérée  qu'on  y  a  volontieiss  é^gard  ; 
ce  qu'on  ne  ferait  point  s'ils  ex\geaient 
trop.  J'ai  été  instruit  qu'on  voit  quelques 
exemples  de  cette  coutume  dans  les  gouverne- 
lùens  des  vièirs,  du  Ton  erajJToîe'aft^ëc  3ticcès 
ces  marnes  bydhmens  au  tecouvtëjtocnt  des 
crëarices.'Us  somirient  le  débiteur' de  les  ac- 
quitter, eh  lui  Signîfiffnt  qti'fls  jettfici'6rit  fcrs- 
qu*à  ce 'qû*il  ait  paryésa  dette,  ée  q[àeHjeluîVxî 
îîe  litatlque  jamais  de  iaire,  pourvu  ipi'il  ait 
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qaelqâes  propriétés  ou  qu'il  jonîsae  d'une  cerv- 
laine  réputatioil. 

On  appelle  Kour  un  autre  usage  aussi  singu- 
lier que  craél.  Ce  mot;  est  le  nom  d'une  pile 
ronde  de  bois  préparée  pour  y  mettre  le  feu. 
Celai  qui  l'a  élevée  place  ensuite  dessus,  ou. 
une  vieille  femma  on  une  vache,  et  Ton  réduit 
le  tout  en  cendres.  Cette  cérémonie  a  pour 'but 
d'intimider  les  officiers  du  gouvernement  ou 
autres  qui  feraient  des  demandes  vexatoires , 
parée  que,  dans  la  croyanoé  indienne,  le  Kour 
soaflle  d'an  énorme  pédbé  quiconque  forée  par 
sa  conduite  un- malheureux  à  y  recourir. 

En  Itinnée  1788 ,  trois  brahmefis  en  dres- 
sèrent un  à  Sénarès  ,  et*  placèrent  dessus  *  une 
vieille  femme  qui  y  consentit.  Il  «eût  un  plein 
succès,  et  Tautorité publique  intervint.à^emps 
pour  arrêter  Taccomplissement  du  sacrifice. 
Voici  les  causes  qui  portèrent  Irsirois  brahmens 
àcetteressourcedésespérée.  ils  tenaientdes  terres 
à  ferme  en  société  avec  d -autres'  personnes , 
et  l'impôt  se  trouvant  inégalement  réparti ,  ils 
avaient  été  taxés  a  une  pi  us- forte -somme  que 
les  autres J  Us' réfu^rent  d'acquitter  aucune  re* 
devance  et  dressèrent  le  Kour,  pour  ôter  aux 
officiers  de  justice  la  hardiesse  de  les  contraindre 
au  paiement;,  déclarant  en  outre  d^une  manière 
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formelle  qu'ils  ne  demandaient  qu'une  juste 
répartition  des  charges  entre  eux  et  leurs 
associés. 

Une  femme,  que  l'âge  avait  rendue  presque 
aveugle,  était  placée  sur  le  Kourlorsque  le  sur- 
intendant anglais  de  la  province  la  fit  sommer 
de  comparaître  devant  lui..  La  vieille  refusa 
nettement  d'obéir,  et  déclara  qu'elle  se  jetterait 
plutôt  dans  le  premier  puits.  La  sommation 
resta  sans  effet. 

Le  Kour  fut,  dit-on,  d'un  très-fréquent 
usage  autrefois.  Cependant,  je  n'ai  point  con- 
naissance que  ce  sacrifice  ait  été  fiiit  une  autre 
fois  à  Bénarèa;  j'ignore  même  s'il  est  connu 
dans  quelque  autre  partie  des  possessions  de  la 
compagnie  des  Indes  ^  on  n'assure  point  qu'il 
ait  été  généralement  pratiqué  au-delà  de  Bé' 
narès  /  tout  ce  qu'on  peut  avancer  avec  cer- 
titude ,  c'est  qu'il  fut*  limité  dans  une  très- 
petitç  partie  de  cette  vaste  province. 

Quelques  auteurs  attribuent  aux  anciens 
peuples  de  VInde  une  humanité  et  des  incli- 
nations douces,  que  le  fait  rapporté  ci-dessus 
contredit  formellement.  Je  ne  saurais  récuser 
leur  sentiment,  parce  qu'il  y  a  en  tout  des  ex- 
ceptions ;  mais  il  fiiut  avouer  aussi  que  les  //i- 
diens  ^courroucés  par  de  petites  provocations, 
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s'abandonnent  à  des  excès  qu'aucun  genre  de 
provocations  ncsaurait  excuser,  et  commettent 
des  atrocités  à  peine  croyables,  fruit  d*un  or- 
gueil vindicatif  et  d'une  violence  sans  frein. 

Je  rapporterai  trois  exemples  à  l'appui  de 
mon  assertion.  En  1 791 ,  Soudichter  -  Mier, 
brahmen  qui  tenait  à  ferme  des  terres  sujettes 
aux  redevances,  et  d'autres  franches  d'impôts , 
fut  requis  de  se  présenter  devant  le  percepteur 
de  sa  province,  homme  du  pays  :  il  s'y  refusa. 
La  sommation  fut  réitérée ,  mais  en  vain.  Quel- 
que temps  s'était  déjà  passé  lorsqu'on  envoya 
plusieurs  personnes  pour  contraindre  cet 
homme  à  l'obéissance.  A  peine  les  vit-il  s'ap- 
procher  de  sa  maison  qu'il  trancha  la  tête  à  la 
veuve  de  son  fils,  et  la  leur  jeta.  Son  premier 
mouvement  avait  été  de  traiter  ainsi  sa  propre 
femme;  mais  la  veuve  de  son  fils  le  conjura  de 
lui  couper  plutôt  la  tête  :  il  le  fit  sur-le-champ. 
Ce  dernier  point  est  constaté  par  la  déposition 
du  coupable. 

Un  autre  brahmen  fut  convaincu  du 
meurtre  de  sa  fille  en  1 793  ;  les  détails  qu'il 
donna  lui-même  de  son  crime,  développent 
bien  tous  les  motifs  qui  l'y  portèrent.  Je  vais 
en  présenter  l'extrait.  Environ  douze  ans  au- 
paravant, ce  brahmen ,  appelé  BalouPaondeh, 
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'tenait  une  pièce  de  terre  à  bail ,  avec  un  a»- 
«ocié  qui  y  après  lui  avoir  abandopaé 3a portion, 
s'avisa  de  la  réclamer  en  1 796  ;  on  prit  la  voie 
de  l'arbitrage ,  et  la  décision  fut  eja  iaveur  de 
JBalou.  Celui  -  ci  retourna  donc  cultiver  sa 
,terre,mais  son  adversaire  voulut  l'en. empê- 
cher. Balau  s'écria:  a  Je  suis  courroucé,  je  me 
y>  3ens  furieux  des  obstacles  qu'onm'apporte.Je 
»  tuerai  dans  .ce  champ  ménie,  ma. petite  fille 
.»  jipmunya,  qui  n'est  âgée  que  de  dix-huit 
»  mois.  »  Et  il  tin  t  parole.  Pareil  é  vénement  eut 
lieu  aussi  ,dajis  la  province  de  Bénarès. 

Le  dernier  exemple  est  uniaatricidc  commis 
encore  par  deux  broàmeris,  Bytchouk  et  Ad- 
her^  zemindars ou  propiriétsiirf adebieos fonds, 
qui  n'avaient  pas  plu»  de  huit  acres.  Us  .éUi.w'i 
eu  concurrence  avec  un  personnage  luunmé 
Gp«/]y>.  .pour  la  suriulendwicedes  ceyenus.dc 
leur  village.  Ce  dernier  obtint  la  ohargie  ;  Pliais 
.  l'officier  du  gouvernement ,  JAtimidé  pw  *  l«s 
menaces  que  la  mère  de  Bytchouk  lui  fit  de 
s'empoisonner,  fut  obligé  de  la  Jui  èter^  pour 
la  conférer  aux  deux  braimens.  ^s  Qi^iQl^ 
rempêchèreut  ensuite  d'avoir  égard  HU?^  plaintçs 
de  Gouryy  dontl'examen  luiavait  été  rmTPjfé 
par  l'autorité  supérieure. 

Quelque  temps  après,  les  émisaaires  deÇroury 
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entrèrent  de  nuit  dans  la  maison  des  brah- 
mens  qni  étaient  absens ,  et  leur  prirent 'qua- 
rante it>opies  qu'ils  avaient  troiivées  dans  Fap- 
partemeTlt  des  feitimes.  Que  cet  acte  de  vio- 
lence  ait  été  commis  par  Tordre  de  Goury , 
ou  sans  son  approbation ,  il  fut  là  cause  immé- 
diate qui  porta  Bytchouk  et  Adher  àii  meurtre 
de  leur  mère. 

Bytckouk  rfevirlt  le  premier.  Sa  femme ,  sa 
belle-sœur  et  sa  mèrelui ayant  conté  cet  événe- 
ment j  il  mena  celle-ci  tout  de  suite  sur  le  bord 
d'an  ruisseau,  oùsdnfrèrè  vint  le  joindre  le  len- 
demidii  au  poititdu  jour.  Là,  appelant  tout  le  vil- 
kge-,  qui  ne  les  pouvait  guère  entendre,  et 
prenant  à  témoins  l|es  habitans  qui  h-'étaîent 
poiAt  présens,  ils  se  tnirent  aussitôt  en   de- 
voir d'exécuter  leur    dessein  ^    et    Syichouk 
tira  son  cimeterre  dont  il  coupa  la  tête  de 
sa  raèré.  L^  dertiiét^s  mots  dé  celle  -  ci  furent 
lfu*elte  difl^meïàit  'Goury  et  tous    ses  com- 
plices; car  elle  pensait  avec  ceux  qui  lui  don- 
nèrent la  Jiiôrt,'  que  son  esprit  excité  pendant 
qùartnte jdurs*pkr  le  bàtteirierit  tt'un  gros  tàm- 
bbtii-,   0h^'ê»Mt,to\xrmén\bT^hGbury  ainsi 
qftte  fe^  lââôtiés ,  et  tes  potirstiiVi^it  jusqu'à  la 
mort. 

Bytcfiouh  et  >^<f/ïer^  quelque; traft/nen^^n^a- 
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Talent  ni  reçu  l'éducation  ,  ni  acq^ùis  les  con- 
naissances convenables  à  leur  caste  ^  au  con- 
traire,  ilsétaient  aussi  ignorans  que  puisse  Tétre 
le  dernier  des  paysans.  Ils  parurent  fort  surpris 
d'entendre  un  Pandit  lettré  prononcer  contre 
eujc  l'arrêt  de  confiscation ,  et  avouèrent  qu'ils) 
n'avaient  point  cru  commettre  un  crimeatroce, 
mais,  selon  la  pensée  même  de  leur  mère,  venger 
légitimement  leur  honneur ,  sans  encourir 
aucun  châtiment  religieux. 

Tous  les  crimes  qui  outragent  la  religion  ne 
sont  autorisés  que  par  les  préjugés  locaux  dont 
ils  sont  le  funeste  fruit  j  et  Ton  remarqama, 
non  sans  quelque  surprise ,  qu'ils  ont  été  com- 
mis par  des  Brahmens,  Trois  districts  seule- 
ment de  la  province  de  Bénarèa  en  ont  été 
témoins  :  Kentelj  Boddhquï  et  Kérit  Sékur. 
J'en  &is  mention  ,  afin  de  n'induire  per- 
sonne en  erreur,  et  qu'on  ne  tire  point  des 
conclusions  générales  ,des  fiiits  particuliers  que 
je  rapporte. 

Au  Bengale  et  dans  le  Béhar  où  la  jalousie, 
l'orgueil  et  la  vengeance  ont  quelquefois  des 
suites  funestes,  je  n'ai  point  appris  que  l'em- 
portement de  ces  passions  ait  jamais  fra^é 
Tiniiocent  pour  punir  le  coupable ,  comioe 
dans  les  exemples  précédens; 
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Il  faadrait s'appuyer  de  preuves  irrécusables 
poar  établir  en  principe  que  l'usage  général  de 
l'infanticide  ,  chez  quelques  peuples  ,  l'a  &it 
passer  chez  eux  en  coutume  obligatoire.  Je  suis 
fiché  de  dire  que  ce  crime,  eu  égard  aux  filles 
nouveau">née8 ,  n'est  que  trop  bien  constaté 
dans  une  tribu  ai  Indoua ,  appelés  Radjêhow^ 
mars  y  et  qui  peuplent  un  district  de  la  pro« 
vince  de  Bénarèa  ,  contigu  au  pays  A'Oude. 

Ce  ne  fat  qu^en  1789  qu'on  y  découvrit 
Tasage  presque  universel  de  contraindre  les 
mères  à  laisser  mourir  de  faim  leurs  enfans  fe- 
melles. Le  résident  anglais  à  Bénarèa ,  ayant 
fiitt  un  voyage  dans  le  pays  des  Radjeioumara, 
eutUoccasion  de  se  &ire  confirmer  par  eux  l'au- 
thenticité de  cette  coutume.  Il  s'entretint  avec 
plusieurs  de  ces  gens  ;  tous  furent  d'accord  de 
son  existence  y  mais  sans  iparaître  en  concevoir 
l'atrocité. 

Ils  ne  donnaient  pour  toute  raison  de  cet 
usage  barbare ,  que  l'épargne  des  grandes  dé- 
penses dans  lesquelles  le.  mariage  de  leurs 
filles  les  jetteraient  s'ils  les  laissaient  vivre. 

11  est  consolant  d'ajouter  quesi  cette  coutume 
est  presque. générale,  elle  o£fre  néanmoins  des 
exceptions.  Quelquefois  les  affections  de  la  na- 
ture^ ou  quelque  autre  motif,  portent  les  parens 
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k  épargner  une  ou  plusieurs  de  leurs  fiîlcs;  muxs 
les  exemples  en  sont  extrêmement  rares  danff 
ce  dernier  cas.  II  n'y  a  qu'an  seul  village  qui 
s'éloigne  de  l'usage  général  ;  aussi,  le  Radje- 
koumar  qui  Tindiquait  au  résident  supposait-: 
il  que  ses  habitans  avaient  juré  solennelle- 
ment ,  ou  qu'ils  s'étaient  donné  une  parole  ré- 
ciproque d'élever  leurs  filles;  et  pour  donner 
plus  de  poids  à  son  assertion ,  il  ajouta  qu'on 
trouvait  dans  ce  village  beaucoup  de  vieilles 
filles  que  les  dépenses  du  mariage  avaient  em- 
pêché d'être  pourvues. 

Ce  sera  une  question  tràs-UAtuiDelle  que  de 
demander  comment  se  perpétue  un  peuple  cbesi 
qui  l'infandoide  frappe  Tun  des  deux  sexes. 
Yoicila  réponse  que  mes  docuiinens  me  mettent 
àmémede£ure:II  yatoujours^  comsne on  vient 
de  le  voir ,  quelques  filles  d'éper^ées^  surtout 
dans  la  classe  ricbe  des  Radjekoumars  y  et  par 
les  gens:à  qui  l'espoir  d'avoir  des  en&ns  mâles 
^st  ôté }  mais  leur  nombre  ne  suffisant  point , 
les  hommes  prennent  des  épouses  dans  leaautres 
familles  de  RadjepouiSj  auxquelles  la  nécessité 
les  forée  d'avoir  recours. 

On  ^regarda  comme  un  moyen  insuffisant, 
peut  nbolir  cette  coutume  qui  outrageait  la  nar 
tuit)  etrhumanité,  d'en  appuyer  l'intcrdictioB 
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par  la  menade  des  châtimens  les  plus  rigoureux.  , 
L'autorité .  appela  donc  à  son  secours  la  reli--  * 
gion  même  des  Radjetoumars.  C'est  ainsi  qu'on 
vint  à  bout  de  les  pénétrer  de  1  atrocité  de  leur 
usage,  et  qu'on  en  tira  un  engagement  en  bonne 
forme,  de  ne  plus  £iire  périr  leur  descendance  , 
femelle.  On  découvrit  encore»  dans  la  province  ^ 
de  Bénarès,  une  autre  tribu  pj us  petite  qui  , 
pratiquait  le  même  usage;  et  les  mêmes  mesures 
furent  mises  en  œuvre  pour  amener  ce  peuple, 
appelé  Radjebonsèsj  au  point  où  Ton  venait 
de  conduire  les  Radjetoumars. 

L'histoire  des  cérémonies  superstitieuses  , 
pratiquées  dans  l'Inde  entière  fournirait  la  ma** 
tière  d'un  volume  aussi  gros  que  curieux; 
mais  puisque  jusqu'à  présent  j'ai  tiré  mes  faits 
des  événemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  province 
de  Bénarèsj  je  ne  saurais  xn'empécher  de  rap^ 
porter  ici  les  idées  superstitieuses  que  le  peuple, 
y  nourrit  au  sujet  de  la  canne  à  sucre. 

Les  Riottes  ou  cultivateurs  gardent  ordi-- 
nairement  une  portion  des  can  nés  de  la  ré-  , 
coite  pour  Étire  leur  plantation  de  l'année  sui- 
vante. Or,  il  arrive  qu'il  en  reste  souvent  quel- 
ques-unes; lorsque  cela  a  lieu,  le  propriétaire 
va  dans  son  champ,  vers  le  a5  de  jejte ,  envi- 
ron le  1 1  juin,  et  aprè^  ^voir  sacrifié  à  Nagbàle, 
F^qy.  et  Géog,  l8 
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diîHailtô  tâtélaire  âe  la  canne  à  sucre,  il  met 
krfeu  à  tout  ce  qui  est  testé  {  il  se  montre  fort 
sdtgneux  de  rendre  Fopération  aussi  complète 
qn'il  est  possible. 

Toid  le  motif  qui  ebgàgèà  cette  cérémoniê.Ôn 
croit géhéraleUient  que  ëi  ces  anciennes  cannes 
dènieuraiênt  dans  la  ferré  pasisé  lé  aS  àejeyie, 
elles  rejleuriraient  et  donneraient  de  nouveau 
dès  graines;  or,  l'apparition  de  ces  secondes 
ûtuts  esï  considérée  bomme  lé  plus  grand  mal- 
heur qui  piitisse  arriver. 

On  soutient,  d'une  voix  unanime,  que  lors- 
que le  propriétaire  d'une  plantation  aperçoit 
une  seule  CBntte  en  fleur  passé  le  a5  dejèyte, 
ilijoit  i^kttbndrë  aux  calamités  lespiusaffirénses. 
Ses  pklrebk,  des  en&ns  et  ses  biens' en  scmt  me- 
nacés àussi«  Enfin ,  la  mort  ne  manquera  point 
d'èblever  bcfâttcou^  'de  gens  de  sa  fiiihille,  si  elle 
ne  Ites  frappe  ^s  tons  peu  ûe  temps  après  cette 
malheuretisedécduvèrté.  Sic'estlèse'rVi^eur  du 
prÀ^ifïéÉairé  qui  ûrouve  )à  fleur,  et  qull  Vu- 
râcHe',  réWlérre  et'n^eh  dise  jjàitiais  rien  à  per- 
sonne, oh  croit  qu'elle  n^attire  aucun  mameùr 
aor  te  Riàtte ^  msJA  si  là  cbàse  arrive  à  sa  con- 
naissance, rien,  selon  les  idées  reçues,  ne  le 
peut  mettre  à  Fabri  dés  maux  dont  je  viens  hI» 
perler* 
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Plusieurs  Riottea  et  Zémindara  de  k  pto*- 
vincede  Sénaràs  rapportent)  à  Tappuide  cette 
croyance,  divers  exemples  de  œi  tristes  éTéne;' 
mens ,  qu'ils  affiritient  avoir  eu  lieu  tie  leur 
temps  ;  et  ils  prétendent,  qui  piuseit,  avoir  été 
témoins  t)ctilaires  des  infortunes  qui  ont  aôoa^ 
blé  les  victimes  de  ces  funestes  présages^ 

Eta  réflébhissant  au  crédit  que  la  nécroman- 
cie ilDùrpa  en  Europe  après  la  renaissance  des 
lettres  ;  en  voyant  les  noms  des  perBotinfigestié4> 
lèbres  par  leur  savoir  que  l'on  compte  parmi 
aes  défenseniti,  faufil  s'étonner  que  les  gens  dtt 
distiïiction  de  ces  contrées ,  et  qui  ont  reçu  le 
plus  d^éducation^àfottten  t  foiaux  ckarioes  et  au^c 
amulettes;  que  les  astrologues  soient  consultés 
pair  tùX  mr  l'heure  propre  à  se  mettre  en 
Tûyiigfe  ou  bien  à  entreprendre  une  ekpédi-^ 
tioifl  )  et  que  lé  peupbe  croie  gétiémlement  à 
riufluénoé  des  sorts  sur  ia  santé  et  an  pouvoir 
des  maléfibes ,  quoique  l'aftet  soit  loin  de  ré^ 
pondre  à  la  crédulité  de  ces  gens  ?  On  compte 
qnelques  exemples  t^éceus  de  pereemiea  sacri-* 
fiées  à  l'erreur  populaire;  mais  peut-ètre  l'ac- 
cusation de  sortilège  n'«-t-elieété qu'on  prétexte 
spéeteux  pour  le»  faire  périr. 

Les  atehiresdu  gouvernement  font  meution, 
entre  iiutres  ,  de  rasaassinat  de  cinq  femmes 


tuées  dur  une  accusation  de  maléfice:  Je  dois 
avertir  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cet 
événement ,  qu'il  se  passa  dans  le  district  de 
JSaiTz^or/ c'est-à-dire  dans  la  contrée  la  moins 
civilisée  des  possessions  de  la  compagnie  des 
Indes  y  et  chez  une  tribu  sauvage  et  illettrée^ 
qu'on  nomme  Sountar. 

En  179a  i  trois  hommes  furent  accusés  du 
meurtre  de  cinq  femmes,  et  incarcérés.  Ils 
avouèrent  le  crime  sans  hésiter ,  et  alléguèrent 
pour  leur  défense,  que  c'était  une  coutume  éta- 
blie de  temps  immémorial  dans  leur  tribu, 
d'examiner  les  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie ;  qu'à  cet  effet ,  on  convoquait  une  assem- 
blée des  personnes  de  la  même  tribu ,  et  que , 
lorsque  l'accusation  était  dûment  prouvée,  on 
mettait  les  coupables  à  mort  sans  que  personne 
s'avisât  d'en  porter  plainte  à  l'autorité  légale  ; 
que  les  femmes  qui  avaient  été  tuées,  ayant  subi 
l'épreuve  d'usage,  furent  convaincues  d'avoir 
causé  ,  par  leurs  maléfices,  la  mort  du  fils  de 
l'un  des  prisonniers,  et  que  ceux-ci  les  avaient 
tuées  sur  l'arrêt  de  l'assemblée. 

Les  gens  qui  poursuivaient  en  justice  ces 
trois  hommes ,  et  qui ,  conformément  à  la  loi 
musulmane ,  étaient  les  parens.  des  femmes  mi- 
ses à  mort ,  déclarèrent  qu'ils  étaient  trop  satia* 
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fitits  que  leurs  parentes  aient  eu  véritablement 
le  don  de  sorcellerie,  pour  vouloir  charger  les 
prisonniers. 

La  coutume  alléguée  par  les  trois  coupables 
fut  confirmée  par  un  grand  nombre  de  témoins, 
qui  citèrent  à  l'appui  plusieurs  faits  semblables 
au  précédent  y  sans  que  personne  les  contredît. 

Les  enquêtes  faites  à  ce  sujet ,  ont  procuré  la 
connaissance  des  étranges  et  curieuses  particu* 
larités  qu'on  va  lii*e. 

La  mort  successive  de  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  d'un  village ,  en  fait  imputer  la  cause  à  la 
magie;  et  tous  les  habitans prenant  l'alarme,  se 
mettent  en  devoir  de  découvrir  les  çorciers.  On 
les  voit  ordinairement  à  minuit ,  danser  à  la 
lueur  d'une  lampe  devant  la  maison  des  ma- 
lades ou  en  dehors  du  village.  Us  ontles  reins 
ceints  de  genêt. 

Yoici  ce  qu'on  pratique  pour  acquérir  la 
parfaite  certitude  du  crime  de  sortilège ,  lors- 
qu'une personne  en  est  accusée  : 

1 ."  On  plante  dans  l'eau ,  le  matin  ]  et  l'on  y 
laisse  pendant  quatre  heures  et  demie,  autant 
de  branches  dé  saule  qu'il  y  a  dans  le  village 
de  femmes  mariées  ou  non  mariées,  qui  ont  at* 
teint  l'âge  de  douze  ans,  et  sur  chaque  branche 
est  écrit  le  nom  d'une  de  ces  femmes.  Celles 


dont  là  branche  se  &nc ,  «ont  diamant  gqq- 
Vftincqes  de  maléfice  ; 

a."  On  enveloppe  un  peu  de  riz  dauA  d^  pe^ 
tîts  moroeaux  de  toile  marqués  oomm«  les 
branche  de  saule ,  et  en  pareil  nomhcQ;  QU  les 
met  dans  un  nid  de  fourmis  blanches  >  et  oeox 
des  sachets  dont  le  rie  est  consommé^  sont  unf 
preuve  de  sortilège  contre  les  femmes  dont  ils 
pertent  le  nom  ; 

3."  On  allume  des  lampes  pendant  la  nuit  ; 
«n  met  de Teaudans. des  vases  de  feuilles ^  et 
Von  verse  dedans ,  gontte  à  goutte ,  de  Thuile 
avec  des  grains  de^moatarde^  en  prononçant  les 
noms  de  toutes  les  femmes  du  village.  3i  9  du- 
rant cette  cérémonie  )  on  voit  l'ombre  de  quoi- 
qu'une dans  l'eau ,  elle  est  oôn  vainpoc  de  aor* 
eellerie. 

C'est  ainsi  qu'on  s'assure  de^  personnes  qui 
exercent  la  msgie.  Dans  l'affisûre  qui  a  dpnué 
Ueu  à  eesdétouvei'tes ,  les  témoins  affirmèrent 
que  toutes  les  preuves  de  culpabilité  s'étaient 
réunies  contre  les  cinq  malheareus^s  fevimes  y 
et  ces  gens  en  semblaient  hwA  cenvaiincus.  Ils 
aasuriferent  que  les  branches  marquées  k  leurs 
noms  s'étai^fit  flétries;  qièe  1^  ri«  de  kurs  sa- 
chets avait  seul  été  dé voré  parles  fourmis  blan* 
ches^enfin^  que  leur  ombre  9'élait  montrée  dans 
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VfÊA  peacUi^t  gu^pn  y  jetait  Vlj^ilf,  e»  Ifs^  Hftjt)- 

0»  wr«iA  fifme  it  Q$ii]^evgir  cym^^nt  l'igff  p* 

rance  même  ]«  pim  gr^yièrp  peqt  |^)p»teir  f^oi 
i  Q^tto  wita  ^0  BTeuv^  iUfisfof^p  ^  ^'il  4>ait 

L'aaag0  qft'il  me  reatf  i  décrire  v«  mpiit^ç)^ 
dans  tout  aoa  >our  lu  aimpticiti^  ides  Jifilut^iis  dç 
Bamgor ,  «t  Ti^ooMnoe  qui  le»  ç^^r&9l^ri3e  fçif 

Ia  né^genoe  à  détersiinev  retendue  de» 
terres  tenues  à  ferme ,  et  .V$  peu  d'.e$fiet|tvidç 
ayec  laquelle  les  titres  sont  rédigés ,  occasion- 
Beat  de  fréquentes  disputes  entre  les  Tillages 
TOÎBins.  On  défère  alors  à  l'arbitrage  des  doyens 
d'antres  village»  adjaeens  ;  mais  lorsqu'ils  ne 
»!açcordenjt  point  y  on  iait  choix  de  quelques 
^QBUne»  de  ch^q^u  des  TiUagea  qui  sont  en  li- 
tige :  ceux-ci  ne  se  perdait  point  en  disçusr 
siens  ;  ils  se  rendent  sur  le  terrain  n^âme,  oii  ils 
font  creuser  une  fosse  dans  laquelle  ils  meUieiU 
çliacun  une  Jambe  ;  aussitôt  on  jette  de  la  terre 
par-dessus  pour  jbouçl^er  la  fosse ,  et  ils  restent 
ii^L»  cette  al;titu4e  jujsqu  a  ce  que  Vnn  d'eux 
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demande  à  être  retiré ,  ou  qu'il  se  plaigne  de  la 
morsure  de  quelque  insecte.  A  ve.  ^gnal ,  l'é- 
preuve se  termine  et  la  propriété  du  champ  est 
adjugée  au  village  dont  les  habitans  ont  été  la 
plus  courageux ,  ou  que  leur  bonheur  a  £dt 
échapper  à  l'insulte  des  insectes. 

On  n'a  rien  trouvé  qui  ait  rapport  aux 
sciences  dans  les  détails  que  je  viens  de  don<- 
ner  ;  je  ne  me  suis  attaché  qu'à  la  description 
de^*  coutumes  ;  mais  je  laisse  mon  exemple  à 
imiter  au^x  personnes  qui ,  secondées  comme 
moi  dans  leurs  recherches  par  un  caractère 
public  ,  posséderont  pour  les  étendre  plus 
d'habileté ,  de  connaissances ,  et  qui  en  auront 
mieux  tout  le  loisir. 


NOTE. 

J'ai  reçu  depuis  peu  def  documens  ultérieurs  sur  le 
dhema.  Voici  ce  qu'il  ro'a  semblé  à  propos  d'en  extraire, 
pour  jeter  plus  de  jour  sur  cette  étonnante  coutume  : 

Plusieurs  personnes  furent  traduites  devant  la  cour 
de  justice  de  Bénarès,  pour  cause  de  dherna^  et  comme 
il  y  avait  une  peine  applicable  à  cette  sorte  d'oppressioo , 
il  parut  urgent  de  déterminer  ce  que  c'éUit  que  lé 
dhema ,  d'après  le  chester  et  selon  l'usage. 

On  s'adressa  donc  à  ^l\x%l9UT$ pandits  de  la  province  oto 
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de  la  ville,  poar  avoir  cette  déRnitîon  :  voici  la  réponse 
<{u6  trenté-deuz  de  ces  pandits  ont  souscrite  : 

«  Quiconque  se  met  en  dhema  devant  la  porte  ou 
dans  la  maison  d'autruî ,  pour  le  paiement  d'une  dette , 
ou  pour  toute  autre  cause ,  ayant  une  arme  ou  du  poison 
i  la  main  y  ne  doit  ni  manger  ni  souffrir  que  sa  partie  ou 
qoelqueautre  de  la  maison  le  fasse  ;  il  ne  doit  pas  non  plus 
hisser  entrer  ou  sortir  qui  que  ce  soit  ;  et  s'adressant  aux 
gensdu  logis,  avec  les  plus  terribles  sermens  9  il  dira  :  Si 
{fuelq^Cun  de  vous  prend  lamoindre  nourriture ,  qu'il  entre 
dans  la  maison  ou  qi/il  en  sorte  ,  ou  j'avale  ce  poison^  ou 
je  me  frappe  de  cette  arme.  Ces  deux  événemens  peuvent 
arriver  quelquefois;  mais  celui  qui  s'assied  en  dAerna  ne 
doit  jamais  quitter  sa  place  qu'à  l'instante  prière  de  ses 
adversaires,  ou  par  l'ordre  du  hakim.  La  stricte  observation 
des  choses  ci-dessus  mentionnées  constitue  le  véritable 
dhema;  et  pour  peu  que  l'on  manque  seulement  à  l'une 
d'elles,  ce  n'est  plus  qu'un  touckaza  ou  demande  simple  de 
paiement.  Et  comme  le  chester  ne  dit  rien  du  dhema  , 
nous  avons  répondu  aux  questions  qu'on  nous  a  soumises 
en  nous  appuyant  de  l'usage.  » 

Quelques  autres  pandits  diffèrent  d'opinion  touchant 
ce  qui  constitue  ledherna;  mais  je  regarde  la  citation 
que  je  viens  de  faire  comme  la  plus  satisfaisante.  On 
observera  que  ce  dhema,  dont  il  n'est  point  parlé  dans 
le  chester  y  n'est  établi  que  par  l'usage. 

Voici  un  fait  de  frAÎche  date.  En  janvier  1794,  Mahoun 
Panreh,  brahmen  d'un  district  de  la  province  de  Bénarisj 
le  mît  en  dhema  devant  l'habitation  de  plusieurs  Radje^ 
pouts ydont  il  voulait  obtenir  le  paiement  du  bert,  charité 


fiUme^Mfeilf^m^leilpféteiidfit ,  et  ^'enpei.so[ip.a  dam 
sâ  sUtion.  Qqf  (^isf-npi  âf  m  V^m^  Uii#ièrei^(  pendant 
deux  jours  son  corps  i  la  même  place ,  pour  empêcher  les 
Radjepoute^  de  pouvoir  prendre  aucune  nourriture^  et  les 
contraindre  par-lâ  d'instituer  en  faveur  des  héritiers  du 
brahmen  le  hert  qu'ils  lui  avaient  refusé. 
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MEMOIRE 


SUR 


LJES    HABITANS 


BES  MONTS  VOISINS  PE  IL4P JAMABAJLL  ; 
Par  le  Lieutenant  Thomas  S;s4w. 


Uks  tmnte  légère  lie  la  langue  des  moRta-* 
gnards  clés  caatons  de  Bhagalpour^  de  Radja- 
mahalt^  m'a  fidt  déoouTrir  qu'il  existait  quel- 
que diSG^noe  de  meeujps,  d'usages  et  d'idiomes, 
entre  ect^  et  les  peuplés  des  pli^nes  voisines. 
Aiers  je  me  suis  efforcé  d^aoqijévMr  desconnais- 
esnces  exactes  sur  l^ur  compte ,  persuadé  que 
malgré  la  dépendance  pu  îjls  sont  de  noire  gou- 
vernement ,  les  habilans  d^au^delà  des  mon- 

tagpfi3  u'aviiient  (loint  encore  é|é  \^m  jcomius. 
Les  détails  svivans  n?  3P»t  qiii*u»e  traduc- 
tion de  ce  qu'a  écrit  le  wpBt^jgnurjiJ  Je  wieux 
instruit  de  ces  choses  >  et  ay^c  qui  j'ai  çu  occa- 


N 
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sion  de  m'entrctenir.  Je  n'ai  rien  épargné  pont 
rendre  mon  récit  véridique.  C'est  Tuniqae  mé- 
rite qu'il  aura. 

Je  dois  à  un  soubadar  des  Rangers  y  à  qui 
feu  M.  Cléi^eland  avait  montré  a  écrire  le  na- 
gry  y  les  renseignemens  sur  les  montagnards 
des  trois  toppahs  de  ModjéoucU  y  Ghourry  et 
Monnoudry.  Le  premier  au  S.  O.  de  Radja- 
mahallj  s'étend  jusqu'à  Sicrigully;  le  deuxième 
de  là  à  l'O.  jusqu'à  Chahabad;  le  troisième  est 
situéau  S.  de  Ghourry.  Leurs  habitans  difierc^nt, 
à  plusieurs  égards ,  des  peuples  qu'on  trouve 
sur  la  lisière  de  Bhybounty  et  au  S.  E.  de  Rad- 
jamahalL  Tous  les  faits  rapportés  ont  été  trans- 
mis par  un  autre  soubadar  ,  à  celui  qui  les  a 
rédigés ,  et  j'ai  fait  ma  traduction  avec  le  se- 
cours de  tous  deux.  Quant  aux  toppahs  de 
Modbortj  Payer  y  Tchitofyh  y  Barcope  ,  Potr 
sondauy  Djomny  y  Houmah  Par  y  Domsai^ 
Kouny-'Alldh  et  autres  ,  il  y  existe  aussi  des 
usages  particuliers  que  je  m'efforcerai  de  dé- 
terminer. 

Ce  qui  suit  a  immédiatement  rapport  aux 
toppahs  de  Modjéouai  y  Ghourry  et  de  Mon- 
nouâry.  On  en  pourra  conclure  que  les  hom- 
mes y  ont  l'idée  d'un  Être  suprême^  d'une  yie 
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future  et  de  la  transmigration.  Ils  adorent  plu- 
sieurs Dieux  à  la  i^érité ,  mais  on  les  regarde 
comme  inférieurs  à  l'élré  tout-puissant  qui  pé- 
nètre tout  y  appelé  Bedo  Gossaihy  le  grand  Dieu, 
et  C9mme  Fobjet  d'un  culte  intermédiaire.  Il 
est  probable  que  leurs  idées  sur  la  métemp- 
sycose sont  empruntées  des  Indiens;  cependant^ 
loin  de  partager  la  vénération  de  ceux-ci  pour 
les  vaches  el  autres  animaux  ,  ils  croient  que 
c'est  pour  la  punition  d'une  ame  que  Dieu  la 
fait  passer  dans  le  corps  des  brutes.  11  y  a  même 
certains  crimes  auxquels  la  croyance  générale 
assigne  pour  punition,  le  passage  de  l'ame  dû 
coupable  dans  le  règne  végétal. 

Les  montagnards  de  ces  toppahs^  à  qui  man- 
que la  connaissance  des  lettres  et  de  toute  es-< 
pèce  de  figures  significatives  ,  conservent  par 
tradition  une  histoire  curieuse  de  l'origine  du 
Monde ,  auquel  on  n'assigne  point  d'âge  parmi 
eux.  Voici  ce  qu'ils  disent:  le  Bedo  Goasaihût 
le  ciel  y  la  terre ,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent. 
Ensuite,  sept  frères  furent  envoyés  du  ciel  pour 
peupler  le  globe,  et  ils  vécurent  loug-temps  en- 
semble ,  jusqu'à  ce  que  l'ainé  fût  devenu  in- 
firme. Alors  les  six  plus  jeunes  ayant  recueilli 
toates  sortes  de  comestibles,  se  les  partagèrent 
pour  s'en  aller  chacun  dans  une  contrée  difie- 
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rente.  Uan  ^  indien  ,  eut  pour  sôn'Iot  du  poîs** 
son  et  delà  ttliair  die  ckëvre,  dans  une  éencile 
fleuve;  uti  acttfe)  qdi ^ait  mu$uimaH,  dupota^ 
son ,  éb  la  Tolaille  et  de  toutes  l^es  viandes  ^ 
excepté dii  porc,  aatôl  dAttS  «iile  éouelle  neuves 
A  ûti  IMûdèntë  y  Ibirduétyj  édhut  èti  partage  « 
ainsi  tl\ï%M  ^At^ième^  i^>«/Yi{^r,  de  la  chair  de 
por6  dàni  AM  Vdse  «embiable.  La  portion  du 
ciD<![i!iîémë,  t&kdyrj  De  «éôm^oMidetoirtmaorteé 
de  t>bissônSy  de  Vtikillea^  toujours  dans  tone 
écuelle  neuve.  Le  dixième,  qui  devait  poiter 
ses  pas  Verè  iih  pkf$  éthinger ,  fut  pourvu  de 
toutes  sortes  d'àlinietis;  ei<hîotiô  dutis  une  écuelle 
neuve.  On  n'avait  point  entendu  parier  de  lui  de* 
pUt^son  dépaM^etron  ignorait  eequ'il^taitde  Ve- 
nu ;  ttJllilÀénfin,  dès  qUe  \é^  Emrôpéemi  ont  paru» 
on  h'ii^inid^tité,  à  teur  «lanière  de  se  nourrir» 
qu'ils  ne  desbèndissent  de  ee  sisttème  frère. 
QuàYit  àu  Sibptièin6,  muHàtfj  ^ui  était  k  «m*^ 
Ude,  H  pih  un  peu  de  ehàque  àUmrat  et  le  mit 
dâUD  wfiè  VfeiHt  écnelle^  on  te  considém  comne 
l6  HÈbtit,  M  H  fiit  «dihtrAlttt  d«  ttitet  «knâ  on 
ntoiitb^M  ^  j  iiè  trtMitatltf  lui  et  tes  tbacen- 
âfttis,  ni  irèt«ttKlU,  ni  subskilafi«6,  I*  nAtemté 
Ita  jèlà  Attm  fe  btigtitidftge»  <t«'i}»  0Bt  pratiqwé 
j  Qsqtt'ku  «nbttèftt  oà,  «tpt^  Kfttii>  &«quis  l'anilié 
da  jgbtttiefIMMMkt  at^lai»,  ll>  Ctipolaml,  en 
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mivaDttoat  à  coup  sur  leur  territoire,  s'tst 
reposé  8ur  lear  fidélita ,  et  a  assigné  à  leara 
(^cfe  an  pràt  subside  par  mois ,  en  consi- 
dération de  leur  tondnite  paisible  et  de  leur 
obéissineè.  Yoilà  comment  on  rap)^orte  qu'il 
a  été  mis  fin  au  nial'aadi4;e  et  auxoQurws  )our^ 
aalières  dont  ils  Tiraient,  Lia  oaste  de  Urouary 
traversa  le  Gange  ^  et  vécut  9oûs  das  tentes  ^ 
sans  lieu  fixe  d'hàbiîttrtiotfi.  L'<W/Ak  et  le  mu^ 
mtbnan  ne  quittèrent  point  cQtte  contrée^  Le 
haudyr  alla  au  nord ,  el  Ton  doutade  Texistenca 
de  sa  brifcnche  jusqu'à  ce  qu'il  en  f&t  venu  des 
gto^  crefHier  une  cifefrnè  pont  M.  ijtépeland. 
J^i'ra(^r  se  dirigea  verslèstfioiilitagiiiles  au  nord 
du  Gange,  Je.  ne  sauiràlis  dire  qcrels  noms  p6r* 
laidnt  les  autres  firères,  ni  comment  ils  ûtX  pil 
s'asfoêier  des  compagnes,  car  ce  réteit  impar&it 
Ile  dit  rlén  de  la  création  d'aucune  fêmmé,  mais 
senlénfeM  ^ae  Diéù  à  &it  Hh  sexe  iprdptt  % 
multiplier  Tés^ède  liuïttam<e.  ^s  cojnmànde- 
mem  sont  '^uè  l'homUe  ne  dcritt  fkii^  ^ne  ce 
qu'il  veAt  qu'en  >lui  ftssè^  qu'il  d<!Ât  viv're 
Tfèt  le  travail,  jntrce  que  ses  ihàins  lui  '<mt 
été  données  pour  ét^r,  ses  yeux  \i6tit  Voir» 
sa  bonèlié  ^itt  pàrfè^  bièti  Wn  ihnl  et  |)our 
itanger  dea  choses  dorfées  6è  Mnèi^^  Ms^  ^ieda 
iMiJr  mander;  qu'iï  «e  ïatkt  skàl^aitet  per- 
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soaoe  flans  sujet,  ni  tuer  ni  punir  sans  tause 
de  criqie,  sous  peine  d'être  détruit  j^r  la  eolère 
de  Dieu.  Cependant  plusieurs  eréaiuresoublient 
ces  ordres  divins,  s'injurient,  se  frappent,  se 
tyrannisent  sans  sujet  j  mais  dès  que  la  mesure 
de  leur  iniquité  est  Gombléc,<Dieil  les  somme  de 
comparidtre  devant  lui.  Son  messager  porte  les 
maladieset  la  mort.  Aussitôt  le  pécheur  se  pré- 
sente j  on  le  li^,  et  il  âst  jeté  dans  des  fosses 
pleines,  soit  de  petits  vers,  soit  de  feu ,  où  il  est 
condamné  à  demeurer  éternellement. 

Quiconque  observe  les  eommandemens  de 
Dieu  se  conduit  bien  à  tous  égards.  11  n'ii^urie^ 
n'outrage,  ne  frappe,  ne  tue  personne,  ne  s'em- 
pare point  de  9i&à  effets ,  ne  pille  qui  que  ce  soit^ 
ne  saccage  pas  le  grain  d'autrui,'ne  prend  paa, 
son  argent ,  ne  déchire  point  ses  habits,  ne  se 
dispute  avec  personne;  mais  il  loue  Dieu  matin 
et  soir  :  ce  dernier  point  r^rde  encore  les 
femmes.  11  est  charitable ,  vêt,  nourrit  le  pau- 
vre et  célèbre  les  fêtes  en  l'honneur  de  Dieu , 
par  des  dépenses  en  grains ,  en  argent  et  en  yê-> 
temens.  Lorsqu'un  homme  juste  a  ^it  un  boa 
emplpi  des  richesses  qu'il  a  reçues  du  ciel^quHl 
&  observé  les  eommandemens ,  n'a  point  :  mafn- 
que  à  la  prière,  Dieu  l'appelle  après  Ta  voir  laissa 
jouir  assez  long-^tempa  des  biens  du  a|onde.  On 
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riiiterroge  en  paraissant ,  sar  sa  conduite  en* 
vers  les  hommes,  et  sur  la  leur  envers. lui.  Il 
rend  compte  de  ce  qu'il  a  donné  et  reçu ,  des 
alimens  qu^il  a  pris;  déclare  qu'il  n'a  outragé 
personne ,  mais  que  soir  et  matin  il  s'est  ac- 
quitté de  Tadoration.  Dieu  lui  répond  :  <(  Je 
D  vois  qae  vous  vous  êtes  bien  conduit,  que 
»  vous  avez  observé  mes  commandemens;  je 
)>  vous  élève  ;  demeurez  donc  avec  moi.  »  Après 
nu  séjour  de  peu  de  durée  ,  il  est  envoyé  sur 
la  terre  pour  renaître  d'une  femme,  et  devenir 
ensuite  raja  déouàn  ou  cotouatt^  avec  des  terres 
en  abondance  et  une  grande  fortune.  S'il  ou- 
blie, dans  ce  nouvel  état,  de  louer  la  grandeur 
de  Dieu ,  qu'il  ne  nourrisse  point  l'aflfamé ,  et 
qu'au  contraire  il  maltraite  les  pauvres^  Dieu  le 
détruira  dans  sa  colère ,  et  il  sera  précipité  dans 
une  fournaise.  Si  son  châtiment  n'y  est  point 
éternel ,  il  n'obtiendra  point  la  faveur  d'être 
de  nouveau  mis  au  monde  par  une  femme,  et 
reiudtrasous  la  forme  d'un  chat  ou  d'un  chien. 
Quiconque  se  rend  coupable  devant  Dieu  est 
renvoyé  sur  la  terre  pour  y  être  enfanté  de 
nouveau  par  une  femme  ;  mais  il  sera  ou  boi- 
teux, ou  aveugle ,  ou  pauvre;  n'ayant  autre 
chose  pour  subsister  que  ce  qu'il  mendiera  de 
porte  en  . porte.  Si  quelqu'un  qui  possède  xkw 
Fqy.etGéog.  i<j 
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rang  et  «me  fertaae  conaidéntUe  MiUie  les 
odmfnafidemens  de  Diea,  B^appnpâe  mi  fUie 
le  bten  d^autrui ,  Diea ,  coarrouoé  dm  I'aImis 
qu^il  aura  (ait  de  tes  biens ,  le  seiidct  paa<rre , 
le  réduira  à  la  mendicité,  et  ie  fera  cooifianiltve 
devant  lui^  après  Tavoir  laissé  vivre  dans  le 
malheur  autant  de  temps  que  son  cnme  i^aAira 
xnérité.  ' 

Dieu  ordenneàtel  bomme  d'en  tuer  ua  autre, 
il  est  obéi;  cependant  le  meurtrier  vit  ibenreMX 
et  satisfait.  Mais  personne  ne  peut  détruire  son 
semblaUe  de  plein  gré ,  sans  que  Dieu  ne  l'<ex^ 
termine  à  son  tour;  car  oeloi  qui  frappe  son 
semblable  sans  Tordre  de  ia  Divinité,  scracluLtié 
par  un  troisième  personnage,  kqm  l'Être  su- 
prême ordonnera  de  le  punir.  Personne  ne  peut 
maltraiter  quelqu^'un  sansie  commandementde 
Dieu ,  k  moins  d'éprouver  le  mdme  sort.  Qui- 
conque fiiit  injure  au  prochain ,  sans  Tordre  de 
Dieu,  doit  s'attendre  ma  même  traitement.  Si 
quelque  homme  pille  la  pi^opriété  de  «on  voisin 
t)u  la  dérobe ,  Dieu  le  fera  punir  «de  ia  même 
mamère ,  ou  ôrdonneira  la  mort  de  qndqa'an 
desa  famftille.  Si  vous  voyez  un  boiteux,  gEtcdes^ 
vous  bien  de  Vous  moquer  de  sob  MÉfortane, 
de  peur  que  IMeu  ne  vous  irende  baiteuK,  ou  ne 
tous  punisse  de  quelque  .autre  fiiçofi.  Ne  vous 
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riez  point  da  malhevr  d'un  ^y^m^e ,  «an^  quoi 
Dieu  vous  frappera  d'aveaglemppt  9  94  vous 
aeiea  ch&lié   pw  quelque  wif^  WVy^n*  f^ 
Pix>yideiiceA  peiynU  qu(^.  tfl  h<ènmP  ^t  .çqq^ 
trabîtf  qoiimeiqaf  le  touroe  fn  d^rj^jpii  «ei;» 
affli^  de  jes  infirmité»;  Qieii  If  r^odru  J^oir 
teuK ,  aveugle  aa  paarre*  J^'îrisultç^  donp 
poiot  au  malheureuse.  Si  Dieu  avait  &it  ^fi^ 
rea^»  b  boiteuK,  ou  VhoxDm^  cputri^ity 
pour  âtre  moqu^,  il  pardonnerait  i  ceux 
qai  inaoltont  à  leur  loisère  ^  mai»  .lew9  ip4^ 
baun  étant   un^  pwition,  o^ujc  qw  pont 
ettmpto  de  dôfitfito  pliy«iqu^$  doiv^n^  r^ipecter 
learft  diagrâces.  Ceux  que  Dieu  favorisç  de# 
biens  de.  la  leroe  et  >d'rti«e  gmn4e  puiMWU^e, 
doivent  ét«e.  diarit«blw  Ami»w  l^  m^ih^n^ 
leax}  ai  uéwneÂw  Je^  riches  é^iismi  w^  fitwrr 
liàéi  malgré  ^w  fç^tUm^^  1«  Pipr^yid^o^  lii» 
readmit  pauvxes  panr  je»  pumr*»  i9t  Imi^édwi-^ 
>^À  gagner  lewrp^ii».  i^orfqv^l^^nilPtUwpt 
tieafiiiaans»  Dieu  ae  pte^t  it  lef  prot^cy. 

Dieu  4;!ianduit  le  pauvre  à  la .  pprte  4u  rMi^ 
pour  y  mendier^  Si  q^ielq^hponne  dur Tefuae 
de  souAager  lea  besoins  tde  rinfiprtane ,  b  Pr^ 
videBoe^  nourroucée  de  ]!arbii8  qp'il.ftit  de  ses 
dons,  plongera  oe  ntobe  dans  lumstee»  J^^^rit 
toute  espéranee^t  êé\gmm»&miU§'Ji'imiil^^ 


le  pauvre.  Tels  sont  le  pouvoir  et  les  actes  de 

'  Un  criminel  qui  vole  son  prochain  ,  et  qui 
le  tue,  jette  le  corps  au  loin  pour  dérober  son 
crime  aux  parens  du  mort.  Us  pensent  que  cet 
homme  a  péri  par  le  dard  de  quelque  serpent, 
ou  par  la  dent  d'un  tigre  ;  mais  Dieu  ne  peut 
]>oint  être  trompé  ;  il  &ut  que  sa  vengeance 
tombe  ou  sur  le  meurtrier  ou  sur  sa  &mille. 
Lui  9  on  quelqu'un  de  ses  parens,  sera  sacrifié  à 
un  tigre  ou  bien  à  un  serpent.  Quiconque  tue 
un  tigre  sans  un  ordre  divin,  doit  être,  lui  ou 
quelqu'un  de  sa  fisimille,  livré  à  la  fureur  d'un 
tigre. 

Cette  superstition  rend  les  montagnards  at* 
tenti&  à  ne  point  tuer  de  tigre,  à  moins  que  cet 
animal  ne  leur  ait  enlevé  un  parent  ;  car  dans 
ce  cas,  ils  le  poursuivent  et  le  tuent;  mais  po- 
sant aussitôt  leur  arc  et  leurs  flèches  sur  son 
corps ,  ils  prennent  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  l'ont 
£iit  périr  que  par  représailles.  Leur  vengeance 
étant  assouvie ,  ils  promettent'  de  n'attaquer 
désormais  aucun  tigre ,  sans  y  être  provoqués 
de  même  par  la  perte  de  quelque  parent. 
'  Dieu  râvoie  un  mes^er  aux  personnes  qu'il 
somme  de  comparaître.  Si  oemessager  se  trompe 
'let  qu'il  en  amène  une  luttrequ'il  ne  doit,  ladi- 


Tmité  loi  commande  de  la  remmener  ;  mais 
comme  il  se  pourrait  que  là  dememre  terrestre 
de  cette  ame  ait  été  détraite ,  die  est  obligée  de 
demeurer  à  mi-chemin  ^  entre  le  ciel  et  la  terre^ 
sans  poavoir  paraître  une  autre  fois  deTant 
Diea.  Quiconque  commet  un  homicide  sans 
Tordre  de  Dieu ,  ne  sera  jamais  admis  en  sa  pré- 
sence :  son  ame  est  destinée  à  rester  étenidilo- 
ment  dans  l'espace  qui  sépare  le  ciel  et  la  terre. 
Celui  qui  est  tué  par  un  serpent,  en  punition 
de  quelque  for£iit  caché,  ne  paraîtra  jamais  de- 
vant l'Être  suprême.  Son  ame  est  condamnée  à 
demeurer  entre  le  *ciel  et  la  terre  ;  cependant 
Diea  fera  périr  le  serpent,  a  moins  qu'il  n'ait 
exécuté  ses  ordres ,  car  dans  ce  cas  la  Proyi- 
dence  Fabsout.  Le  riche  qui  ne  donne  point  an 
pauvre  l'aumône  qu'il  lui  a  promise ,  deviendra 
pauvre  loi-méme  si  le  mendiant  le  demande  à 
Dieu  ;  ou  bien  il  recevra  quelque  autre  chàti* 
ment  d'uneactionsi  peu  charitable.  Néanmoins 
il  pourra  obtenir  son  pardon  par  la  pénitence 
et  la  prière.  Si,  après  qu'un  homme  s'est  mvié 
à  grands  frais,  sa  fiomme  se  rend  coupable  dV 
dultèreet  qu'elle  cache  son  péché,  ce  qui  est 
bien  pire ,  Dieu ,  à  qui  l'on^a'èn  saurait  imposer, 
sechaurgedela  punir  et  la  rend  infirme,  aveugle 
ou  boitea«e«  Quiconque  fornique  et  <^|^e  sa. 
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fiiaté  y  cfcrit  enmàn  la  Tengeanoe  dîrkie  :  maii 
â  pottTfâ  détonrncF  de  deasu»  aa  iête  les  mala-* 
die»  ou  tetrte  aotre  pBDition  due  à  aiMi  mme , 
en  TavonaAl  y  en  sappUiiift  im  diykiité  de  l!oii* 
Uver ,  et  eit  Mtkrifiant  une  chèvre  à  Déouarry 
MïMljlk  yeMfCiain  de^feuT  Diea  pente,  et  l'on 
doit  vépandM  le  mn§  sur  lelingeafia  de  k  pa- 
nfier.  S'il  anrfire  à  mi  bomme  de  jeter  un  w- 
gnrd  impttt  sur  la  femme  de  aon  voiôn  ,  Dieu 
Ven  punira^  parce  que' cckb  est  défendu^ Qui 
prend;  du poûon  et  meurt,  n'ira  pdiaf  ma  ciel} 
9om  ame  est  odadamnée  à  errer  éteroaUemeaif 
elle  seM  teurmentée  de  oênTUUonB  et  d'une 
envie  centimaeUe  de  Vfkmk  ^  teUs  avw  a«Ue 
tkùêe  pour  niomriiABre  journaifièffe  qu^aAtaat 
èé  ris  qu'il  en  peut  tenif  mr  line  feuiUtf  d'oi»- 
fùy  plttâ  petile^pie  celle  du  leumirw^  ftveela 
]iadineq«n«ititéd'eao.  QuiccmpDié  se  ptad^  ne 
céMfMMttre  /amaie  devant  Dfenj  et  son  a»e, 
StttM^  dMienre  fttOy  sem  étNadatenée  k  enrer 
éierâeneoient  one  eotds  «s^eon.  1a  priience 
èé  k  diirimfè  eit  interdite  égekniMità  telni4ai 
se  lioid }  son  ame  sem  vagabeede  àtM  r^syaee , 
et  ocwdsnnée  à  tra^faîUer  .Mlit  et  jour,  4 
dstfiéeher  le  Kt  d'une  rivière*  Vame  de.  celai 
qui  périt  sttns  Tordre  de  Dien  par  1&  dmle  de 
quoique  atbre  %  est  reçœ  dsi^a  le  rayaumis  du 


ciel  ;  maie^  on  ne  l'admet  point  en  présence"  da 
f  oM-^PdiâSftnt ,  quoique  à  eetoptièdelle'goAle  le^ 
fëlicités^dtij'tiMte.  L'in^rst  qui  ireçoit  des  bîén^ 
kits  et  tromper  ma  bienfaiteor  ^  sera  devidttmné 
àyêttfe  bien  trsiiféimlle  paît:  iUea  l'alMtndonne 
à  la  misèM  ,  eai  patiîtiûo  de^  son  ifi^artitude. 
QtticMM|iie?  tombe  dkitM  tm  eombut  edt  bien 
te^xÊ  de  Dieif  et  tioarri'  domptaettseiiiefit,  |Ali<ee 
que  son  diesfirt  es V  agréable  à  la  diviif iifé.  CthaA 
qui  périt  pâfr  Vata  d$tm  tm  voyage ,  est  bktt 
reçu  dand  le^del ,  et  Diea  Faceueille. 

Le  défnauno  mt  déonaêê^  j  semble  être  plo^ 
1M  tin  oracle  qn^un  simple  prêtre.  Lesgens  qxti 
se  prétendent  in^rës  font  aecfroire  qu'ils  pré^ 
disent  Farenir  par  lent^  ûongtw  {  et  qire  JSMo 
Gû^êo^  leur  apparaît  hi  rtatt  et  letir  tresse  lea 
che^et^at ,  ee  qvii  les  rend  d^tme  longueur  re^ 
ttisfrqotfble.  Bès^lèrd  ilsnepetrventphislescotr- 
per,  car  si  une  telle  action  ne  leui^  était  point 
fietale,  elle  leur  fhraiv  att  moim  t'erdre  la  vertu 
/)rop{iétiqiie  dé  lettus  songes.  Cet  oracle  prédit 
k  ïvat  mie  réeolfe  abondante ,  k  l'ablre  qu^if 
deviendra  riche;  à  tmi  troitiéme  qn^H  tombei^ 
malaife'.  H  |  promet  à  celui-ci  uno  betiraixâsr 
cbkfsse;  il  arertif  '  cdtfi-Ià  qo'iFait  à  ofiHr  utt 
s^ti&ce  et  des  prièred  à  tel  reliquaire',  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu.  H^  anrronoe  tes  temp^ 
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de  disette  ou  de  pluie;  et  lorsque  le  hasard  vé- 
rifie quelques-unes  de  ses  prophéties,  le  peujde 
y  ajoute  dans  la  suite  une  confiance  aveugle. 
Un  malade  lui  demande  ce  qu'il  doit  prendre  le 
lendemain ,  et  le  démauno  fait  un  songe  à  ce 
sujet)  ou  bien  Dieu  l'instruit  dans  une  vision  y 
de  la  destinée  du  malade,  et  de  ce  qu'il  doit 
£dre  pour  se  rétablir.  -Quelqu'un,  en  lui 
apprenant  que  sa  moisson  n'a  point  été 
aussi  bonne  que  de  coutume,  lui  demande 
de  quoi  Dieu  est  offensé ,  et  par  quel  moyen 
il  peut  l'apaiser.  Un  chasseur  lui  dit  qu'il 
n'a  point  été  aussi  heureux  que  d'ordinaire , 
et  le  consulte  sur  la  cause  de  cet  événement. 
Il  y  a  des  gens  qui  lui  demandent  à  quel  reli- 
quaire ils  doivent  &ire  leurs  offrandes.  Mais 
quiconque  a  recours  à  cet  oracle,  est  obligé  de 
lui  faire  un  présent.  On  reçoit  sa  réponse  le 
lendemain. 

Le  premier  jour  de  la  pleine  lune.de  janvier^ 
après  l'inspiration  accoutumée  ,  il  quitte  sa 
maison ,  court  alentour ,  et  simule  un  trans- 
port frénétique,  sans  cependant  parler  ni  fidre 
outrage  à  personne.  U  s'approche  ensuite.de  la 
porte  de  son  chef,  à  qui.il  fidt  signe  d'ap- 
porter un  coq  et  un  œuf  de  poule;  il  mange  ce- 
lui-ci suivie-champ,  et  tordant  la  tête  au  coq , 
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en  suce  le  sang  toat  cbaud  et  jette  lé  corps  en- 
suite. U  s^en  va  de-là  vers  quelque  rivière  dé* 
serte  sur  le  bord  de  laquelle  il  reste  sept  ou 
neuf  jours.  Use  démène  comme  un  possédé 
durant  toat  ce  temps  y  et  affirme  à  son  retour, 
lorsque  sa  raison  semble  s'être  guérie ,  quHl  a 
été  nourri  par  la  divinité,  et  même  traité  somp- 
tueusement. Ce  Dieu  s'assied  quelquefois  sur 
un  gros  serpent,  ou  met  sa  main  dans  la  gueule 
d'un  énorme  tigre  sans  manifester  aucune 
crainte.  Lorsque  le  démauno  quitte  sa  retraite , 
il  rapporte  avec  lui  un  grand'  arbre  qu'il  a 
déraciné ,  et  le  place  sur  le  toit  de  sa  maison  ; 
)  retourne  après  cela  en  cbercber  un  autre 
non  moins  grand  ,  puis  un  troisième ,  enfin 
an  quatrième,  et  les  met  aussi  sans  secours  hu- 
mains, et  au  grand  étonnement  du  peuple,  sur 
le  toit  de  sa  maison.  On  doit  remarquer  ici 
que  tous  ces  arbres  sont  trop  forts  pour  être 
arrachés  et  transportés  par  un  seul  homme ,  et 
d'une  espèce  tellement  épineuse  qu'on  ne  sau- 
rait lés  toucher  impunément;  mais  l'oracle 
opère  ces  prodiges  par  Fassistance  divine. 
Il  fiut  savoir  que  la  nuit  de  son  retour , 
Bedo  Oo88aih\m  est  apparu  dans  une  vision, 
et  lui  a  ordonné  des  prières  et  le  sacrifice  d'un 
coq  ou  d'un  pigeon.  En  conséquence,  il  prend 
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un  p«Q  d'buile^  le  malin ,  potiv  en  frotter  les 
arbm  qja^H  a  Ém  «nr  ioB  toit;  fait  des  laieç 
deaâuB^  avec  dû  touge^  et  y  répénâ  un  peu  de 
visTi isns étee  ampsèté.  fiufia,  il  saeiifie  lepigeon 
ou  le  .ecM|  dé  mamiè9&  qu^  leiur^  sang  arpoee  cet 
ar^ves ,  et  fait  des  ^tiènea  pendasrt  touto  la  cé^ 
rémoiiie. 

Il  iie  petit  plus  y  après  ceki  ni  Yiwe  avec 
d'autre  femoÉe  q/a»  kaieime,  m  en  toaehev 
d'autires.  S^il  anri^iiait  métae  qa'iuie  feoime  h 
touchai  par  accident  9  on  le  crpiraiit  déchu 
dil  don  de  propbélie^  S'il. épouse  plua  d'une 
femme)  le  peuple  pesd  égaleaient  toute  cour* 
£anee  en  lui.  Loriqu'il  a  terminé  son  noviciat, 
et  qu'il  a^est  acqiûs  la  réputation  d*an  bon  cM- 
maunor  fion  chef  l'invite  à  la  iSte  du  buffle  $  il 
portera»  coa  uo  fil  de  soie  rouge,  en  forme  de 
cellier  ^  attache  un^  turban,  sur  satête,.enprknl 
Ditfu  de  lui  accorder  le  c(on  de  rendre  la  santé  aux 
malades-)  d'exorciser  ceux  qui  sont  possédés 
da  disible^  et  de  vérifier  toutes  ses  prédictions* 
Voilà  Comment  il  est  ordonné  ^  et  il.  officie*  pœ-* 
daiit  la  féte^  Un  démaun^  boit  du  sang  tout 
ciMild  de  toutes  lea  victimes  qu'on  immole  de^ 
vaniluiF;,  il  ne  peut  jamais  ni  manger  de  bosof 
ou  A&dhai^  ni  boire  de  hit  ^  osr  il  perc^railsa 
VŒttt  prophétique  par  cette^  aotiott.  Lejiombre 
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dc9  dèmauoM  n'est  point  fixe  dins  ckaqoe  Til- 
l«ge^  tel  en  posKde  plasîeitt»,  tand»  que  t6l 
autre  n'en  a  ]«iS  un  aeiil. 

Le  nrnungaïf  de  ti>ut  Vilkige  aacdbfie  aiiDtidl- 
lemmC  un  bttffle  dails  le  mois  de  iTiai^vou  de 
flsÊgon.  Il  désigne  le  jour  et  enjoinl  k  sis»  Vae^ 
eaux  do  le  sectinder  dans  son  minislèire  ^  chaciiii 
d'eux  fournit  tme  quanftité  d'bdile,  de  giam  et 
de  It^foeurs  ponr  1»  fêté.  Loi^u'àu  joi»c  dé^ 
eîgnélea  provisions  Sontreeueillîea^  le  maungity 
assigne  à  chacaa  son  emploi;  l'an  fiât  k  oui- 
sîiief  d'adtirce  Tont  couper  une  grande  branche 
qu'ils  apportent  et  plantent  derant  la  porte- d«i 
matsmguy  ;  aossitôt  un  des  siens  arriva  avec  lO' 
kandone   (siège  dscré  à  pieds)^  le  aiet  sous* 
Wcfuûangd  de  la  l^ranchè,  le-  nétoiè,  le  firotte» 
avec  de  l'iiniley    le  barbouille  de  ^aoundro' 
{eouiâat  ronge)  et  y  attache  un  fil  de  soicï* 
ronge.  Lorsque  le  nsot^n^i^  a  fiât  sedi  smléâi^ 
devant lef  siège,  ii  a'aaiied  dessus.  Le  démaano* 
se  met  par  teirso  à  sa  ganohe.  Jlpvès  avoir 
pnéy  il  ddmne  une  pc^gnèè  de  rien  netucel 
ait  dhnawmi^  qùle  tèpandauiMrèftde  labrânehe 
eu  suppliant  Dieu  de  le  j^rolèger  aiilrà  que  ceux 
qui  dépendent  de  lui;  et  il  fint  iwu  de  cèlobtet 
annuellenent  la  mémo  fôte.  Pendant  sa  prièto^ 
lestamboursl  dn  mcumguy  no  cessent  de  battro; 
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alors  deux  pelaonnes  qui  sont  possédées  du 
démon ,  se  metteiit  à  courir  et  à  ramasser  le  riz 
pour  le  manger.  Lorsqu'ils  l'ont  tout  ramassé, 
<m  les  saisit  y  on  les  lie,  et  on  les  place  à  une 
petite  distance  de  l'autel.  Alors  le  bu£He  ayant 
les  jambes  bien  attachées  avec  dei»  cordes,  le 
maunguy  s'avance,  et  loi  coupe  le  jarret,  pour 
amuser  les  cruels- assistans  à  le  voir  se  débattre 
et  faire  ses  derniers  efforts  lorsqu'on  le  traîne 
à  Tautel,  où  on  lui  coupe  la  téte.  Aussitôt  les 
gens  qu'on  ayait:  attachés  sont  mis*  en  liberté  et 
se  précipitent  sur  le  sang  de  l'animal  pour  le 
boire  tout  fumant.  Lorsqu'on  juge  qu'ib  en 
ont  assez  bu ,  on  les  asperge  avec  de  l'eau , 
pour  acheyer  l'exorcisme  ,  et  ils  vont  ensuite 
se  baigner  dans  la  rivière.  Alors  les  assistans 
s'avancent  avec  des  ofirandes  de  riz ,  d'huile , 
de  liqueurs  fortes,  et  ils  reçoivent  la  béné- 
diction de  leur  chef,  qui  mange  avec  les 
prêtres  et  les  musiciens ,  la  tète  du  buffle  qu'il 
a  accommodée.  On  termine  la  cérémonie  de  ce 
jour  en  rentrant  le  kundone  dans  la  maison; 
maiidësle  lendemain,  les  adhérens  s'assemblent 
pour  se  r^aler  avec  le  buffle  et  quelques  autres 
choses  que  le  mazf/i^ti^  leur  fournit.  Au  bout  de 
cinq  jours,  on  sacrifie  une  volaille  dont  le  sang 
est  répandu  sur  la  branche  que  l'on  enlève 
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et  qu'on  va  attacher  sur  le  toit  du  maunguy , 
avec  les  o8  et  les  cornes  du  buffle,  où  l'on  la  laisse 
iBe  flétrir.  En  certains  lieux ,  la  maison  des 
maunguy B  a  un  endroit  pratiqué  à  l'angle  du 
N.-E. ,  pour  recevoir  ces  restes  sacrés. 

Le  premier  maunguy  d'un  toppah  f  c'est  un 
certain  nombre  de  montagnes  sur  lesquelles  il 
y  a  des  villages  ) ,  c'est-à-dire  odni  dont  Fau- 
torité  est  reconnue  par  les  autres  maunguy  a  des 
villages  qu'il  contient,  désigne  chaque  année 
le  temps  de  la  prière  qu^on  &it  pour  obtenir 
des  pluies  favorables  à  la  moisson.  On  pe«t 
célébrer  cette  -fête  dans  tel  ou  tel  mois  de 
Tannée  qu'on  juge  à  propos ,  celui  de  pous 
excepté,  car  il  est  regardé  comme  une  période 
malheureuse ,  pendant  laquelle  il  ne  faut  ni  se 
marier,  ni  bâtir,  ni  entreprendre  rien  d'im- 
portant. Lorsque  le  chef  du  tofipaA  a  déterminé 
le  jour,  il  envoie  un  arra  au  maunguvy  de 
chaque  village,  en  lui  enjoignant  de  venir  à 
-son  aide  avec  vingt  ou  trente  personnes  de  son 
district.  Ils  se  rendent  tous  au  temps  marqué, 
dans  l'endroit  destiné  hors  du  village ,  a  la  cé- 
rémonie da  Satané  y  et  là ,  après  après  avoir 
planté  eh  terre  une  petite,  branche  de  Tchal- 
gouno  y  on .  en  arrose  les  feuilles  avec  Iti 
^sang  d*une  chèvre  dont  on  coupe  la  tète  au- 
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deasua  avec  an0  épée.  L'objet  de  «ce  Satané  eU 
de  déUermiaer  quel  G$t  <ed«a  des  clie&  àont  h 
prière  sera  la  plu5  agréaMê  an  diemi  dçs  pluies  ^ 
et  qu'on  doit  dbKMAÎr  pour  invoquer  oette  divi- 
nité. Auautèt  que  ee  cbotx  «et  ait  on  dâtejr*^ 
mine  k  jour  d^  la  prière.  Tous  l&^imwnguys 
doivent  s'y  timi  ver  avec  leurs  vamm  devant 
Ja  porte  du  cl^f^où  le  4Umauno  et  le  wt^unguy 
Bfup  qui  le  sort  a  tomfoé  viennèkit  eélébrer  ia 
cérénome*  Eile  ae  prolonge  «près  qu'^  a  im«^ 
mole  un  buffle  suivant  fe  aiêfliefornittlaîre  déjà 
décrit ,  au«i  longtemps  que  durrât  le9  provi^ 
flioiM  offertes  par  les  mMittguy$* 

Cest  ainsi  qu'on  éloigne  Içs  calamités  de  la 
dis(!tte  y  ^et  qijie  Terreur  promet  au  peuple  une 
récolte  abondante. 

i&A  arrive  qoti'un  village  fondé  par  ^pidque 
maungagr  aoitidévasté  par  unligre,  que  )a  petite 
▼émle  le  désole  ou  que  quelque  makdie  oon*- 
lagieuaefrappe  ses  hafaitaaie  ^îlBa'isDaginent  aoa- 
aitôt  que  Muxei  Gossàih  ^eut  y  avoar  lin  re^ 
liquaire.  On  a  recours  au  Satané  ,  pour  :aoqué- 
rîr  ia  ^eertttade  de  cette  presomt^tion  y  et  le  éé-- 
maumo  eat  <xMnnité.  l/Mrsqoel'imet  Pantrea'ac- 
cordeaty  c'en  eaLasBespauranréter  les  rayagea  de 
quelque  animal  fiéroee  que  oesoil^  et  pour  dter 
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désormais  i  la  petite  Térole  tonte  fla  malâgnité» 
Lorsque  le  maunguy  est  soulage  de  la  sorte  ^  ili 
appelle  le  dinumn»^  poor  qu'il  lui  prxicuie  un 
Ruxei  (pierre  noîne  sacrée )«  Ce  oomplaisant 
démauno  œ  iManque  pas  de  ûtre  jin^sotige  à  cet 
effet.  La  «déÂté  se  montre  à  liuL,  lui  ludique  on  il 
trouvera  le^u  Ruxei  9  et  IniiarAattne  de  Ten- 
lerer  de  sespropces  «ains ,  pourle>présmterau 
maw^uy.  Leif^oMMAocoiBaienoetpar  prandi» 
une  braiidw  <le  eidy  (aiiure  pariiciKiier  des 
mpnla^es) ,  se  rend  tienraxit  la  port»  àumann-- 
gujTf  y  l^ruie  un  benjoin  ^^  et  j'on  Ta.ay(ec  plu^ 
kommes,  au  tieu  où  il  ^oit  trouTer 
i.  il  le  aeut,  let  dixige  irars  ccite  tdi vinité 
le  inonde  qu'il  amène  ponr  l'aidfir  À  onenaer. 
Lorsqu'ils  soMtiarrivés,  ou  peu  d'eau  ^elé  6ur 
la  terre  afiu  de  TauioUir,  &ciliie  la  fouilie.  Ou 
y  procède  incontinent  ;  Ruxei  est  déooaimert , 
et  le  démaunoV«yBxA'eMA9vé ,  le  porte  au  mm^n- 
guy.  Aussvtât  oelm-ei  prend  le  poéHort  diirîa , 
court  clierolieF  à-quelque  'demi  --  mille  4n  vil- 
lage ^  ua  fros  ai;lM:e9  aous  ronlarafeduquel  il 
le  dépose,  oé  r^n^erme  daips  une  olAture  de 
pierœ,  ^u'il  ceint'd'Bae iuie  da  syge.  J^\or%^  le 
^f^aunguyy  ou  telle  auXre  persoMieicpaa  le  ^a4ane 
auqael  cm  a  «cours  désigne  ensuite  coMme 
h  plus  vertueuse,  a^re ce  nouTeau  4ieu,  après 
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lai  avoir  immolé  un  oiseau  et  une  chèvre.  Cela 
fait,  on  se  retire. 

Toutes  les  fois  qu'on  adore  ce  dieu  dans  la 
suite  y  on  lui  sacrifie  également  un  oiseau  et 
une  chèvre.  Le  maunguy^  ou  tout  autre  person- 
nage qui  &it  la  prière  y  a  deux  tambours  à  ses 
côtés  pendant  la  cérémonie ,  et  est  assisté  par 
un  vieux  homme ,  veuf  ou  célibataire ,  et  que 
son  Âge  empêche  d'avoir  aucun  commerce  avec 
le9  femmes.  Cet  homme  retire  comme  l'officiant 
une  bonne  part  des  offrandes.  Les  gens  qui 
ont. renoncé  à  toute  liaison  chamelle  età  la  bois- 
son des  liqueurs  enivrantes  y  participent  aussi. 
Mais  celui  d'entreeuxqui  &usse  son  vœu  d'abs- 
tinence et  de  chasteté  est  sensé  devenir  fou  dans 
]e  même  instant.  Cependant  il  peut  recouvrer 
sa* raison  par  la  prière,  par  le  sacrifice  d'un 
oiseau  et  d'une  chèvre;  enfin ,  en  sollicitant  du 
dieu  le  pardon  de  son  offense  ;  mais  il  ne  rede^ 
viendra  jamais  haut  moto  j  convive  élu. 

La  profanation  du  sanctuaire  de  Ruxei  est 
sévèrement  punie;  l'oubli  ne  sert  point  d'ex- 
cuse. Ce  dieu  ne  pardonne  point  à  l'ignorance. 
Celui  qui  crache  vers  son  asyle  est  atteint  d'un 
mal  de  bouche;  une  rétention  d'urine  ou  là  dys- 
aenterie  sont  le  châtiment  de  ceux  qui  com- 
mettent l'outirage  auquel  ces  maladies  ont  rap* 
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port  :  aussi  ne  leur  assigne-t*-on  guère  J'anfre 
cause  que  de  semblables  offenses ,  et  le  satané 
ou  quelqù'autre  preuve  semblable  décidé  la 
question .  Le  seul  remède  qu'il  y  ait  est  de  donner 
une  poule  au  maunguyj  quiappaise  le  dieu  en  la 
lui  offrant.  Si  le  malade  s'en  retire,  tant  mieux  ; 
sinon ,  ses  parens  s'en  vont  au  village  voisin 
pour  apprendre  par  le  satané  la  Traie  cause  . 
de  la  nialadie  de  leur  proche.  Si  cet  expédient 
ne  réussit  pas  davantage ,  ils  courent  dans  un 
autre  lieu;  mab  si  leur  espoir  est  encore  frustré, 
on  conclut  que  les  souffrances  du  patient  pro- 
viennent d'un  décret  de  TÉtre  suprême  ,  qui 
peut  épargner  à  volonté ,  abréger  ou  prolonger 
la  vie  de  Foffenseur.  * 

Le  tchitaria  est  une  fête  qu'on  ne  fait  que 
tous  les  trois  ans.  11  faut  attribuer ,  je  crois ,  la 
rareté  de  sa  célébration  aux  grandes  dépenses 
dans  lesquelles  elle  jette  lemaungujryqm  doit  en 
&ire  les  frais.  Elle  ne  se  &it  que  dans  chaque 
viUage  où  il  y  a  un  tchalnad  ;  car  quoiqu'on 
regarde  ce  dieu  comme  présidant  à  la  con- 
servation des  villages,  il  n'a  cependant  de 
sanctuaire  qu'autant  que  l'on  a  recours  à  lui 
comme  au  Ruxey  Gossaih ,  dans  les  circons- 
tances désastreuses  où  le  demauno  étant  con- 
sulté, apprend  au  maunguy  que  cette  divinité 
Fqy.  et  Géog.  flo 
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veut  qa'on  lui  érige  un  nad  ;  et  qu'en  la  safji^- 
Êiisant  et  en  lui  adres^nt  des  prières  y  elle  met* 
tra  un  terme  aux  calamités  que  l'on  éprouve. 
Alo^yS  il  &it  un  songe  pour  être  informé  du  lieu 
où  se  trouvera  la  précieuse  relique,  qui  a  U 
figure  d'une  pierre  noire..  Le  lendemain  malais 
il  va  1^  cherclier,,  da^s  l'ordre  observé  pour  le 
JR^xeynad.  Âi|ssitôt  qu'elle  est  trouvée,  il  la 
porte  sous  Fombre  d'un  certain  arbre,  touchant; 
le  vi)kg«  »  sans  qu^B  le  ciseau  li|i  fasse  soufirii; 
aqcupe  altération. 

Le  maunguy  doit  préparer  d'avance  ,  entre 
autres  cbo^s  pour  la  fête  de  tchitqria  y  une 
vachp  Qt  unp  pièqe  d'étoffe  d^  ^oie  rQuge.  On 
fait  )e  satané  selon  l'usage ,  ppup  ooptiaitre  I98 
deux  vassaux  du  maunguy  ,  que  Dieu*  agrée 
pour  faire  la  ppère*  Ce  point,  décidé;  et:  tout 
étant  pri^t,^  on  détermine  U|i  jour  pour  la  fête. 
I4  veille ,  on  coupq  en  deux  la  pièce  d'étoffi; 
et  l'op  en/dopn^  m^fi  mpiti^  à  la  femme: 4p  cba- 
cuj\  deadfiux  prédicateur^,.avqcqi|iqlles2ie  dpi- 
Vjeqt  a,^oijr  eu  aupun  commercf^  dqpujs.quinse 
JQUils.  OU:  dix  ai;,  mp)ns.  L'iii^  d'eux  a-yanjt.ip- 
vité^  lesr  démaunqj^  maungw^^  ccffoiffU  ^  fodr 
jedar  ^  djenunedars  et  Iûa.  kondaryn?  /  lors- 
qu'ils .sont  tous  réunis  cbesf.  lui ,  le  d^mauna 
donne  de  l'eau  à  deux  kalequçir^  i  à  va  dQ- 
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UatMXTj  h  vm  mangi^ra^et  kvmdJéUium  -y  poxut 
ae  Iftver  Im-  mains^  Oa  &tt  entrer  ce»  nittsieieM 
clans  IjA'  nmiëOTity  et  Vmi  sert  un  repas  anqud 
toipB  les  as8Î0laBfS'  pressent  part ,  aprte  qiie  les 
cke&  ont  jeté ,  an  nom  de  To&alnagrj  un  peu  ée 
toiis  le»  meto^  qui  le  eomposent  et  dm  boissons 
qoB  Poni  a  serries.  B  est  à  propos  d^dbserrer 
iei  qae  c'est  vm  usa^  qui  se  pratique  à  ohaqi«e 
repas  dans  toutes  tesmonti^es,  pour  préTenir 
les  conséquences  fatales*  qui  en  résulteraient  y 
si  le  diableoii  quelque  esprit  malin  a^raitsenitté 
les  a)itnens<.  Les  dendarfim,  dont  TeMploi  par- 
tieolier  est  de  servir  le  toddy  et  ks  liqueisrrs 
cbnsi  touales  featws ,  s'aequittent  de  cet  office; 
et  Ips  chefr  en  ayant  encore  yersé  u»peaeii 
msmisf^  de  libation  à  Tohaptag,  toiïte  Tas- 
sembWe  passe  la  nuit  à  chanter  et  à  boire  en 
ykomettr  èo  Tèhitctria  Ooseaih  et  en'  implorant 
sa  pvoteetion ,  pendant  que  les  musiciens  ou 
pintot  les  tafmbourineurs,  jonent  de  leurs  ins- 
fmmens.  8^il  wrive  par  hasard  à  quelque 
personne  de  chanter  une  autre  chanson  y  ellie 
est.  anse  k  Fam^ade  d^une  '  pièce  de  volaille 
qu'on  saciifie  y  et  dcmt  le  sang  sert  à  asperger 
tons  les  assiatans.  Hli  parconrent  cinq  fois  le 
i^iHsgedanshi  même  nuit,  conduisant  k  vaehe 
«vee  eux  j  et  quand  lie  matin  est  venu  y  le  dtt 
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mauno  la  mène  vers  Tchalnag ,  accompagné 
des  deux  prédicateurs  et  des  tambours.  Lors- 
qu'ils ont  achevé  leurs  prières ,  un  des  prédi- 
cateurs immole  la  vache,  de  manière  qua 
son  sang  tombe  sur  le  reliqui^ire  »  et  l'on  £dt 
ensuite  avec  la  chair  de  la  victime  ua  repas 
auquel  tous  les  assistans prennent  part,  àmoius 
qu'il  ne  s'en  trouve  quelques-uns  que  des  mo- 
ti&  particuliers  excluent  de  cet  honneur.  En 
retournant  au  village,  ils  font  savoir  leur  ap- 
proche, afin  que  les  deux  femmes  des  prédica- 
teurs aient  le  temps  de  quitter  leurs  habits, 
leurs  ornemens,  et  de  s'accoutrer  du  mprceau 
4'étofife  qui  leur  a  été  donnée  et  dont  elles  se 
ceignent,  de  sorte  qu'il  les  couvre  depuis 
les  hanches  jusqu'aux  genoux.  Elles  se  lient 
aussi  les  cheveux  en  topfie  sur  le  crâne ,  et 
frottent  tout  ce  qui  reste  à  découvert  de  leur 
corps  avec  up  mélange  de  turmerick  en  poudre 
et  de  £irine  de  blé  à  Inde,  moulu  très-jELn  à  cet 
effet.  Elles  envoient  quatre  moitié  de  nattes 
préparées  exprès ,  et  une  partie  de  cette  com- 
position a  leurs  maris .  qui  s'en  frottent  éga- 
lement. Alors  ces  deux  femmes  se  mettosit  en 
phemin  à  la  tête  de  tout  le  village ,  hommes , 
femmes  et  enfans  fussemblés  pour  assister  à  la 
proce^on.   Elles   marchent   l'une  .  deniers 
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l'autre,  ayant  soin  detie  pad  avaficer  le  pied 
qu'elles  lèvent  au-delà  de  l'orteil  de  celui  qui 
reste  en  plade.  Elles  vont  rejoindre  ainsi  leurs 
maris,  qui  marchent  du  même'  pas  sur  des 
nattes  qu'on  reporte  devant  eux  à  mesure  que 
le  cortège  a  passé  par  dessus;  après  cela  les 
femmes  prennent  rang  à  la  suite  des  hommes , 
et  tout  le  cortège  arrive  ainsi  à  la  maison  de  l'un 
des  prédicateurs,  où  les  hommes  se  lavent  d'un 
côté ,  les  femmes  de  l'autre ,  et  où  tout  le  mondd 
change  de  vétemens.  La  se  termine  la  céré- 
monie, après  laquelle  les  prédicateurs  sont  in^ 
vités  avec  leurs  femmes  à  un  festin  que  donne 
le  maunguy. 

Cette  fête  est  la  seule  où  les  femmes  puissent 
assister  et  prendre  part,  parce  que  dans  lés 
montagnes  il  est  défendu  aux  femmes  de  prier 
en  public.  Pendant  toute  la  durée  de  la  céré^ 
monie  on  ne  fait  à  personne  le  compliment  du 
salam. 

Pou  Gosaaih,  on  le  dieii  des  routes,  eât  le 
premier  à  qui  les  jeunes  hommes  rendent  un 
culte  religieux.  Lorsqu'on  est  assuré  par  le 
tcherryn  ou  satané  que  les  prières  et  l'offrande 
seront  agréables  à  cette  divinité ,  le  jeune 
homme  &it  vœu  de  l'adorer,  et  le  jour  dies^c-* 
tions  de  grâce  étant  venu,  c'est-à-dire  le  jour 
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<>ù  l'ojl  «lange  pour  la  première  fois  le  tatûUou 
lK)aveau,  ou  celai  désigné  pour  la  récolte  du 
ho^ataine^  il  se  rend  aur  un  grand  cheoiia, 
nettoie  une  petite  place ,  cous  l'ombrage  d'im 
jeune  baile^  }a  lave,  plainte  une  branche  de 
mùctm^ng  au  milieu  ,  fait  tout  autour  des 
marques  àree  du  rouge  et  du  ris,  dont  il  a  une 
poignée  qu'il  déposé  près  de  la  branobe,  et  met 
dessus  uH  oeuf  de  poule  sur  lequel  il  a  £iit  trois 
raies  rouges*  Alors  il  invoque  l'Être  suprême  et 
implore  la  protection  du  dieu  des  routes^  pour 
*voyager  sans  péril  ;  il  lui  iwcrifie  un  coq  dont 
le  sang  est  répandu  sur  la  branché  de  moci- 
mone  y  et  l'on  accommode  ensuite  avec  du  rk 
Tofirande  que  le  suppliant  mange  avec  les  gens 
qui  l'ont  accompagné.  I«acàrétaionie  se  termine 
par  casser  l'œuf.  On  ne  la  recommence  que 
lorsqu'un  danger  couru  en  voyage  et  la  dé** 
çision  du  ichenyn  ou  du  %aJUme  font  connaître 
que  la  colère  de  Pou  Oossaih  veut  être  conjurée 
par  un  sacrifice* 

JDéoUafy  G0ê9aiks  ou  le  di^  qui  est  censé 
présider  à  la  conservation  des  femill^,  est  le 
second  à  qui  VoA  rend  hommage.  Il  n'y  a  poikit 
de  temps  assigné  à  cist  effet.  Quiconque  apprend 
par  le  tckenyn  ou  le  êatoiÊê  que  eà  propre 
comiertatiOn  ou  celle  de  sa  fimtille  dépoid  de 
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cette  cérémonie,  prépare  dès  liqtiears  fortes,  âe 
pourvoit  d'un  porc,  deriz:,  de  rotige  d'huile  et 
invite  le  maunguy  et  ses  amis,  en  leut  aissignant 
un  jour.  Il  nettoie  et  lave  une  petite  plaôe  de- 
vant le  seuil  de  sa  porte,  y  plante  une  bràncliè 
de  mockmone  ,  sur  laquelle  il  fait  qûel^ue^ 
marques  rouges  tout  autour.  Le  MaUnguy  est 
recueilli  alors  avec  ses  officiers  dans  le  logis 
du  suppliant ,  qui  présente  à  boire  et  à  manger 
à  toute  la  compagnie.  Après  un  court  repas,  il 
^'approche  de  la  branche  de  fnochmone  avec  un 
oeuf  de  poule  et  une  poignée  de  riz  et  placé 
l'œuf  sur  le  riz  tout  auprès.  Pendant  cette  céré- 
tnonie  il  supplie  l'Être  suprême  et  Dé'ouary 
tjroèêaik  d'être  propieës  à  loi  et  à  sa  fiimille  ; 
aussitôt  un  de  ses  parent  sacriSé  lé  porc  à. 
liéouary  Crossaih ,  tn  attesUnt  tiue ,  toutes  les 
fois  qu'il  Tordontiera,  cèttd  cëtéiHOiiie  'serb. 
renouvelée.  On  fiiit  lirt  repas  de  l'oblalion';  te 
suppliant  le  termine  en  brisant  l'clêaf;  fet  ayatlt 
enlevé  là  branché  de  niwkmûHè,  il  làiiîetsùkr 
le  toit  de  sa  tnaison. 

KouU  Gonsaih,  ou  la  Cérès  des  montagnards, 
est  adorée  annuellement  par  les  cultivateurs  & 
l'époque  où  ils  ensemencent  leurâ  champs,  et 
que  l'on  connaît  en  consultant  le  demautto , 
dont  la  décision  est  confirmée,  soit  pair  \tither- 
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ryn  ,  ^oilpar  le  satané.  La  dépense  qu^on  fait 
à  celte  occasion  est  proportionnée  aux  moyens 
du  suppliant.  S'il  est  pauvre,  on  juge  que  cV&t 
assez  de  Toffrande  d'un  coq  ;  mais  celui  à  qui 
8on  ai^nce  permet  davantage  ,  se  procure  un 
porc,  une  chèvre,  prépare  des  liqueurs,  achèle 
du  riz ,  du  rouge ,  de  l'huile,  et  invite  à  un 
repas  le  demauno  qui  l'assiste  dans  les  prières  , 
ses  am^s,  ses  che&  et  ses  voisins.  Le  jour  déter- 
miné, le  demauno  vient  le  trouver  de  bon  ma- 
tin pour  l'aider , à  distiller  ses  liqueurs  et  à  pré- 
parer tout  ce  qu'il  faut  pour  le  festin.  Lorsque 
les  chefs  et  les  autres  conviés  sont  arrivés ,  on 
leur  présente  à  boire  et  à  manger.  Le  demauno 
étant  revenu  avec  deux  haleouars  et  un  dole- 
ouar  y  commence  à  prier  avec  le  sup|)]iant  et 
le  maunguy^  tous  trois  placés  en  face  du  pilier 
central  de  la  maison.  11  fait  une  libation  et  ré* 
pand  quelque  peu  d'alimens  au  nom  de  Gou- 
moGoesaihei  deKouIlGossaih.Ensmteil  brûle 
de  l'encens  avec  le  suppliant ,  tandis  que  les 
haleouars  et  le  doleouar  battent  du  tambour , 
et  que  le  maunguy  boit  et  mange  avec  les  prin- 
cipaux personnages.  Lorsqu'ils  ont  achevé  ,  le 
suppliant  se  met  en  marche  vers  son  champ 
avec  le  demauno  ,  les  musiciens ,  et  tous  les 
gens  de  bonne  volonté  qui  consentent  à  grossir 
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le  corlège.  En  arrivant ,  il  nettoie  un  petit 
espace  au  pied  d'un  arbre  y  y  plante  une  branche 
de  mockn^ne*  On  prie  suivant  la  formule  ci- 
dessus  indiquée^  on  brûle  de  l'encens,  et  le  porc 
et  la  chèvre  sont  immolés  par  quelqu'un  des 
parens  à  qui  cet  office  vaut  une  roupie  et  un 
turban  ;  il  doit  répandre  un  peu  de  sang  sur  la 
branche  de  mockmohe.  Le  demauno  y  qui  se 
pique  d'en  boire  une  grande  quantité  ,  fait  ac- 
croire que  ce  sang ,  digéré  dans  son  gosier  y  ne 
passe  point  par  son  estomac. 

On  présente  au  maunguy  un  quartier  de  de- 
vant de  chaque  offrande, et  tous  les  assistans  se 
partagent  le  reste,  à  l'exception  des  serviteurs. 

Le  «{^maii/io  termine  la  cérémonie  en  don- 
nant à  laver  les  mains  aux  musiciens  et  au  sup- 
pliant, qui  s'en  retournent,  se  mettent  à  boire 
et  à  manger  de  nouveau  dans  le  logis  de  celui-ci, 
et  ne  cessent  que  lorsqu'il  ne  reste  plus  rien 
des  prcc^isions  faites  pour  cette  fête. 

Lorsque  le  demauno  a  commandé  à  quel- 
qu'un d'adorer  Goii/no  Gossaihy  et  que  le  icfier^ 
ryn  ou  le  satané  a  confirmé  son  ordre ,  le  sup- 
pliant doit  élever  un  chevreau  et  un  cochon , 
qu'il  garde  pendant  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  deux  ans.  Lorsqu'il  est  parvenu  à 
grands  frais  à  se  mètre  en  état  de  s'acquitter  de 
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sa  prottHesse ,  il  envoie  <|iielt]ae  temps  d'avance 
des  invitations  à  son  chef  et  àu^  vassaux  de 
celui-ci,  à  ses  voisins,  à  ses  patens  ;  et  pour  leur 
£iire  connaître  Pépoque  de  la  cérèmtmie ,  il 
envoie  i  chacufi  un  ruban  auqutel  on  a  &it 
autaât  d'^ilailles  qu'il  reste  de  jomrs  à  s'é<x>ttler 
fusqu'à  edui  qn'ooi  a  fixé.  Lespersonnesqtii ont 
reçu  un  semblable  mban  ien  suppriment  une 
dent  chaque  jour ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste 
plus  qu'une;  alors  tous  les  conviés  se  iraasem- 
blent,  et  le  matin  du  jour  désigné,  quelques  pa* 
rens  ou  voisins  f[ù  suppliant  vont  couper  trois 
petil<s  mvctmôniBè.  Ils  sacrifient  un  coq  avant 
de  renverser  le  premier,  font  fomber  son  sang 
dessus  et  ranrosent  d'uii  pe^  de  liqueur  spiri* 
tûieuse  tu  manière  dib  libation  au  dieu  Ooamo. 
n  suffit  de  deux  hommes  pour  transporter 
chacun  de  C6S  arbres.  Lonsque  fécorce  et  les 
branches  sont  enlevées,  ils  les  déposent  hors  du 
village ,  demenrent  aupràs  potir  êmp4th6r  les 
gens^  les  chèvres  et  les  oiseaux  d'y  toucher  ; 
en  récompense,  le  suppliant  leur  envoie  à  boire 
anssitôl  leur  arrivée.  Il  recueille  en  même 
temps  che%  lui  les  chefi  ^  leurs  officiers, 
et  les  deux  personnes  qui  avaient  été  con- 
viées à  la  fôte  tla  Tchitnria.  H  présente  au 
maunguy  deux  pots  de  liqueurs  et  le  porc. 
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Le  demaamo ,  deux  hedeonars  >  un  dolèouur  ai>« 
ri¥ent  sur  oes  eûtre£aiteS)  et  Indemauno  donne 
es  entrant  de  IVàu  bxïX  musiciens  pour  te  la  ver 
les  mains;  il  prend  ensuite  un  petit  paniend'o* 
fier  contenant  à-peii-près  un  ^  de  ri£  j  mtt 
du  rouge  dessus  et  le  place  avec  deux  poêles,  k 
toté  du  suppon  central.  Fendant  ce  temps ,  les 
baleouàrk  et  le  doteouaryaaeni  de  leurs  instrcH 
mens  ;on  brûle  de  rencens^  etle  Maungfpy  ayant 
&tt  une  libation  de  quelque  peu  d'alimens  im-^ 
mole  le  porc ,  au  nom  de  tous  leurs  dieux^  et 
se  met  à  manger  et  boire  avec  les  chefk 

Le  demauno  ,  le  suppliant ,  les  musiciens  se 
rendent  au  lieu  6ti  sont  déposés  lesatbres  qu'on 
transporte  alors  vers  la  maison  $  on  les  couché 
de  toute  leur  longueur,  de  Test  à  l'ouest,  etaptès 
qu'on  les  à  taillés  de  la  longueur  convenable  ^ 
le  suppliant ,  assbté  pisir  sa  femme,  les  asperge 
d^eau  de  T^rmericlk.  Alors  le  dèmauno  lûonte 
à  califourchon  dessus  >  et  on  lui  fiiit  &irô 
cinq  îoSè  le  tout  de  la  maison.  Cette  ùérâmpnite 
achevée ,  on  rentre  les  arbres  ^  on  oretibe  légè^ 
reinent  dans  le  sol  >  et  on  its  accole  ^u  pilier 
central  du  logis  (  nommé  Omimo  )  \  sprès  les 
avoir  barbouillés  de  rouge ,  et  liésavec  une  soie 
rouge,  onbr&le  de  l'encens.  Le  demauno,  là 
main  pleine  de  ris,  se  met  à  prier,  pose  le  tn 
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à  terre,  et  place  dessus  Tœuf,  sur  lequel  il  à  fait 
trois   raies  rouges  auparavant.  Le  suppliant 
reçoit  de  sa  main  une  autre  poignée  de  riz  y  et 
prie  à  son  tour  en  le  répandant  sur  Tœuf; 
alors  un  de  ses  parens  amène  la  chèvre  grasse 
et  l'immole  de  manière  que  json  sang  arrose  le 
Goumo.  Cet  office  sacré  lui  vaut  une  roupie  et 
un  turban.  Le  demauno,  le  suppliant,  les  mu^ 
siciens  et  tous  ceux  qui  veulent  bien  être  de  la 
procession ,  se  rendent  dans  un  champ.  Là  , 
ayant  nettoyé  et  bien  lavé  une  place  au  pied 
d'un  arbre,  on  y  plante  une  branche  de  mocb- 
TTione  ,  et  l'on  trace  des  raies  rouges  autour  et 
dessus  ;  on  brûle  encore  de  Fencens  ,    et  le 
demauno  ,  avec  une  seconde  poignée  de  riz  et 
un  autre  œuf  .de  poule ,  recommence  les  mêmes 
prières  et  la  même  cérémonie  qu'il  a  faites  dans 
la  maison  ;  le  suppliant  recommence  à  son 
exemple,  et  un  de  ses  parens  immole  ensuite  le 
cochon  gras  et  une  seconde  chèvre.  Une  partie 
de  leur  sang  est  versée  sur  la  branche.de  mock- 
mone;  le  demauno  boit  sa  bonne  part  du  reste. 
Après  qu'ion  a  présenté  au  maunguy  u  n  quartier 
de  devant  de  chaque  offrande ,  les  assistons  font 
un  repas  du  reste ,  et  l'on  s'en  retourne;  niais ^ 
avant  de  rentrer  dans  la  maison  du  suppliant , 
\edémauno\ui  présente^  ainsi  qu'aux  musiciens, 
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de  l'eau  pour  se  laver  les  mains.  Les  parens  du 
maître  du  logis  lui  donnent  des  liqueurs  ^ 
chacun  un  coq ,  et  l'oignent  d'huile ,  lui,  ses 
femmes  et  ses  en&ns.  Il  sacrifie  les  coqs,  £dt 
une  libation  et  répand  quelques  alimens  au 
nom  de  Goumo  ,  pour  la  prospérité  de  la  famille 
qui  demeure  à  boire  et  à  manger  pendant  deux 
ou  trois  jours,  au  bout  desquels  chacun  s'en 
retourne  chez  soi.  Le  cinquième  étant  arrivé ^ 
le  suppliant  termine  la  fête  parle  sacrifice  d'un 
coq,  qu'il  offre  à  Gourno  Gosaaihy  et  d'un 
autre  en  l'honneur  de  Koull  Gosaaih. 

Goumo  Goaaaih  est  encore  adoré .  d'une 
autre  manière  qui  ne  difière  de  la  pré- 
cédente qu'en  ce  que  le  suppliant  ne  doit  ni 
boire,  ni  manger,  ni  fumer  dans  sa  maison , 
pendant  quelques  jours  avant  la  fête;  qu'il  ne 
lui  est  pas  p^mis  de  prendre  sa  part  des  of- 
frandes, et  que  cette  défense  dure  pendant  cinq 
joursaprèslacérémonieappelée  Ougosse  Goumo 
Goaaaih. 

Le  culte  de  Tchomdah  Goasaih  est  tellement 
dispendieux,  qu'il  n'appartient  qu'aux  che& 
et  aux  gens  les  plus  riches  de  s'en  acquitter , 
encore  ne  le  peuvent  -  ils  faire  au  plus  qu'une 
fois  en  trois  ans,  et  il  &ut  que  l'ordre  du  de- 
mauno  soit  confirmé ,  et  par  le  icherryn  et  par 
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le  â^ikmt.  Le  attpplknt  dûit  ae  païutvoir  cTuae 
dottsûtte  à-peu^près  d«  cochons  ^  de  plmieiin 
ctbèvves»  d^viroiiMixanlo  «j^/^ds  nsy  ib  deux 
gintra»  d«  P9ii09>  de.  quius»  d'iiuib^  de  lir 
rq^ueors  pour  ijudque  douse  roupies  j  de  plu*- 
Wfira  TiogtaiiiM  de  yaoea  |Mur  la  cuifiMe,  de 
fiât»  p.  de  iàstnes  ;  d'un  peu  de  qneite  de 
paon  ^  d'un  évontail  ^  db  trois  la^mbous* , 
de  eebt  q/Mtee  -  TÎiigtft  aciNre»  de  natâria  ^ 
fft  da  quelques  ptema  mogn ,.  qas'oD  Woie 
your  pn  fiiwde  la  QQukui  ;  eiifia>.d*«n  peu  de 
charl)on  d?  boiflu  Lorsque  tant  est  piépaié  y  le 
auppliimt  eoT4>îe  des  î»vitatiaoaaux  ekels  du 
VQÎsinagQ  ^intm  parew ,  avec  le  mina  échanh 
i^rédunt^na  expliqué  Kusag^*  Le  )oiiar  dtiaif- 
g»4j  Ua'assemUequelqsieiniUiers  de  penym^es, 
À  quiJ'iQD  distribue  des^oGeupaiiona  diffiircntoQ. 
1^  unes»  btQÎent  Isa  pi^rees  rougea  r  d'avrifea  le 
diarboa  pouK  le  wM^td  aTjea;  de  rhyiila  y  ici  y_  use 
rouliitudeda  niains4^pouiU9nbleB»JSra<4i^Mi#dp 
leurs  écorces,  qu'on  enlève  par  nioi:eeauK.de 
quati?e  œuddea;  1»^  on  sedresae  les  bamibous 
psjr  Tafition  doi  &u  etaiseo  le  aeoouxs  de  rbi^le; 
OKI  les-i^wd  égaujL  aa  limgifteur  aux  éQOMea  de 
natârioA.  Vxl  poro  j  du  gsaîiL  et  plusieurs  pois 
de  Uqneav  sont  enyf^yésAnx  tnrmiUoura. JLofa- 
qua  U  pi^xxa  rouge  pt  le  oharboiLsosit  bragréa. 


(  5i9  ) 
on  les  mêle  arec  de  Thuile  et  du  sang  de  pour- 
ceau chacun  aéparèmeni;  on  noircit^  avec  la 
couleur  &ite  de-charbonnier  deu4c  extrémitéa  de 
cha€[Qeécoi:ce.dejQ(a<4riai  à  la  hauteur  d'une 
coudée;  on  entoiase  une  datPAWU  naturel^etroo 
peint  la  quatrièune  eu  rauge.  On  ajuste  ensuite 
des  chapeaux  de  bois-sur  les  bambous  auxqjuels 
on  &it  des  tcous,  et  on  attai^he  à  Vun  ^  avec  du 
gros  fil  tremipé  dam^de  Thuile^  guatre*vingtseft 
demie  de  ces  éQurcea.  9ur  le  second,  on  en  txwt 
soixante;. et  vingt  et  demi  sur  le  troisième.  Lea 
têteade  ces  trois  bajo^  bous  sont  ornée^^de  plumes 
de  pa<^n  avec  profusion.  Ainsi  harnachés^  ils 
portent  le  x^vfi  de  Tckomdah  Gcasaih  j,  et  sont 
amenésau  logis  du  suppliant,  oùles  travailleurs 
tcouTent  un  pQto  accooMnQdéaveadesIégumesi 
dont  on  Içs  i:égale  pour  leur  peine^  Chaque 
chef  en.  reçoit  autant  avec  du  sel  et  deux  pots 
de  liqueur  pour  lui  et  ses  vassaux.  Le  maître 
de*  la  maison  donne  Ja  même  qoanUté  de  vivres 
à  ses  parens,  la  même  quantité  aoxi  paimu,  de 
sea  &mm^,.etfaâtdîstiûbue4?èbaî;re  età  manger 
a^tput  le  Deste^  des  assista^iSt  Les  femmes  qiaî 

ces.  alimms.  nfa^mt;  point  k  peiv^ 
de  pwtftwper  aa  repfaa.  des.hamaaes^ 
p  qutreleur  nourrituM  jaurnaUiurei 
U4  porc  entier  qu-^lep  maoï^t  outra  ellos. 
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*  Sur  le  soir  y  les  bambous-tchomdah  sont  pla^ 
ces  contre  la  maison  da  suppliant  qui ,  assisté 
du  demauno ,  en  frotte  les  bouts  sur  la  terre  y 
avec  de  l'huile,  et  les  barbouille  de  rouge.  Alors 
le  demauno ,  un  œuf  dans  une  main ,  une  poi- 
gnée de  riz  dans  l'autre ,  prie  Tchomdàh  Go^ 
saih  d'être  propice  au  suppliant  ;  celui-ci  in- 
voque aussi  l'idole  et  lui  sacrifie  un  porc  dont 
il  a  grand  soin  que  le  sang  arrose  les  bambous. 
Après  cette  ofirande ,  il  donne  à  l'un  de  ses  pa- 
rens  le  bambou  qui  est  le  plus  chargé  d'écorce  ; 
celui  du  second  ordre  ,  à  un  des  parens  de  sa 
femme  ;  et  le  dernier ,  à  qui  le  veut.  Les  trois 
personnes  ainsi  favorisées  suspendent  les 
ichamdahs  à  des  morceaux  de  toile  attachés  & 
leur  ceinture  j  et  les  balancent  avec  les  mains, 
en  sautant  aussi  long-temps  qu'ils  peuvent 
Lorsqu'ils  sont  fittigués ,  les  premiers  venus 
prennent  leur  place ,  et  ce  divertissement  se 
prolonge  toute  la  nuit  an  son  de  la  musique.  Le 
lendemain  matin ,  le  demauno  et  le  suppliant , 
s'étant  approchés  du  pilier  central  delà  maison, 
recommencent  leurs  prières  selon  le  formulaire 
d'usage.  On  amène  une  chèvre  qu'un  des  pa- 
rens immole.  Delà  ils  se  rendent  au  champ  da 
maître  avec  le  tchomdàh ,  et  après  avoir  £iit 
leur  prière  au  pied  d'un  arbre ,  sur  un  petites- 


f  3"  ) 
pace  qu'on  y  a  nettoyé  et  lavé  à  cet  efibt ,  ils 
ajoutent  une  branche  de  mochmon  qu'on  plante 
en  ce  lieu  ,  à  l'œuf  et  à  la  poignée  de  riz  dé« 
posés  là  parle  suppliant  et  le  démauno.  On  ]aye 
un  reliquaire  pour  Koll  Gossaih.  On  le  frotte 
d'huile,  on  le  couvre  de  rouge ,  on  le  lie  avec 
une  soie  de  même  couleur  j  et  on  le  met  joi- 
gnant la  branche  de  mockmon^  oùTun  des  pa* 
rens  sacrifie  deux  porcs  et  une  chèvre ,  de  ma- 
nière que  leur  sang  tombe  sur  le  reliquaire  et 
la  branche ,  ou  au  moins  les  arrose.  Ce  minis- 
tère lui  vaut  un  turban  et  une  roupie.  Après 
cela  on  accommode  les  offrandes  ,  on  les 
mange ,  et  le  cortège  rapporte  les  tchandaha 
avec  lesquels  il  £aiit  cinq  fois  le  tour  de  la 
maison  du  suppliant ,  et  qu'il  place  contre  lé 
toit,  où  on  les  laisse  pendant  cinq  jours.  Ce  terme 
expiré,  chaque  personne  qui  vient  à  la  maison 
du  suppliant ,  où  il  y  a  quatre  hommes  à  cha* 
cane  de  ses  quatre  portes ,  reçoit  de  chacun 
d'eux'  un  coup  à  main  ouverte,  en  en  sortant 
avec  un  ayr  de  tahallone  qu'il  a  reçu  dans  l'in- 
térieur. Cette  cérémonie  se  termine  en  rentrant 
les  bambous  icharidaha  qu'on  suspend  au  com- 
ble. Le  suppliant  retourne  au  champ ,  y  offre 
au  reliquaire  de  KoH  Oossaih  des  prières  ac- 
compagnées du  sacrifice  d'un  porc.  Aussitàt* 
Foy.etGéog.  a\ 
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c[ù'il  est  revenu  y  il  immole  une  chèvre  près  da 
pilier  médial  de  sa  maison  ,  et  fiût  de  noavdies 
prières.  Enfin  ^  on  accommode  encore  ces  vic- 
times y  et  l'on  s'en  régale  selon  la  coutome. 

On  célèbre  aussi  plusieurs  fêles  accompagnées 
de  sacrifices,  à  l'époque  de  la  récolte  de  diffé- 
x^ns  grains,  tels  que  le  horasène,  en  novembre 
ou  au  commencement  de  décembre  ;  le  takel- 
lone  (  blé  de  l'Inde  ) ,  en  août  et  septembre  ;  et 
l'on  ne  saurait  faire  usage  de  ces  récoltes  avant 
la  célébration  des  cérémonies  instituées  pour 
en  remercier  les  dieux  du  p^iys. 

'  On  représente  les  montagnards  comme  des 
gens  fort  enclins  à  Famour.  Leur  sollicitude , 
leurs  attentions  pour  l'objiet  qu'ils  aiment,  pas* 
sent  potir  éternelles ,  et  un  seul  instant  de  s^ 
paration  réduit  deux  amans  au  désespoir.  Us 
cachent  \^an  alimens  pour  se  les  offirir  en  s&* 
•ret.  Les  filles  surtout  dérobent  à  leurs  paréos 
qudque  chose  de  recherché  et  l'apprêtent  pour 
leur  amant ,  qui  leur  offiré  en  retour  des  an- 
neaux, qiidques  graine  de  collier,  et  qui  les  ré- 
gale  de  ioddy.  Les  amans  vont  ensemble  tu 
marché  échanger  les  productions  de  leurs 
terres ,  et  s'ils  apperçoiveat  quelqu^un  de 
connaissance  en  revenant ,  ils  se  sépaxent 
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Bïlàty  pour  éviter  qu'on  les  yoie  ensemble; 
maie  ils  se  rejoignent  l'instant  diaprés ,  au  Uçu 
qu'ils  se  sont  donné  pour  i^endea^yaus  ^  et  se 
retirent  à  T^eart  pour  coucher  ensemble.  Mais 
il  est  mre  qn'ib  commettent  cette  indiscrétion  f 
qui  est  irréparable*  Néanmoins ,  îorsqqe  deux 
amans  en  sont  convaincus,  le  maunguy  les  con- 
damne à  lai  livrer  un  poro  et  une  chèvre  qu'il 
immole  sur  la  place  même  qui  a  été  souillé^ 
par  leor  &ute  y  et  répand  sur  eux  du  sang  dep 
victimes  pour  les  purifier  ^  et  pour  appaiser  la 
divinité,  qui  ne  manquerait  point  de  punir , 
sans  cela,  de  telles  abominations.  Lorsqu'une 
vierge  se  laisse  déflorer  de  son  plein  gré ,  l'of-* 
frande  est  fiiite  pour  la  rédemption  de  son  pé- 
ché.  Lorsque  les  coupables  consentent  à  se 
prendre  peur  aiariet  femme,  aussitôt  le  Maunr 
gwy  le  ppodame,  et  on  les  regarde  comme  léga- 
lement unis,  sans  autres  cérémonies }  cependant 
la  fille  a  droit  de  demander  un  mariage  en 
forme. 

Lapolygamieestautprisée  ;un  hommeépouse 
autant  de  femmes  qu'il  peut  en  prendre;  c'est^ 
à-dire ,  autant  que  ses  moyens  lui  permettent 
de  fois  de  ÎGsure  les  déplues  nuptiales.  Celui  q  ui 
veut  épouser  une  fille  l'envoie  demander  à  §6S 
parens  par  un  ami  qne  lés  parens  adrewopt  « 
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celle-ci  pour  avoir  son  assentiment.  Si  elle  le 
donne,  l'envoyé  en  fait  part  aux  parens  et  re- 
tourne rendre  compte  au  futur  du  succès  de  son 
ambassade.  Aussitôt  on  prépare  les  présens  d'u- 
sage :  ce  sont  des  bracelets  et  un  collier  ;  et  dès 
que  la  fille  les  a  reçus,  on  la  regarde  comme 
fiancée  ;  le   prétendu   envoie  un   turban  et 
une  roupie  au  père  de  sa  future ,  une  autre 
roupie  et  une  pièce  d'étoffe  à  la  mère,  et  la 
même  chose  à  quelques-uns  des  plus  proches 
parens  ;  enfin ,  ses   provisions    étant    fiiites 
pour  le  repas  de^  noces,  il  se  rend  au  jour 
fixé  chez  le  père  de  sa  fiancée ,  où  l'on  corn* 
mence  par  préparer  un  festin,  au  sortir  du- 
quel  le  père  prend  sa  £lle  par  la  main ,  et,,  la 
remettant  à  son  époux,  recommande  publique- 
ment à  celui-ci  d'en  user  bien  et  amicalement 
avec  elle ,  surtout  de  ne  la  point  tuer ,  sous 
peine  de  l'être  à  son  tour.  Après  cette  exhorta- 
tion ,  le  maidé  prend  du  rouge,  ^t,  avec  le 
petit  doigt  de  sa  main  droite ,  des  marques  sur 
le  front  de  son  épouse,  puis,  unissant  le  même 
petit  doigt  au  sien,  il  la  conduit  ainsi  chez  lui. 
Après  avoir  passé  cinq  jours  dans  leur  mai- 
son ,  ils  retournent  vers.le  père  de  la  femme, 
avec  une  bonne  provision  de  vivres,  et  restent 
chez  lui  deux  ou  trois  jours  au  milieu  de  leurs 
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parens.  Cette  fête  termine  les  cérémonies  àa 
mariage. 

Lorsqu'un  homme  laîste  des  veaves  en  mou- 
rant 9  ses  plus  jeunes  frères ,  ses  plus  jeunes 
cousins  -  germains  et  issus  de  germains,  ou 
même  ses  neveux  y  peuvent  les  prendre  pour 
femmes.  Dans  ce  cas ,  les  enfans  suivent  leur 
mère  ;  mais  si  la  veuve  aime  mieux  retourner 
vers  ses  parens ,  elle  n'emmène  que  ceux  de  ses 
en&ns  quisont  au-dessous  de  dix  ans ,  et  reçoit 
annuellement,  du  plus  proche  parent  paternel 
à  qui  elle  les  remet  lorsqu'ils  ont  atteint  cet 
ftge,  une  roupie  et  une  pièce  d'étoffe,  à  titre  de 
pension  ou  de  salaire  pour  les  soins  qu'elle 
prend  de  leurenfance.  Lorsqu'une  femme  a  dix 
en&ns, le  frère  aine  peut  se  charger  d'un.  L'en- 
fant qu'il  a  adopté  de  la  sorte  doit  être  traité 
par  la  suite  comme  les  siens,  propres  et  jouit 
des  mêmes  droits;  lorsqo^un  fils  adoptif  vient 
à  mourir  après  sa  majorité ,  et  qu'il  laisse  des 
biens,  la  moitié  retourne  à  son  père ,  et  le  reste 
appartient  &  celui  qui  l'a  adopté. 

L'homme  qui  veut  épouser  une  veuve  lui 
députe  un  de  ses  amb  pour  lui  demander  sa 
main.  Si  le  parti  lui  convient,  elle  adresse  le 
messager  aux  parens  de  son  mari  défunt ,  dont 
les  plus  proches  reçoivent  pour  prix  de  leur 
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eonaehteinmit  deus:  roupies  et  an  turban  ;  en- 
suite on  sollicite  l'approbation  des  parens  de 
la  femme  y  et  lorsqu'ils  la  donnent,  cela  leur  vaut 
quelques  petits  présens  de  peu  de  valeur.  Alors 
le  père  de  la  veuve,  la  prenant  par  la  main , 
£dt  à  son  nouvel  époux  le  sermon  dont  on  a 
iwrlé  QÎ*deBBus.  Laoérémonie  nuptiale  se  borne 
là  )  et  tth  grand  festin  la  couronne. 

Un  homme  ne  peut  point  épouser  sa  pa« 
rente,  excepté  les  sœurs  de  sa  femme  ;  néan* 
moins,  en  cas  de  mort  d'un  frère,  d'un  cousin, 
d'un  oncle  kndme  plus  âgé  que  soi ,  on  peut  ^ 
comme  il  est  dit  plus  haut,  recevoir  leurs  femmes 
i  titre  "d'épouses  légitimes  ;  mais  dans  ce  cas , 
il  ne  se  £ût  ni  présens,  ni  cérémonie  nuptiale. 

Lorsque  les  parens  d^une  fille  l'ont  mariée 
par  contrainte ,  si  elle  est  malheureuse  en  mé- 
nage ,  M  qu'elle  se  ^détruise ,  ses  père  et  mère 
assemblent  un  conseil  pout  examiner  la  con- 
duite de  leur  gendre  envers  sa  femme.  Lorsqu'il 
est  tson  vaincu  île  l'avoir  traitée  durement ,  on 
*  le  considère  comme  assassin^  et  il  est  con- 
dafenné  à  l'amende  ;  mais  toutefois  avec  moins 
de  rigueur  ^\m  ne  fidt  pour  le  sang  répandu. 
Lorsqu'on  reoonhait  an  contraire  qu'il  vivait 
bien  avec  sa fenme,  ht mort-decelle^ai  ^est re- 
gardée simplement  tomme  un 
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S'il  arrive  qa'ane  femme  mariée  a'enfuya 
avec  un  homme ,  et  qu'on  attrappe  le  séduc-^ 
teur ,  on  nomme  des  juges  qui  le  condamnent 
ordinairement  à  une  amende  de  ringt  à  qua^ 
rante  roupies  en  fiiveur  du  mari^  qui  est 
libre  de  reprendre  ou  de  ne  reprendre  pas  sf 
femme* 

L'amende  à  laquelle  on  condamne  un  liomm# 
oonvaincu  d'adultère  est  de  vingt  ou  trente 
roupies ,  outre  lesquelles  il  doit  donner  un 
porc ,  dont  le  sang  répandu  sur  lui  et  sur  sa 
complice  lave  la  tache  de  leur  péché  et  pré- 
vient la  vengeance  divine.  La  cérémonie  de  ce 
sacrifice  se  termine  par  un  repas  où  tout  le 
monde  se  réconcilie  après  la  purification.  C'est 
presque  toujours  la  femme  qui  révèle  son  adul* 
tère^  dans  la  persuasion  superstitieuse  que  si 
elle  celait  sa  &ute ,  le  village  serait  dévasté  par 
la  contagion  ou  par  quelque  animal  venimeux  j 
aussi,  lorsque  ces  malheurs  arrivent,  on  ne 
manque  jamais  de  leur  assigner  une  cause  de 
cette  espèce,  et  l'on  a  recours  à  plusieurs  genres 
d'épreuves  pour  découvrir  le  coupable. 
.  Les  épouses  d'un  adultère  peuvent  l'obliger 
à  sacrifier  un  porc  dont  le  sang  soit  répandu 
sur  lui  pour  le  purifier,  et  surtout  pour  con- 
jurer la  colère  céleste,  qui  s'appesantirait  tôt  ou 
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tard  9  ou  sur  lui  ou  sur  quelqu'un  de  sm 
famille. 

Ces  peuples  ajoutent  une  foi  sans  bornes  ayx 
sorts  et  à  la  magie.  Dès  qu'une  maladie  échappe 
à  leur  petite  science  médicale,  c'est  que  quelque 
personne  versée  dans  la  nécromancie  a  ensor- 
celé le  patient;  et  Tonarecours  pour  découvrir 
le  sortilège  à  plusieurs  genres  d'épreuves  in&il- 
libles.  La  plus  funeste  au  coupable  est  celle  d^un 
fer  rouge  sur  lequel  on  jette  un  grain  de  riz, 
en  nommant  une  des  personnes  sur  qui  repose 
le  soupçon,  et  en  demandant  à  Birmah,  divi- 
nité du  feu,  de  faire  justice  du  crime.  Si  le  riz 
résiste  à  l'action  du  feu ,  la  personne  au  nom  de 
laquelle  on  Ta  jeté  est  absoute,  et  l'on  procède 
à  1  épreuve  d'une  autre;  mais  lorsqu'il  se  con- 
sume, rien  ne  peut  la  disculper.  On  conduit  le 
coupable  chez  le  malade,  afin  de  l'exorciser. 
S'il  en  revient ,  le  sorcier  n'est  condamné  qu'à 
une  légère  amende,  mais  s'il  meurt,  il  Êiut  que 
ce  malheureux  périsse  ou  qu'il  rachète  sa  vie 
en  payant  la  somme  établie  pour  le  prix  du 
sang;  il  est  vrai  que  lui  ou  ses  parens  ont  re- 
cours contre  les  gens  qui  lui  ont  enseigné  la 
magie.  ' 

Il  n'est  point  rare  de  voir  deux  voisins  dont 
les  femmes  se  trouvent  enceintes  en  même 
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temps  y  arrêter  le  mariage  de  leurs  en  fans  à 
naître,  s'ils  sont  fille  et  garçon;  et  dans  ce  cas 
lear  union  se  célèbre  dès  qu'ils  ont  atteintliuit 
ou  dix  ans.  Mais  si  par  hasard  le  père  de  la  de- 
moiselle, manquant  à  ses  engagemens,  la  donne 
à  un  autre,  il  est  condamné,  en  iavenr  du  père 
du  garçon ,  à  une  amende  de  la  valeur  des  frais 
de  noces,  que  l'on  fixe  selon  les  moyens  des 
parties.  Au  contraire,  si  c^est  le  père  du  garçon 
qui  manque  à  sa  parole, en  le  mariant  à  quelque 
autre  fille ,  il  n'est  dû  au  père  de  la  demoiselle 
qu'une  roupie  et  un  turban.  Dès  qu'on  lui  a 
payé  cette  légère  amende,  le  mariage  peut  se 
renouer,  à  cause  de  la  polygamie  qui  est  per-* 
mise. 

Lorsqu'une  femme  est  en  couches,  quatre  ou 
cinq  personnes  de  ses  parentes  ou  voisines 
viennent  la  soigner,  la  plus  habile  d'entre  elles 
Êdsant  fonction  de  sage-innme.  L'accouchée 
garde  la  maison  durant  cinq  jours  après  sa  déli- 
vrance, et  est  soignée  durant  ce  temps  par  son 
mari,  qui  ne  peut  entrer  ni  dans  le  champ  ni 
dans  la  maison  d'autrui  jusqu'à  ce  que  lui  et  sa 
femme  aient  lavé  leurs  vétemens  et  se  soient 
baignés.  C'est  le  jour  où  ils  s'acquittent  de  cette 
obligation,  que  le  père,  ou  la  mère  en  son  ab- 
sence, impose  un  nom  au  nouveau-né.  Toute- 
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foU  ce  nom  peut  être  changé  jaaqu^an  sevrage 
de  Ycfk&nt.  Après  cela,  ils  vaquent  à  leurs  af- 
&ires  canue  de  coutume ,  et  Ton  invite  à  un 
festin  les  femmes  qui  ont  assistéraccoucfaée;  on 
les  oint,  d'huile  ;  elles  ont  la  iront  peint  de 
rouge  y  et  celle  qui  a  £dt  les  fonctions  de  sage-* 
femme  reçoit  une  pièce  d'étofife  en  présent  ;  on 
distribue  aux  autres ,  comme  une  marque  de 
reconnaissance  pour  leurs  bons  offices  «  quel* 
ques  grains  de  collier ,  et  autres  choses  de  pen 
de  valeur. 

8i  l'én&ntqui  n'est  point  encore  sevré  vient 
à  mourir,  son  père  envoie  demander  un  pea 
de  terre  au  maunguy  par  un  de  ses  «mis,  et 
lorsqu'elle  a  été  accordée,  on  porte  le  corps  aa 
lieu  de  k  sépulture  publique,  où  on  l'enterre 
la  léte  lau  nord ,  sans  «tutre  cérémonie  ;  mais 
lorsque  l'enfentqisi  meurt  est  sevré,  cinq  jours 
après  l'enterrement  son  père  invite  &  un  festin 
nommé  B<^guê  tous  ses  parens  et  ses  voisina» 
Lorsque  les  mets  sont  apprêtés ,  il  prend  un 
peu  de  chaque  et  se  rend  an  dmetièn,  ou  il 
répand  cette  offrande  au  nom  de  la  divinité  et 
du  défont ,  pour  le  préserver  d'infortiHies 
dans  la  vie  future.  Ce  devoir  religieux  peut 
^pe  rempli,  à  défiiut  du  père,  par  le  plus 
proche  partent  mâle.  Lorsqu^ii  est  de  retour, 
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chacun  des  conviés  fifdt  ane  libation  sembliblc 
et  aux  mêities  fins,  avant  de  manger.  Au  bout 
d'un  an  y  ils  sont  encore  réunis  dans  un  repas  y 
où  la  même  cérémonie  se  pratique  ;  et  chaque 
année,  à  la  fêle  dés  actions  de  grades  pour  la 
récolte  ;  on  ne  manque  point  de  l'é^a'tadre  un 
peu  de  grain  pour  la  rédemption  du  àéhint. 

La  sage- femme  qui  reçoit  un  enfant  moit-nê 
le  met  dans  un  pot  de  terre  qu^elle  couvre  de 
feuilles;  le  père  porte  ce  pot  dans  des  bruyères, 
le  dépose  au  pied  d'un  arbre,  le  couvre  de 
broussailles,  et  le  laisse  là  sans  autre  cérémonie. 

Le  corps  d'une  personne  qui  meurt  de  la  pe- 
tite vérole  ou  de  la  rougeole  est  porté  avec  spn 
lit  et  ses  vétemens  dans  une  bruyère,  à  un 
mille  environ  du  village ,  et  placé  sous  Tom* 
brage  d'un  arbre,  où  on  le  laisse  après  l'avoir 
couvert  de  feuilles  et  de  branches  ;  ensuite  les 
gens  qui  ont  servi  à  ce  convoi  se  purifient 
par  le  bain  avant  de  rentrer  chez  eux.  tJn  an 
après  les  funérailles,  tous  les  parens  du  défunt, 
réunis  pour  la  fête  usitée  à  cette  époque,  se 
rendent  au  lieu>de  la  sépulture  avec  les  autres 
personnes  invitées  ;  un  des  parens  fait  des 
prières  et  une  libation  des  mets  préparés  pour 
le  repas,  bji  nom  du  défunt;  le  cortège  y  prend 
part  et  s'en  retoutzie.  Les  p&aa^mtM  tiMrtes  de 
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tôùtè  autre  maladie  sont  enterrées  simplement. 
C^est  une  idée  superstitieuse  qui  empéclie  d'ia- 
bu  mer  celles  qui  meurent  de  la  petite  vérole. 
On  croit  détourner  ainsi  ce  fléau,  qui  ne  man- 
querait point  de  dévaster  tout  un  village  si  Ton 
enterrait  un  seul  des  habitans  qu'il  a  frappés, 
'  malheur  arrivé  jadis ,  à  ce  qu'on  raconte. 

Lorsqu'un  jeune  homme  ou  une  vierge 
meurent  eu: âge  d'être  mariés,  le  frère  ou  le 
plus  proche  parent  envoient  demander  par 
quelqu'un  de  leurs  amis  quatre  coudées  de 
ferre  au  maunguy,  qui  s'informe  si  l'on  a  l'in- 
tention d'enterrer  le  défunt  avec  son  lit,  et 
dans  ce  cas  on  doit  lui  donner  une  roupie  pour 
acheter  un  porc.  On  porte  sans  délai  le  corps 
au  lieu  funéraire,  où  l'on  a  creusé,  du  nord  au 
sud,  une  fosse  d'un  pied  et  demi  ou  deux  de 
profondeur ,  dans  laquelle  on  le  place  la  tête 
au  nord.  On  couvre  le  mort  de  morceaux  de 
bois  vert  placés  en  croix  ,  ensuite  de  longues 
herbes,  par-dessus  lesquelles  on  rejette  la  terre 
tirée  de  la  fosse;  et  lorsqu'elle  est  refermée  on 
£iit  autour  une  enceinte  de  petites  pierres.  Les 
personnes  du  convoi  se  lavent  les  jambes  et  les 
bras  avant  de  rentrer  chez  elles. 

Il  fisuit  remarquer  ici  que  les  femmes  n'ont 
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point  lapermissionde  paraître  aux  enterremens^ 
ni  même  de  prier  pour  les  morts. 

Le  maunguy,  ayant  acheté  le  porc  avec  la 
roupie  qui  lui  a  été  donnée  à  cet  effet ,  fait  la 
cérémonie  du  sacrifice.  Après  avoir  immolé  l'a- 
nimal y  il  en  arrache  le  foie,  le  fait  rôtir ,  en 
prend  un  petit  morceau  qu'il  jette  avec  un  peu 
de  sang ,  au  nom  de  dieu  et  du  défunt,  et  par- 
tage le  reste  entre  tous  les  asaistana  qui  en  jet- 
tent, comme  lui  ,  un  petit  morceau  avant  de 
manger,  et  répètent  les  prières  qu'il. a  pronon- 
cées. Cela  &it ,  on  divise  le  corps.  Le  maunguy 
commence  par  mettre  un  des  quartiers  de  de^ 
Tant  à  part  pour  sa  &mille ,  et  partage  ensuite 
le  reste  aux  assistans.  Cinq.jours  après  on  cé« 
lébre  le  bogue  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus^ 
U  faut  observer  seulement  que  les  conviés, 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux ,  sont  tous 
servis  sur  des  feuilles  qui  leur .  servent  d'as- 
siettes. La  mèxne  cérémonie  se  renouvelle  au 
Ibout  de  l'année,  mais  avec  la  .différence  qu'on 
peut  y  user  de  spiritueux  à  discrétion.  A  la  ré- 
colte, on  &it  des  libations  de  grains,  au  nom  des 
parens  décédés  depuis' une  ou  plusieurs  années, 
selon  le  degré;  mais  lorsqu'on  change  de  vil* 
lage  on  est  affranchi  de  cette  obligation. 

Lorsqu'un  chef  considérable  par  son  rang  ou 
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par  sa  fbrtatie  tombe  dangereiûeiiieiii  malftdei 
il  fait  assembler  près  de  lui  ses  pareiui  des  deux 
sexes  et  ses  vassaux  ^  les  exhorte  à  prendre  cou* 
rage,  et  leur  désigne  son  focceaanari  quiestd'orr 
dinaire  Tainé  de  ses  en&ns  mâles  (i)  ^  car  les 
filles  sont  exclues  du  droit  d'héritage.  Eh»îis 
il  nomme  ses  plus  proches  parens  tuteurs  de  ce 
fils  y  en  les  invitant  à  le  protéger.  Dès  que  U 
moribond  a  cessé  de  vivre ,  on  bat  le  tambour 
pour  annoncer  qu'on  peut  vpir  le'  corps ,  et  on 
ne  l'enlève  qu'en  présence  de  tops  les  vassaux. 
On  le  sort  du  village ,  et  on  l'enterre  tout  au- 
près avec  son  Ut  >  en  observant  les  mêmes  cé^* 
rémonies  qu'aux  fanéraillea  d'un  |eune  )iomme 
ou  d'une  vierge.  Mais  ensuite  on  couvre  U 
place  d'un  morceau  de  soie ,  sur  lequdi  on  met 
des  pierres  pour  empêcher  que  le  vent  ne  l'en* 
lève ,  et  on  la  couvre  d'une  cabane  que  l'on 
entoure  d'une  clôture  de  bamboua  ou  de  pier* 
res.  Le  reste  de  la  cérémonie  funéraire  n'a  rien 
de  particulier  9  ec&cepté  la  dépeiise,  quiest  beaur 

(i)  Sans  quelques  tappahs,  il  eal  permis  d'écsrtar 
aon  fib  ^9  4a  SMPQ^sriqii  pQi\r  Miaa^.  l'héritsgç  i  «xa 
frère.  MowiraJ^f  chef  sctuçl  d'un  de  ces  t^pahs^  en 
offre  Tezemple  :  il  a  succédé  à  son  frère ,  ^  Texclusion 
â*un  enfiinten  basflge,  et  areçu  (es  veuves  â  titréd'épouses;. 
le  tout  pour  se  coafonàer  aux  in teatioAda  <)éfuaU 
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coap  plua  considérable  par  le  grimé  nombre  des 
conviés  qui  se  trouvent  au  festin.  Pendant  le  re- 
pas du  second  bogue,  an  bout  de  l'année,  le  dé-* 
mauno  et  Théritier  du  défunt  prient  pour  lui  à 
sa  porte ,  et  lorsqu'il  est  terminé ,  l'on  procède 
au*  partage  des  biens  dont  l'héritier  reconnu 
prend  une  moitié,  l'autre  est  distribuée  égale-* 
ment  entre  les  fils ,  les  frères  et  les  neveux  du 
côté  fraternel ,  car  les  neveux  par  les  sœurs  du 
défunt  n'ont  rien  i  prétendre.  On  a  vu  plus 
haut  quel  est  le  sort  des  veuves. 

Lorsqu'une  femme  mariée  vient  à  mourir, 
sonmari  doit  Gélébrerle6o^£itf  aux  deux  époques 
établies  ;  il  ne  pei^t  se  remarier  qu'après  le  se«- 
Gond ,  c'est«à-dire  au  bout  d'un  an.  Ce  terme 
venu  ,  il  donne  une  roupie  et  un  turban  au 
plus  proche  parent  de  la  défunte ,  et  peut  pren- 
dre ensuite  autant  de  femmes  que  bon  lui 
eemble. 

On  jette  à  la  rivière  le  corps  de  la  personne 
)qui  meurt  d'hydropisie  ,  car  on  craindrait  en 
l'enterrant  que  le  même  mal  ne  vint  enlever 
le  reste  des  gens  du  village.  Le  cortège  se  pu*- 
rifia  ensuite  dans  un  autre  endroit  de  la  ri*- 
"vière;  là,  chacun,  avant  de  prendre  sa  part  du 
jrepaa.  accoutumé ,  jette  dans  l'eau  un  peu  de 
ses  aliniièns ,  au  nom  de  Dieu  et  du  défunt.  On 
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ne  célèbre  point  le  second  bogue  pour  les  per- 
sonnes mortes  d'hydropisie  ;  néanmoins  on 
faîxi  pour  elles  une  libation  de  quelque  peu  de 
grain ,  aux  actions  de  grâces  pour  laxécolte. 
Lorsqu'un  tigre  a  dévoré  quelqu'un  ,  on 

r 

couvre  de  branches  d'arbres  les  restes  du  ca^ 
davre.  Le  cinquième  jour  après,  les  parensda 
défunt  arrivent  avec  une  suite  nombreuse  de 
conviés,  un  vase  de  terre  neuf,  une  chèvre,  et 
dix  à.  quinze  mesures  de  riz.  Aussitôt  un  des 
parens  se  met  à  prier,  assisté  du  démauno  y^xxi^ 
il  répand,  un  peu  de  riz  et  coupe  la  tête. de  la 
chèvre ,  au  nom  de  Dieu  et  du  défunt.  A  peine 
a-t-il  accompli  ce  sacrifice,  qu'il  s'élance  au 
milieu  de  l'assemblée.  Le  démauno  saisit  la  tète 
de  la  victime ,  en  suce  \t  sang  et  parait  inspiré. 
Il  pousse  la  tête  loin  de  lui  et  ôourt  après  en 
sautant.  Il  s'efforce  d'imiter  ht  démarche  d'au 
tigre,  et  fiiit  le  plus  de  bruit  qu'il  peut,  à  l'imi- 
tation de  cet  animal.  Il  jette  les  yeux  çà  et  là, 
cherchant  celui  qui  a  &it  la  prière ,  et  que  les 
assistans  prennent  un  soin  extrême  de  cacher, 
de  peur  qu'il  ne  le  touche,  car  ils  sont  pénétrés 
de  ridée  superstitieuse  que  s'il  y  parvenait,  ce 
malheureux  homme  deviendrait  lui-même 
quelque  jour  la  proie  d'un  tigre.  Lorsque  le 
démauno  est  bien  fatigué  de  ses  contoraîoiiSi  m 
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enterre  la  tète  de  la  chèvre  avee  leyasé^et  tout- 
à*coup  sa  raison  revient.  Alors  le  parent  peut 
se  montrer  sans  danger.  La  compagnie  se  retire 
à  quelque  distancé ,  où  elle  prend  part  à  un 
festin;  et  chacun  s'en  retourne  chez  soi.  Le 
second  bogue  et  les  libations  de  la  récolte  sont 
les  mêmes  que  pour  les  personnel  mortes  na- 
turellement. 

Quelques  maladies  particulières,  entre  autres 
l'épilepsie,  n'offrent  de  particularités,  dans  les 
cérémonies  funèbres,  qu'en  ce  que  certains  ali- 
mens  y  sont  défendus. 

Lorsque  le  mort  est  un  démaunoj  on  le  place 
à  l'ombre  d'un  arbre,  dans  des  bruyères ,  avec 
le  lit  sur  lequel  il  a  rendu  son  dernier  soupir. 
C'est  une  idée  superstitieuse  qui  empêche  de 
l'enterrer,  parce  qu'étant  devenu  démon  à  sa 
mort,  il  reviendrait  détruire  son  village;  au 
lieu  qu'en  le  laissant  sous  un  arbre,  il  est  con-^ 
traint  d'aller  jouer  son  rôle  de  diable  dans  quel* 
que  autre  habitation.  A  cela  près,  on  observe 
pour  lui  tout  le  cérémonial  d'osinge;  cependant, 
on  ne  peut  point  manger  de  chair  dé  vache. 

11  arrive  quelquefois  que  des  gens  fort  âgés, 

qui  tombent  dangereusement  malades,  font  as* 

sembler  leurs  parens  et  leur  donnent  des  ins« 

trûctions  sur  les  honneurs  funèbres  qu'ils  veu- 
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lent  ^Vjn*  lekir  tende ,  car  oii  a  tt  droit  ;  td 
Tcut  être  enterré,  tel  autre  ordonne  que  aes^ 
restes  soient  dé|K»és  sous  l'ombrage  d'un  arbre; 
il  y  en  a  qui  demandeni  à  être  jelëa  à  la  rivière. 
De  semblables  dispositions  sont  toujours  respect 
tueusemcnt  exécutées  »  mab  sans  préjodioe  des 
deiijc  bogueêé 

Avant  que  les  cbe&  des  montagnes  ne  ae  fîia- 
writ  mb  sous  la  protection  du  gouvernement 
anglais^  Tépée  tidatt  les  querelles  entre  villages^ 
vengeait  les  injures  et  réjiarait  les  injualioea.  Le 
viaunguy  et  les  oflSciers  prenaient  oocmaissance 
des  ;rie6  survenus  entre  habitans  d'un  même 
lieu ,  et  les  jugeaient  sans  appel.  Le  premier  de 
ces  officiers  est   le  cotouàl  ou  lieutenant  de 
nmunguy  /  le  second  le  Jttdjédar»  ,  et  après 
lui  viennent  les  djemmadara,   espèce  d'es^ 
pions   qui  ,    secondés  d'un  certain  nombre 
d'bommes  à  leurs  ordre»,  ini^iectent  la  con- 
duite des  habitans  pour  en  rendre  compte  au 
fodjednrs*  Lorsqu'il  se  présentait  une  cause  dif- 
ficile dans  laquelle  ils  étaient  jugea  ^  oo  leur 
adjoignait  quelques  vieillards  à  titre  de  con^ 
aciller»;  mais  présentement  on  ne  défèro  plus 
à  leur  décision  que  dans  de  petite»  querelles  ) 
les  j  ugemens  de  crimes  capitaiu  f  tels  que  la 
hh  urtre^  etc. ,  sont  prononcée  à  BAagalpore , 


ou  k  \Rt9ttyotmmémlly  jpar^ifi^Miefnblée'dfi  chefii 
cieuMnlorM^ôtofenkié^iitlias  eoateAtîotisar'^ 
rétées  entre  it*  CU^ehtfld  et  les  prii;ici{>aux 
7n€iUnf(uy^  f  ^i  hi^tk  quêtât  mmuingi^s  àt  \qu^ 
\^  ylllaged  M  msaeilibiaQt  4ian«  cette.  cK|ci|»f cm  ^ 
il  n'y  a  <|ue  les  airehrsmamigii^sg,  ou  9^&  deii 
io/jpnAs  et  kurA  /i^îW  oïl  déliés  qai  >i]gent  ; 

*  iitat»  avani  dé  pronoaMr  1a  Kenlenee^  îU  pren*^ 
fientl'a  vîsde»  màungi^a  aubalieroc* ,  et  lorsque 
owx^^isi'  foM  deb  objections  »  on  les  examine 
fKidry  aroip  égard  sakm  leur  j  ustesse. 

*J'ai  assisté  à  pluâiei*rs  jugeuiens  de  cette  es- 
pèce. Une  des  particularités  que  j'y  ai  remar- 
(guëes^  ^'est  le  sei^iiient  préalable  des  jugesi  de 
r^fidreTarrét  Selon  leur  conscience,  et  je  pense 
que  ks  di veines  formules  de  ceiHsrinent  ne  sonjt 
point  indigues  d'une  description,  il  n'y  a  point 
defiloiei'  particulier  pour  les  reeevoir ,  c^est 
une  fonction  qu0  touli  le  mandd  peut  remplir. 
Lé  jnédè  le  plus  usité  est  de  présenter  au  juge 
uéj^iyè  BU^  sur  ta  la«ae duquel  on  met  un  peu 
dé  sel  f  en  disant  :  «  «Si  vous  pronociwz  contcç 
Voire  coliBcienoe^  que  ed  sel  puisse  vous  donner 
iaiitertn)  Anssitôtlelt^O)  portant  a  sa  bouche 

'  l'endroit  de  la  lame  où  on  a  posé  le  sel ,  re-»* 
prend  :  n  <3ue'  ce  sel  me  deafie  la  mort  si  je 
B  prononce  contre  ma  coAseiencc  u  ,  et  il  le 
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prend idans  sa  bouche  avec  un  peu« d'eau  et  la* 
vale.  Les  juges -qu'une  indisposition  momen- 
tanée, ou  des  infirmités  empêchent  dd  manger 
du  sel  9  se  contentent  de  prbférer  rim{H*écation> 
nyant  la main  posée  (sur  deux  flèches  placées 
trahsrëi^aaleiuent  pai«- terre ,  à  environ  une 
coudée  de  distance  Tune  de  l'autre,  avec  un 
peu  de  sel  entre^dles.^li'ya  certaines  occasions 
bà  le  juge  répète  ce  serment,  la  main  apf>uyée 
aurxmeépée;  d'autres  fois,  il  tient  quelqu'un 
par  la  main  en  le*  prononçant,  et  tons  oes  for- 
mulaires lient  également  la  personne  qui  les 
emploie. 

Aussitôt  que  lectureiaété  faite  des  pièces  à  la 
charge  du  prévenu,  il  est'reçuàconièss<$r6on 
crime  ou  à  produire  sa  défense.  Alors  lejnaunr 
guy  et  lefodjedar  du  village  ou  le  crime  s'est 
commis  font  leur  déclaration  ;  mais  c'est  pres- 
que toujours  le  coupable  qui  est  son  propre 
àccuràteur  :  car  le  mensonge  est  regardé  ches  les 
montagnards  comme  une  agravation  detohsles 
crimes.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des  accusés, 
placés  entre  l'horreur  du  mensonge  et  la  crainte 

« 

de  se  charger,  refuser,  absolu  ment  de  jflviSktt 
une  parole. 

L'homme  qui  est  convaincu  de  mauvaise  foi, 
qui  a  violé  sa  promesse,-  ou  qui  manque  à  sa 
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parole,  est  excla  de  tout  arbitrage;  on  lerécuse 
comme  juge  même  dans  les  moindres  différens^ 
et  on  lui  donné  un  nom  qfii  exprime  tout  le 
mépris  qu'il  inspire,  et  le  peu  de  croyance 
qu'on  doit  ajouter  à  ses  discours,  même  quand 
il  dirait  la  vérité. 

Du  temps  que  les  querelles  et  les  procès  entre 
habitans  de  viHages  Viiffîrens  se  vidaient  par 
voie  de  £iit  sui*  le  refus  de  satisfiiction  et  d'ar« 
bitrage ,  le  plaignant  tâchait  dVngager  plusietira 
villages  à  embrasser  sa  cause;  les  coalisés,  tom- 
bant sur  le  village  du  délinquant,  le  pillaient 
et  faisaient  TofiFenseur  prisonnier  ;  ensuite  le 
butin  se  partageait ,  selon  le  rang ,  entre  le^ 
maunguys,  leurs  oflBiciersetles  vassaux.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  chef  de  l'habitation  pillée 
et  les  parens  éa  captif  avaient  coutume  d'en- 
voyer un  présent  au  plaignant,  avec  promesse 
d'accepter  des  arbitres;  ils  obtenaient,  à  ces 
conditions ,  la  liberté  du  prisonnier ,  qui  ré- 
pondait avec  eux  des  pertes  essuyées  par  ses 
concitoyens,  et  payait  outre  cela  les  frais  d'ar- 
bitrage. 

II  arriva  quelquefois^  qu'un  village  qui  de-, 
vait  être  pillé  de  la  sorte  eut  connaissance  du 
dessein  formé  contre*  lui.  Dans  ce  cas ,  la 
rfuiunguy  mandait  aussitôt  sou  vassal ,  pour 


\ 
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j^'i}  «4t  À  f  époque  k  TKÇÇluttUvn  portée  contre 

plicsT  4«>  rççoBçiqr  À  4*»  Wi«  1»9»W*»»  «t  4« 

le  Tassai,  repoussant  l'impuUUon  à  sft  <à4tyi, 
ir^^tuutait  WP  chef  ?  s^  tep^r  an^  1« 
t^  «'«mStge*»^,  Çii;^  4  prouver  aon 
fipr<)sl'i«yffHon,qMàp^erleaomin«lfr  éprouva 
4'iini9  et  4'^Utre  p«rt.,  le  mauagi^  a^scinblail 
fçi^  va«mii3(,  ç^  lej|T  4i9tiri|?iuait  U  fffxàe  detaute» 
^  «Tenttfs  4«  v^)^,  Jjn  «tHquffs  «raii««t 
^dinairenie^t  )iea  (h^r^t  I«  n^îl}  9>9i«  <^ 
pr^MtiQQKi^^o^i^  PQU''  i^ive  c||i»nhgqi>  de 

flan,  ^^x  i^ireaff^ui^.  iû  ii'imtreprfvuHem  ^m 
^t  qu'ils  i»<^y«îepi?  If  vilUg^  ww  la  <Wfewv«i 
qijMf  àpi^inf^li'fpierq^^ent^  Us  i99Ql«ih<|b«MiiH 
a«^ti£Mf^9nt  4e  Y^Uff ,  qij'iH  «ftyp^m^t  «I* 
^Ifurf  flpuiS^v  *Wewi;  WmP)9»M>i  fwywt 
qn,'iU,  devaj«nt  y  4çii\çqn;r  çn?^yeljs  JM«q4> 

nmt  Vi^re«9  luwM  49;çèa.lA  luiiv  4I9CS  il»  (w 
4aÂ9«t,  4ii(i9i  çet\Q.  p^viM^on,.  sar  le. village 

endormi,  et  ne  se  retiraient  qu'après  l'âiYçttr 

î^ftrqi^u'iHV  tiQtftwe.  \ifftit. ,  yj»  «q«i4ent, 
^^]q^'ljl^  dç  ^q^  cmv^Mt^qqji  4(t  qImu^»  <m 
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s'aswiiiBlaitaoudaiiiy  et,  après  avoir  protesté  que 
le  meurtrier  n'avait  point  eu  le  droit  de  tuer  le 
défunt,  elle  allait  implorer  Tassistance  d'un 
mauïïiguy  voisin  et  de  ses  vassaux,  pour  obte- 
nir justice,  et  lorsqu'ils  se  rendaient  à  ses 
prières,  elle  revenait  en  force  piller  la  maison 
da  coupable,  et  enlevait  des  vivres  dans  toutes 
Im  antres  habitations  du  village.  Après  cet  acte 
de  violence ,  on  assemblait  un  oon^ril  pour 
fi^(er  le  meurtrier,  qui  n'était  guères  con- 
damné à  une  amende  moindre  de  deux  cents 
on  deux  cent  quarante  roupies  pour  le  rachat 
de  son  sang.  Mais  à  peine  1  avait* il  payée  que 
les  parens  dil  défunt  Taitaquaient  de  nouveau 
devant  le  mamnguy  du  village ,  prenant  en 
main  la  cause  des  orphelins  qu'il  avait  fiuts  par 
son  meurtre  )  un  second  conseil  formé  à  cet 
effet  le  condamnait ,  en  faveur  de  ceux-ci ,  à 

•  * 

Une  nouvelle  amende  de  quarante  à  soixante 
roupies. 

La  femme  quia  empçispnné  son  m^ri,  et  qui 
avoue  son  crime,  est  condamnée  à  une  amende 
de  deux  cents  a  deux  cent  soixante  roupies. 

Si  quelque  personne  est  convaincue  d^avmr 

• 

dérobé  des  hardee,  on  )a  taxe  an  plus  à  cinq  bu 
six  ronpics  et  à  un  turban  d'amende;  as  ex  sou-* 
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vent  çiéme  le  voleur  en  obtient  la  remise,  et 
.ne  donne  qu'une  roupie^  le  turban,  et  un  porc, 
^  Un  orphelin  sans  propriétés  et  sans  parensqui 
vole  des  effets,  de  l'argent  ou  du  grain,  n'est 
^condamné  qu'àla  restitution,  lorsqu'elle  est  en 

son  pouvoir;  on  ne  lui  donne  même  point  de 

». 

juges,  parce  qu'on  neluisuppose  ni  les  moyens 
de  payer  l'amende ,  nid'amis  qui  veuillent  l'ac- 
quitter pour  lui. 

Lorsque  du  grain  a  été  dérobé,  et  qu'on  ne 
ponnait  point  le  voleur,  on  a  recours  d'abord 
au  ^cA^r/y/z,  pour  le  découvrir,  puis  au  s<Uane^ 
pour  confirmer  le  tcherryti  s'il  a  fait  trouver  le 
larron  y  ou  pour  en  venir  à  ce  point,  s'il  a  été 
insuffisant  ;  mais  lorsque  ce  second  expédient 
ne  réussit  pas  mieux  que  le  premier,  ou  que  le 
prévenu  nie  résolument  le  fait,  on  emploie  le 
goberyuy  autre  genre  d'épreuve  réputé  infail- 
lible ;  et  sur  la  conviction  qui  en  résulte  on 
châtie  l'accusé  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  le  vol ,  ou 
dénonce  une  personne  qui  le  lui  ait  conseillé, 
ou  qui  s'en  soit  rendue  complice  :  alors  on  le 
met  en  liberté,  et  le  maunguy  du  village  norrame 
des  juges  pour  évaluer  le  dommage  dont  il  doit 
tenir  compte ,  et  pour  le  condamner  à  une 
^mende  proportionnée  à  la  grandeur  du  délit. 
Ces  amendes  sont  toujours  très-fortes,  pour  ôter 
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aux  .gens  renyie;de  commettre  de  ces  sortes  de 

larcins. 

« 

Un  chef  tuait -il  un,  pauvre  homme,  les  offi- 
ciers de  son  village  s'assemblaient  avec  ceux 
d'un  village  voisinât  plusieurs  vieillards,  pour 
le  juger.  Si ,  dès  que  le  crime  était  prouvé,  les 
parens  du  défunt  refusaient  le  rachat  du  sang 
du'Crin\inel,  on  le  leur  livrait  pour  être  misa 
mort  par  eux  ;  mais  lorsqu'ils  consentaient  à 
lui  laisser  la  vie,  il  leur  payait  environ  deux 
cent  quarante  roupies  ;  les  plaignans  avaient 
encore  la  liberté  de  remettre  cette  amende  au 
coupable,  après  lui  avoir  fait  grâce  de  la  vie. 

Il  revient  un  droitau  maunguy,  toutes  les  fois 
qu'on  a  recours  à  son  autorité  pour  citer  quel- 
qu'un en  justice, ou  pournommerdesjugesdans 
un  procès;  quiconque  emprunte  del'argejntpour 
cet  eflfet  est  obligé,  soit  qu'il  gagne  soit  .qu'il 
perde,  de  nindre  deux  roupies  pour  une  après 
le  jugement. 

Tout  chef  n'a  pas  plus  .le  droit  de  battre  un 
pauvre  homme,  que  le  dernier  de  ses  vassaux 
n'a  droit  de  le  frapper.  C'est  pourquoi  ce  délit 
encourt  un  châtiment  égal  de  l'un  et  de  l'autre 
,eôté.  Lorsqu'un  chef  a  frappé  quelqu^un  au 
point  que  le  sang  paraisse  y  l'offensé  fait  sa 
plainte  au  cotoualy  qui  convoque  aussilût  les 
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JMJ^ftar^  Ql  quelque*  vWilIardff  oe  cmiâtilt 

après  nvQir  entendu  le  plaignant,  députe  Tem 
Je  chef  du  viUafe  »  en  lui^njpignftnl  dé  répôn- 
die  à  Tuccusation  portée  contre  lui.  Celui^oi 
ny^Qt  confessé  a«fiiute,  Tagent  tn  vient  fiure 
p^rt  à  l'Mpemblée  j  et  le  plaignant  exige  une 
certaine  ^mme  en  réparatipn;  mats  loffiinsear 
demande  qu'on  lui  fa9^  remise  d^e  cette 
amende,  et  w  tire  ordinairement  d'affaire  en 
fournisMut  un  porc  que  l'on  tue ,  ayant  grand 
Min  de  répandre  aon  aapg  aur  le  bleaiéy  pour  le 
préserver  à  l'avenir  de  pareille»  diigtacea.  Les 
parties  se  réconcilient^  et  l'agresaeur  paye  les 
frais  de  justice. 

Lorsqu'un  homme  qui  a  emprunté  du  grain 
refuse  de  le  rendre  au  bout  de  huit  eu  dix  ana^ 
il  est  condamné  à  une  amende  de  trois  roiqpiea 
par  mesure  y  et  à  la  lestttutîon. 

L'homme  qui  est  accusé  d'inceste  avec  sa 
mère ,  et  dont  on  prouve  la  turpitude ,  paye 
une  roupie  d'amende  à  son  dénonciateur ,  et 
liyre  à  ses  juges  un  porc  dont  ils  se  règlent. 

S'il  arrive  qet quelqu'cm  henrledu  inedi  an 
marcbM^t  »  une  pweonne.  aa»ise  ou  endoroiie» 
il  est  Qonéaoanà,  s'ili^viûtsa  iraison»  il'amenda 
d'une  mupieyaw  topUfgnaiit>  <4  4'vui  B9f^: 
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pour  tiiie  un  repas  ;  mais,  s*il  était  ivre /il  ne 
dbnne  qa'unci  poule  au  plaignant. 

Qudqiiefidia  lin  homme  a'empare  du  diamp 
quVu  autn»a  défriché  et  le  cujtive;  cette  ofr 
ifepiM  n'éUnt  point  du  ressort  de  la  juatice  hu^ 
maiiie ,  U  personne  H^  implore  la  colère  ce-* 
Iciste'pcMur  empèoher  que  c^le  terre  ne  produis» 
des  fruits.  Ces  peuples  croient  que  de  tellea 
prières  Fempécheiit  du  moins  do  rapporter 
autant  que  de ^oautume* 

Lorsque  deux  hommes  se!  prennent  de  que- 
relle dans  l'îvet^sK^  etque  Tun  blesse  l'autre ^ 
oni  cxindamae celai-lè à  lamende d*un  porc oa 
cl*ui>tt  pcMile  9  dont  la  aang  est  rapandn  sûr  le 
hknaé»  fiour  lepnrifii»'  et  pour  qmpéeher  que 
seA  tx>rpa  nesttit  possédé  du  démon;  on  accbm^ 
nrade  la  qhalr  de  la  victime  y  et  ou  en  fait  un 
festin  dans  lequel  '  leiB  parties  se  réccincvUent} 
nMis  ai  pe  sont  deux  personnes  ayant  leur  rai- 
sea  qB,î  aa  disputent ,  et  qu'eu  Tenant  aux 
caapStl'uA^l^pftnde.loaangdîe  Tautre  sans  Imh 
tefiads.  la  tuer,  on  la  coodamBeà  l'amende  d'une 
ruupie,  et  d'iw  pore,  ^  faveur  du  mautèguy 
de  son  village;  d'un  potb  ou  d'une  poule» 
comme  on  a  dit  ci-^dessns ,  et  à  pajer  ap  blessé 
telkb  aoùiQie  ^ue  lea  juges  trouvent  bon  de 
déterminer. 
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•  S^il:  arrive  àguelquHm  de  mettre  le  feu  quel- 
que part  à  dessein  ou  par  accident ,  il  répond 
de  tout  le  dommage  causé  par  les  flammes.  Ce- 
pendant^  lorsque  le  village  entier  est  réduit  eu 
cendre  par  un  accident  de  cette  espèce  y  Fau- 
teur inuoceot  de  ce  désastre  n'en  répond  pas  ^ 
ses  &cultés  n'étant  point  en  proportion  de  la 
perte. 

Cfest  une  chose  illicite  que  de  s'asseoir  sur  la 
cabane  d'autrui.  Lorsqu'une  fenlme  surprend 
un  homme  sur  la  sienne ,  elle  a  le  droit 
d'en  faire  sa  plainte ,  et  d'exiger  une  poule  en 
réj)aration.  L'homme  s'exécute  aussitôt,  mais 
elle  lui  restitue  son  amende  j  si  «c'est  la  femme^ 
au  contraire,  qu'un  homme  trouve  sur  sa  hutte, 
elle  doit  également  lui  donner  une  poule  ;  mais 
au  lieu  de  la  lui  rendre ,  il  la  tue  et  répand  soa 
sang  sur  la  cabane,  pour  la  purifier. 

Les  femmes  sont  regardées  comme  impures  à 
certaines  périodes  ;  et  s'il  arrive  alors  qu'elles 
touchent  un  homme ,  ne  fût-ee  qu'avec  leur 
vêtement,  elles  le  souillent ,  et  sont  coudamr 
nées  à  l'amende  d'une  poule,  dont  on  épanche 
le  sang  ^ur  lui  pour  le  purifier.  Le  mari  d'une 
femme  quiest  dansicet  état  est  exclu  des  festin^  ' 
de  la  présence  des  chefs ,  et  presque  traité  lui- 
même  comme  impur. 
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< 

Lorsqu'une  troupe  de  chasseurs  s'est  rassenw 
blée^  ou  cherche^  par  le  tcherryriy  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  e^l  le  plus  agréable  au  dieu  de 
la  chasse  y  afin  qu'il  lui  adresse  des  prières  pour 
le  succès  de  leur  entreprise.  L'on  remet  deux 
œufs  de  poule  à  la  personne  que  l'oracle  a  dési- 
gnée. Après  la  cérémonie^  les  uns  s  embusquent 
au  coin  d'un  buiS|  les  autres  y  entrent, courant 
ça  et  là  pour,  rabattre  les  bétes  de  leur,  côté.  A 
peine  ont-ils  tué  soit  un  sanglier,  soit  quelque 
bâte .  fauve  ^  .que  le  -chasseur  désigné  par  •  le 
tcherryn  brise  un  des  œu&  sur  la  dent  de  Tani*^ 
mal,  et  le  lui  répand  sur  la  tête,  en  rendant 
grâce  i  Autgha,  dieu  de  la  chasse,  de  sa  pro- 
tection. Au  retour  de  leur  chasse,  les  hommeb 
mangent  la.  tête,  la  queue  et  la  chair  des  reins 
des  bétes  qu'ils  ont  '  tuées.  Ces  morceaux  sonbt 
regardés  comme  sacrés,  et  il  est  défendu  aux 
femmes,  d'y  toucher.  On  donne  à  Theureux 
chasseur  un  quartier  de  derrière,  et  le  reste  est 
partagé  également  entre  les  autres,  pour  la 
nourriturei  de  leurs  familles.  Lorsque  les  chas- 
seurs ont  termiué  le  festin,  celui  qui  a  tué  sa- 
crifie une  poule  à  Autgha^  et  répand  son  sang 
sur.^es  dents  de  devant  de  l'animal,  en  pro- 
nonçant  des  actions  de  grâce.  Alors  celui  qui 
avait  imploré  ce  dieu  loi  adresse  à  son  tour  de 


y 
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nouveaux  reméroimen^,  teisll  le  ttieiltilé  l'Ani- 
mal,  en  épanche  le  aadg  étir  èon  lire,  int  8M 
flèches,  et  casse  un  ()^af  dessus.  .  • 

8i  quel(}lie  ienitne  stait  màhgé  paf  hasard 
des  morceau^  aujt:t|utls  il  est  défendu  aujc 
femmes  de  toucher,  là  6olère  d^Jtutgha  empê- 
cherait les  chasseurs  de  rien  tuer  upe  atktre 
fois;  aussi  les  montagnards  ne  manquent-its 
point  d'attribuer  à  cette  cause  le  malheut 
qu'ils  peuvent  avoir  à  là  chasse,  ^t  Ton  ton*- 
damne  la  femme  coupable  à  Uàmende  d'tinD 
poule  ^  après  Ta  voir  découterte  pàt  les  pra^ 
tiques  superstitieuses  d'usage^ 

Le-  chttsseuf  qtii  à  teCôUt*s  à  VtAét  dattti'ea 

hommes  pouf  troiiver  ôu  pout*  tappoi'ter  ce 
qrt*it  a  tué  darts  une  chasse  parti6rilièk'e>  leur 
en  doit  la  moitié. 

Lorsqu^on  détôuvte  qu'un  satlglieton  queK 
qùt  autre  bétè  fàliVe  s>st  téfugié  dans  un 

ehamp  cultivé,  le  pfoptiétàire  prahqué  uù 
chemin  pour  la  retraite  de  Panimal  ^  éts«ton^ 
tnitt  une  vedMfe  pour  épiet  sa  màtt^hè  hoc- 
tut-ne.  S'il  pàftient  à  le  MetfHèV,  it  6ôtA*t  eh 
porter  soudain  Theùreuse  nouvelle  A  son  yil^ 
lag^,  ^t  chercher  des  gens  de  bomn»  toloAté  qui 
ruidentà  suif  re  les  traces  delà  bêté,  chbse dout 
t>n  vient  aisément  à  bdut^  patôèqiàe  «èagéoiis^ 
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«emena  la  tnhlsient,  et  que  laflicheempoiMn- 
née  qui  raatteinterempéchedefuir  viteetlonl. 
La  pernicieuse  activité  de  ce  poison  n'empêche 
point,  comme  ona  vu^  démanger  împûnémerit 
la  chair  des  animaux  tués  de  la  sorte ,  eii  je^ 
tant  tout  ce  qui  entoure  la  blessure*  On  m'a 
raconté  qu'un  homme  ayant  mangé  la  partit^ 
frappée  par  une  flèche  empoisonnéei  mourut 
suivie- champ.  Toute  personne  qui  va  seule  à 
la  cha^ise  donne  la  moitié  de  ses  prises  aux  gem 
de  son  village ,  après  que  le  maunguy  s'e6t  em- 
paré de  quelques  morceaux  de  Téchiae. 

Celai  qui  trouve  de  la  venàispn  tuée  par  un 
aatn;  et  perdue,  qui  remporte  et  la  mange,  est 
condamné  ,  quand  ou  le  découvre  ,  à  une 
amende  de  cinq  roupies  et  de  plusieurs  porcs , 
en  £iveur  do  chasseur ,  qui  peut  lui  remettre 
cette  amende  ou  la  réduire  à  soû  gré  :  c'est  ce 
àu*ii  fait  ordinairement. 

Les  montagnards  fioût  un  si  grand  cas  des 
cliiens  de  chasse,  qu'ils  condamnent  à  dix  ou 
dôiizé  roupies  dVmende  quiconque  en  a  tu4^ 
quelqu'un. 

La  punition  infligée  au  meuirtre  d'oa  chat 

est  toui^arfait  bioarre.  Celui  qui  a  totniois  une 

.iaute  aemUaUe  aisemble  tous  l«s  enfims  d» 
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village,  ef  leur  distribue  du  sel  pour  détourner 
la  vengeance  céleste. 

On  regarde  Thospitalité  comme  une  vertu. 
Lorsqu'un  homme  de  considération  visite  ses 
ainis^  ou  que  quelqu'un  va  voir  ses  parens ,  il 
en-  est  •  traité  aussi  somptueusement  que  leurs 
&culté6  le  leur  permettent.  Les  étrangers  qui 
voyagent  sont  également  bien  reçus  ;  on  leur 
donne  une  maison  a*vec  des  meubles,  et  les 
habitans  du  village  lui  fournissent  autant  de 
provisions  qu'il  peuten  consommer. 

(Jn  paysan  qui -s'adresse  à  son  chef  ne  peut 
lui  exposer  ses  griefs  qu'après  que  celoi-pi, 
devinant  à-peu-près  quel  sujet  l'amène  ,  loi  a 
permis  de  prendre  la  parole.  Il  l'écoute  alors 
avec  la  pi  us  parfaite  attention ,  et  regarderait 
comme  une  grande  inconvenance  d'inter- 
rompre son  récit. 

Un  paysan  ne  peut  point  s'asseoir  devant  son 
chef  sans  y  être  invité  par  lui ,  encore  doit-il, 
avant  de  céder ,  s'en  défendre  deux  ou  trois 
fois  ':  et  il  a  grand  soin  de  ne  s'asseoir  qu'à  une 
distance  assez  considérable.  Celui  que  des  af- 
faires conduisent  vers  son  chef  est  obligé  de 
IVÀ' prévenir' d'avance  ;  et  s'il  a  du  bon  sens,  il 
ob^rve  de  Foiil,  avant  d'entrer  eii  explication, 
dâtis* quelle  disposition  d'humour  il  se  trouve. 
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S'il  le  jage  &vorabIe,  il  la  saisit  et  s'avance 
d'an  pas  ou  deux ,  sinon  il  remet  prudem- 
ment son  affaire  à  une  autre  fois.  On  re- 
garde comme  un  manque  de  respect,  dé  la  part 
d'un  inférieur ,  d'entrer  dans  le  logis  de  son 
chef  sans  y  être  appelé.  Lorsqu'un  chef  en 
visite  un  autre,  on  l'invite  toujours  à  s'asseoir 
le  premier* 

Les  montagnards  sont  pour  la  plupart  de  fort 
petite  stature ,  mais  bien  proportionnés  et  vi- 
goureux. C'est,  jecrois,  un  prodige,  que  de  trou- 
ver parmi  eux  un  homme  de  six  pieds.  Il  y  en 
a  beaucoup  qui  ont  moins  de  quatre  pieds  dix 
pouces,  et  beaucoup  plus  au-dessous  de  cinq 
pieds  trois  pouces  qu'au  dessus  ;  il  y  aurait  as- 
sez de  justesse  à  regarder  cette  mesure  comme 
la  taille  moyenne  des  hommes.  Un  nez  plat 
semble  caractériser  leur  physionomie  ;  ils  l'ont 
c^eudant  moins  épaté  que  les  caffres  ^Afri- 
que y  et  leurs  lèvres  ne  sont  point  si  épaisses , 
quoiqu'elles  le  soient  davantage  que  celles  de 
leurs  voisins  de  la  plaine.  Je  n'avancerai  point 
qu'ils  soient  aborigènes;  car  n'ayant  ni  lettres , 
ni  signes,  ni  hiéroglyphes,  toutes  leurs  histoires 
sont  conservées  par  tradition;  et  l'on  peut  voir 
plus  haut  ce  qu'ils  pensent  touchant  leur  ori- 
gine. 

Foy.  et  Géog.  a5 


L 
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Ils  n'ont  dans  leur  langue  que  les  nombres  un 
et  deux.  De  deux  à  vingt ,  ils  se  servent  des 
noms  hindous^  et  au-delà  ils  supputent  par 
(  scores)  vingtaines ,  en  y  ajoutant  les  unités. 

Leur  commerce  se  réduit  à-peu-près  à  rien. 
Il  consiste  presque  uniquement  en  bois  de 
cbarrues  grossièrement  travaillés,  bois  à  brû- 
1er  et  à  mettre  en  œuvre ,  cbarbon ,  bambous  i 
miel,  patatesdouces,  etc. ,  qu'ils  échangent  avec 
les  peuplades  de  la  plaine ,  contre  les  objets  de 
première  nécessité  qui  leur  manquent,  tels  que 
du  sel ,  du  tabac ,  du  riz  ,  des  vétemens ,  des 
fers  de  flèches,  de  petites  haches,  etc.  J'ajouterai 
qu'ils  ne  &briquent  absolument  que  des  cou- 
vertures communesqu'ilséchangentégalement, 
et  ce  trafic  même  est  si  borné,  que  chaque  vil- 
lage des  montagnes  ne  le  fait  qu'avec  un  seul 
lieu  de  la  plaine  qui  lui  est  assigné  pour  cela. 

L  agriculture  est  un  métier  aussi  inide  que 
peu  perfectionné,  et  l'on  voit  rarement  un  pro- 
priétaire semer  plus  que  pour  les  besoins  de  sa 
famille.  Les  hommes  et  les  femmes  travaillent 
indistinctement  à  la  terre  ;  mais  le  transport  de 
Teau  et  du  bois  pour  l'usage  de  la  maison,  ainsi 
que  tous  les  détails  du  ménage,  appartiennent 
aax  femmes  seules.  Ce  sont  elles  aussi  quipor- 
tent  au  marché  des  habitations  de  la  plaine  le 
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bois  el  les  bambous  qu'on  y  échange  :  d'où  l'on 
peut  conclure  que  presque  tout  le  poids  du  tra- 
rail  tombe  sur  les  femmes,  et  que  leur  nombre 
fait  la  richesse  de  Thomme  qui  les  a.  On  cultive 
deux  sortes  de  terres  différentes  ;  l'une ,  que 
Ton  regarde  comme  la  meilleure  y  est  noire  ;  on 
appelle  l'autre  rouge.  Elle  est  grasse  et  tient 
beaucoup  de  l'argile.  Dans  les  endroits  des 
flancs  et  du  sommet  des  montagnes  ,  où  il  y  a 
assez  de  terre  pour  l'agriculture  ,  on  coupe  a 
une  certaine  hauteur  les  arbres  dont  ces  mon- 
tagnes sont  couvertes ,  et  on  les  brûle  sur  la 
place  j^  lorsqu'il  n'est  point  possible  de  les  trans- 
porter. Vers  la  mi-juin  ,  l'on  fait  i  avec  uu 
morceau  de  bois  dur  et  pointu  y  des  trous  de 
trois  à  quatre  pouces  de  profondeur ,  dans  l'en- 
droit éclairci  de  la  sorte ,  et  lorsque  les  pluies 
y  ont  pénétré;  on  y  met  deux  grains  de  tahallo, 
deux  de  kaaarairie,  deux  ou  trois  de  lahary , 
et  de  cinq  à  sept  de  naitOj  l'on  recouvre  en- 
suite de  terre.  Ces  troas  doivent  être  éloignés 
d'une  coudée  au  moins  l'un  de  l'autre  •  autre- 
ment  le  plant  viendrait  trop  maigre  et  ne  rap- 
porterait rien.  On  sème  aussi  à  la  volée,  dans 
le  même  champ  i  plusieurs  menues  graines,  qui 
ne  nuisent  point.aux  premières.  Les  récoltes  se 
font  en  octobre ^  novembre  et  décembre.  OutA*e 
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un  assez  bon  nombre  de  plantes  et  d'arbres 
particuliers  au  pays,  on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes Vyam  sauvage  et  cultivé;  le  cotonnier, 
qui  ne  fleurit  qu'au  bout  de  trois  ans;  le  hovl- 
dy,  sorte  de  grand  plantain  qui  rapporte  du 
fruit  au  bout  de  deux  ans,  en  donne  en  grande 
abondance  la  troisième  année,  et  dégénère  en- 
suite; des  patof^^ douces,  plus  grosses  que  celles 
de  la  plaine.  En  général ,  les  produits  de  la  terre 
sont  peu  abondans  et  de  mauvaise  qualité, 
parce  que  les  montagnards,  se  reposant  sur  la 
mousson  du  soin  d'arroser  leurs  plantations, 
n'ont  ni  réservoirs  ni  méthode  d'irrigation^  et, 
ce  qui  est  pis  encore,  la  nature  des  lieux  les 
empêche  d'en  avoir;  aussi  arrive-t-il  souvent 
que  la  moisson  sèche  sur  pied,  &ute  de  plaie. 
Lorsque  ce  malheur  arrive,  les  montagnards 
font  une  plus  grande  quantité  de  charbon  que 
de  coutume ,  et  le  portent  dans  le  plat  pays,  où 
ils  l'échangent  contre  du  grain.  Ce  secours,  et 
la  frugale  prévoyance  de  quelques-uns,  qui 
corrservent  des  provisions ,  les  sauvent  des  hor- 
reurs de  la  famine.  Cependant ,  à  d^aut  de 
légumes  et  d*herbes  potagères,  qui  manquent 
absolument  dans  leurs  montagnes,  le  besoin  les 
fait  souvent  recourir  ,  pendant  la  disette,  i 
toutes  sortes  de  fruits  sauvages  qu'ils  trouvent 
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dans  les  bruyères;  entre  autres,  à  une  espèce 
nommée  singlahj  aliment  fort  dangereux,  qu'il 
&ut  faire  cuire  à  plusieurs  eaux  ,  ou  bien 
rôtir,  pour  lui  ôter  sa  vertu  malfaisante,  et 
qui  semble  être  de  la  même  nature  que  le  kin- 
dallyj  ce  dernier  fruit  se  taille  en  tranches 
minces  et  se  fait  bouillir  dans  quatre  eaux  suc- 
cessives, autrement  ce  serait  un  poison.  Les 
animaux  domestiques  des  montagnards  sont  le 
porc,  les  chèvres,  et  la  volaille,  auxquels  on 
peut  ajouter  quelques  chiens  et  chats  en  fort 
petit  nombre.  Les  bêtes  sauvages  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  qu'on  trouve  dans 
la  plaine^  excepté  deux  espèces  de  daims  qui 
n'habitent  que  les  montagnes,  l'une  nommée 
mauij  qui  est  fort  grande,  l'autre,  extrêmement 
petite,  et  qu'on  appelle  illarou. 

Le  gouvernement  intérieur  des  montagnes 
n'est  qu'un  pacte  entre  l'administrateur  et  les 
administrés.  Le  maunguy  de  chaque  village 
s'engage  de  juger  les  différens  qui  surviennent 
entre  ses  vassaux,  et  de  les  défendre  contre  l'op- 
pression de  leurs  voisins ,  et  ceux  -  ci ,  de  leur 
côté ,  lui  jurent  obéissance  et  fidélité  aussi 
longtemps  qu'il  ne  cessera  point  d'être  leur  juge 
et  de  les  protéger  ;  mais  la  moindre  faute  ,  de 
part  ou  d'autre,  rompt  le  traité;  c'est  le  maun^ 


(  358  y 

guy.  qai  iait  la:  répartition  des  terres ,  et  après 
la  moisson,  ses  officiers  déterminent  à  la- 
miable,  avec  chacun  des  cultivateurs,  la  con- 
tribution qu'ils  sont  en  état  de  lui  payer  salua 
labondance  de  la  récolte,  ou  la  stérilité  de  1  an- 
née. S'il  arrivait  qu'un  sujet  ne  voulût  payer 
aucun  impôt  à  son  chef,  chose  qui  ne  s'est 
peut-être  jamais  vue,  celui-ci  ne  pourrait 
point  Ty  contraindre;  mais  il  aurait  le  droit 
de  l'empêcher  de  cultivera  l'avenir  aucun  en- 
droit de  son  territoire.  Les  officiers  du  maun-- 
guy  reçoivent  un  peu  de  grain  pour  leur  peine, 
ou  bien  le  mauitguy  leur  remet  leur  impôt, 
car  ils  cultivent  leurs  champs  aussi  bien  que 
lui-même^  Ils  ne  sont  point  salariés  ^  mais  ils 
jouissent  4'une  certaine  considération  ,  et  re- 
çoivent quelques  dédommagemens  de  leurs 
peines  au  jugement  des  procès;  il  n'y  a  que  le 
jemmadar  dont  la  charge  est  purement  hono- 
raire ;  ils  dépendent  absolument  du  maunguy, 
dont  ils  exécutent  les  ordres ,  et  qui  les  casse 
toutes  les  fois  qu'il  a. lieu  de  s'en  plaindre. 

Le  Sirdar  maunguy^  ou  chef  d'un  toppah, 
qui  est  la  confédération  de  plusieurs  villages , 
ne  perçoit  d'impôt  que  sur  son  village  ;  mais  on 
lui  paie,  lorsqu'on  a  recours  à  lui,  un  droit 
proportionné  à  l'importance  de  l'afifaire.  C'est 
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lai  qui  aâsemble  les  maunguys  et  leurs  vas- 
saux pour  agir  oSensivement  ou  défensive* 
ment ,  sans  pouvoir  néanmoins  forcer  à  agir 
ceu^  qui  improuvent  ses  motifs.  Lorsque  dans 
leurs  guerres  particulières ,  les  montagnards 
se  font  prisonniers,  ils  se  relâchent  avec  ou 
sans  rançon  ;  mais  ils  ne  portent  point  la  même 
clémence  dans  leurs  expéditions  contre  lesha- 
bitans  de  la  plaine  ;  là ,  tout  ce  qui  leur  £iit  ré- 
sistance est  misa  mort  sans  pitié.  Les  hommes 
qui  ne  se  défendent  point,  les  femmes,  les  en- 
fans  sont  dépouillés,  sans  néanmoins  qu'on  les 
maltraite  ni  qu'on  les  £isse  prisonniers;  ou  se 
garde  bien  surtout  d  attenter  à  Thonneur  des 
femmes ,  car  on  croit  fermement  que  celui  qui 
l'oserait  devrait  perdre  incontinent  sa  raison 
et  mourir. 

Les  armes  des  montagnards  sont,  en  général , 
l'arc  et  les  flèches  ;  quelques  -  uns  ont  des 
épées,  d'autres,  en  plus  .petit  nombre  en- 
core, possèdent  des  fusils  à  mèche  ,  qu'ils 
ont  probablement  enlevés  dans  leurs  excur- 
sions. Us  vont  à  la  chasse  dès  qu'ilsont  la  force 
de  se  servir  de  leurs  armes,  et  sont  si  passion- 
nés pour  ce  divertissement  qu'ils  le  prennent 
dans  toutes  les  saisons,  et  supportent  les  plus 
grandes  fatiguesponr  le  faible  dédommagement 
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qu'ils  en  retirent.  Us  se  serrent  toujours  de 
flèches  empoisonnées  à  la  chasse  ,  jamais  à  la 
guerre  j  ils  en  portent  presque  toujours  néan- 
moins y  pour  être  prêts  à  chasser ,  si  l'occasion 
s'en  présentait. 

Il  n'y  a  point  d'esclave  dans  les  montagnes, 
mais  Tesclayage  n'y  est  point  défendu ,  car  on 
ignore  ce  que  c'est;  jamais  parens  n^y  ont  eu 
l'idée  de  vendre  leurs  enfans;  les  serviteurs  ne 
restent  avec  leur  maîtres  qu'autant  qu'ils  le 
veulent ,  ou  que  ceux-ci  l'ont  pour  agréable. 

Dans  le  compte  que  le  colonel  Brow  rendit 
au  gouvernement,  en  1776  ,  il  observe  que  de- 
puis quinze  ans  environ,  les  peuples  de  ces 
montagnes  n'avaient  aucun  gouvernement  fixe, 
et  qu'ils  étaient  devenus,  pendant  ce  période 
extrêmement  dangereux  pour  le  plat  pays,  où 
ils  descendaient  incessamment,  tantôt  de  leur 
propre  mouvement,  tantôt  sollicités  par  quel- 
que zémindar  y  qui  partageait  avec  eux  la 
dépouille  de  ses  voisins,  et  toujours  conduits 
par  l'attrait  du  pillage;  toutes  communications 
étaient  interrompues  ;leslieux  voisins  des  mon- 
tagnes presqu'entièrement  dépeuplés,  et  la  route 
Bhaugulpore  à  Fouroukâbad  n'ofirait  plus  de 
sûreté  aux  voyageurs. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  lorsque  le  ca- 
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pitaine  Brawk  fut  envoyé  avec  un  dëtachement 
d^in&nterie  légère ,  pour  remédier  à  ces  désor- 
dres ,  et  imprimer  la  terreur  du  nom  anglais 
dans  l'esprit  de  ces  montagnards.  Le  succès  de 
cette  expédition  fut  plein  et  rapide  ;  Browh  re- 
pousse ces  pillards  dans  le  cœur  de  leurs  mon- 
tagneS;  les  persuade  de  l'impuissance  où  ils  sont 
de  lui  résister  enplaine,  et  in  vile  les  che&  à  venir 
le  trouver  pour  négocier  un  arrangement.  Il 
leur  donna  un  grand  repas  à  cet  effets  et  leur 
distribua  des  turbans.  Le  capitaine  ^roi^/z^  lui 
ayant  succédé  dans  le  commandement  avant  la 
conclusion  du  traité^  acheva  heureusement 
son  ouvrage.  Ainsi ,  ces  deux  officiers  prépa- 
rèrent la  voie  à  M.  Cleveland,  qui  a  conclu 
depuis,  avec  les  chefs  des  montagnes  y  les  con- 
ventions les  plus  stables  et  les  plus  avanta- 
geuses qu'il  fût  possible  de  leur  faire  accepter. 
Après  avoir  gagné  leur  amitié  par  ses  présens, 
et  leur  confiance  par  la  franchise  de  sa  con- 
duite ,  il'  enrôle  les  hommes  de  bonne  volonté, 
les  habille,  leur  assigne  un  traitement ,  sans  les 
obliger  toutefois  à  servir  pendant  un  temps  li- 
mité ;  de  sorte  que  ce  corps  se  trouva  souvent 
dans  ses  fluctuations^,  fort  de  plus  de  mille  sol*^ 
dats;  il  eut  tant  de  confiance  dans  leur  fidélité, 
qu'au  bout  de  deux  ans,  il  obtint  pour  eux 
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des  armes  à  feu  qu'ils  manient  présentement 
avec  assez  d'adresse.  J'oserai  dire  encore  qu'ils 
sont  peut-être  sasceptibles  d'un  aussi  grand  de- 
gré de  discipline  que;  les  autres  nati&  de  can- 
tons différens,  qui  sont  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne.  M.  Cléifelant  assigna  de  plus  des  ap- 
pointemçns  à  tous  les  chefs  et  officiers  de  top^ 
pahs.  Le  sindar  maunguy  reçut  dix  roupies  par 
mois,  et  chacun  de  ses  natbs ,  trois.  Les  maun" 
guys  subalternes  ne  furent  point  salariés;  mais 
on  donna  deux  roupies  aussi  chaque  mois  à 
tous  ceux  dont  le  village  avait  fourni  au  moins 
un  volontaire.  Les  chefs,  de  leur  côté,  se 
Tendirent  non-seulement  responsables  de  la  con- 
duite de  leurs  vassaux,  mais  ils  s'engagèrent  de 
livrer  au  collecteur,  pour  être  jugé  à  Bhaugul- 
pore  ou  à  Radjamahall ,  par  une  assemblée  de 
che&,  quiconque  troublerait  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Ces  sages  réglemens  assurèrent  à  la'  fois  lo 
bonheur  des  montagnards,  le  repos  des  habi- 
tans  de  la  plaine,  et  rendirent  également  cher 
aux  uns  et  aux  autres  le  nom  de  Cléveland. 
Après,  sa  mort,  la  reconnaissance  des  Zeminr 
durs  alla  jusqu'à  élever  un  monument  en 
forme  de  pagode  à  la  mémoire  de  leur  bienfai- 
teur. 
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Je  dois,  avant  de  conclure,  rendre  aux  mon- 
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taguarcb  la  justice  de  dire  qu'ils  respectent  la 
Térité  autant  que  peuple  du  monde ,  et  mour- 
raient plutôt  que  de  la  trahir  de  propos  déli- 
béré; mais  je  ne  parle  que  de  ceux  qui  n'ont 
point  eu  de  relations  avec  les  Indiens  musut^ 
mans  de  la  plaine,  chez  lesquels  l'intérêt  et  le 
mensonge  sont  synonymes;  car  pour  ceux-ci 
je  ne  saurais  déterminer  à  quel  point  ce  com«- 
merce  peut  injQuer  sur  leur  conduite. 

Les  montagnards  sont  en  général  d'un  ca« 
ractère  gai  et  humain  y  mais  d'une  timidité  ex- 
trême. Lorsqu'on  les  invite  à  chanter  ,  ils  ré- 
pondent qu'ils  ne  le  peuvent  point  sansbohre  k 
discrétionaupréalable^parcequ'ilssonthonteux 
à  moins  d'être  iVres.  Comme  tous  les  peuples 
qui  sont  dans  un  état  noti-civilisé  ,  ils  aiment 
avec  pasdon  les  liqueurs  enivrantes  ,  et  esti* 
ment  davantage  celle  qui  les  enivre  le  pins 
vite ,  car  l'ivrognerie  n'a  rien  de  honteux  à 
leurs  regards.  Au  contraire ,  la  religion  semble 
l'autoriser,  car  il  n'y  a  point  de  festin  méri- 
toire qui  ne  soit  couronné  par  l'ivresse. 

Les  exemples  d'une  vie  longue  sont  extrê- 
mement rares.  J'ai  ouï  parler  d'un  homme  qui 
avait  atteint  sa  centième  année  ;  mais  n'ayant 
jamais  rencontré  personne  qui  eût  cet  âge  ou 
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qui  put  même  me  dire  le  sien  y  car  on  n'y  fait 
point  attention  y  je  suis  tenté  de  révoquer  la 
chose  en  doute.  Un  jour  je  vis  une  vieille 
femme  parente  d'un  chef  dans  la  maison  de 
qui  je  logeais;  elle  était,  à  ce  qu'on  me  dit,  d'un 
fort  grand  âge  ;  mais  ayant  pris  un  grand  verre 
de  liqueur ,  elle  donna  l'exemple  aux  assistans 
en  chantant  et  en  dansant  devant  moi.  Exem- 
ple qu'ils  suivirent  tous  à  l'envi. 

J'ai  parcouru  les  montagnes  dans  un  sens  ou 
jamais  Européen  ne  m'avait  précédé  ;  et  pour 
fiimiliariser  les  habitans  avec  une  vue  si  nou- 
velle pour  eux ,  je  portais  une  infinité  de  pe- 
tits présens  qui  me  concilièrentla  bienveillance 
de  tous  les  villages  par  où  j'ai  passé  avec 
M.  Orant,  mon  compagnon  de  voyage ,  et  dans 
lesquels  nous  avons  laissé  un  souvenir  précieux 
de  notre  visite. 

A  Bhaugulpore ,  le  27  juia  17^%. 
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LA  RELIGION  DES  PEUPLES 

DE  L'ANCIENNE  BELGIQUE  (î). 


VJOMlf  fi  divers  auteurs  ont  déjà  traité  cette 
matière,  je  passerai  légèrement  sur  tout  ce  qui 
est  assez  connu ,  pour  m^arrêter  à  ce  qu'ils  ont 
passé  sous  silence  ,  ou  qu'ils  ont  traité  trop 
superficiellement. 

Avant  la  conquête  des  Provinces  de  Tan- 
cienne  Belgique  par  les  Romains,  la  religion 
des  Belges  n^était  point  partout  la  même.  Les 
nations  voisines  du  Rhin,  tout  récemment 
sorties  de  Germanie,  ayant  encore  trop  peu  de 
commerce  avec  les  Gaulois  Belgiques,  s'atta* 
cfaaient  uniquement  à  la  religion  de  leufs  an- 
cétres,  plus,  simple  que  celle  des  Gaulois,  qui 
était  chargée  de  superstitions.  Les  Germains  ne 

(i)  Acad.  de  Bruxelles,  I.I,  p.  424.  KoçheCdesJj  \T7^. 
Tom.  I.  Hist.  anc.  1 


-coMnaUsaien^  f  oipt  cette  H^ltîtfidt^dadfieux  et 
de  déeises  ;  iU  n^n  voulurent  point  qa'ils  ne 
passent  voir.. de  Icvra  yeu^,  et.  qui  ne  leur 
fussent  utiles.  SHh  rendaient  d||  honneurs  di- 
AÔn»  au  feu ,  c'est  que  cet  élément  leur  parut  le 
plus  actif  et  le  plus  n^es^ire  de  tous  les  êtres  ; 
s'ils  adoraient  le  soleil ,  c'est  qu'il  les  échauffait 
de  ses  rayons;  s'ils  adressaient  des  prières  à  la 
lune,  c'est  qu'ils  en  retii^aieqt.be^.QOi;p  d'uti- 
lité, dans  un  pays  où  les  nuits  d'hiver  sont 
assez  longues,  outre  qu'ils  la  voyaient  présider 
à  la  nuft^  qui  leu;;  seryait^à  mesi)r^r  le  temps, 
comme  le  jour  chez  les  autres  nations;  u^a^e, 
qui  leur  était  con^mun  avec  les  Gauloi^,  et  dont, 
les  anglais,;  priginairesdelaGermapiQ,  etqu^l' 
ques  peuples  des  Pays-Bas,  pnt  coB9ei:V.é  les^ 
traces  jusquea  apjpurd^huj.  Au  i:este,  ils  n'a* 
vaient  ni  druides,  ni  templjes^  ni  sacrifices;  et^, 
tandis  que  les  natipns  policées  offraient  k,  leijrs, 
dieux  tant  de  victimes  sanglantes^  les^uviiges^ 
Germains  ne  pr^entaient  a^i^c  le^rs  que  l'of- 
frande de  leurs  prières. 

Ce  récit,  tiré  des  Commentaires  de  César^^ 
n'est  point  conforme  à  celui  de  Tuçite.  Le  pjr^ 
inier  nous  apprend  qu'ils  ne  faisaient  poirit  do. 
sacrifices;  et  le  second,  qu^ils  offraient  des  vic- 
times humaines  à,Mercujrej  e|  4^8 .animaux  à 


>^ 
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Berotfté  élf  in  Mu«.  Cepcfmlatnt  il  ti^y  a  ieî  ifctUa 
contradiction  :  Céàài^tÉonn  déj^mt  le^Germaitis 
tels  qa'ih  étaient  éînqatonte  ans  àvailt  la-  nais-* 
iante  de  Jésna-Christ  ;  Tacite  les  décrit  te)s  qit^il 
les  a  eoùnuB  cent-cinqnante  atls  pins  tard,  lors- 
qa^ils  avaient  j^erdu*  }cult^  ancienne  simplicité , 
61  qu*à  ^exemple  des  Gaulois  et  des  Romaine 
Us  avai^eilt  niis  att^  nonibre  des  dieujc  les  platf 
illustres  de  leurs  anx^étres*,  ef  ajooté  à  teul:  i^eli- 
gion  les  dieux  et  lés  usages  de  leuts  Voisins. 

Ceci'  ne  regaTde  que  les  colonies  Geifmatiique^ 
Houvellènient  transplantées^  sur  les  rives  du 
Khin ,  comaie  les  Usipètes ,  les  Bructèrrâ ,  les* 
TenoMères ,  les  Sttèves ,  Ifes  SicambreÀ ,  et  peut-' 
être  les'Balavâi  et  les  Frisons.  Pour  les  autres' 
natiotfs  Belgique?,  comMe  les  Eburon^',  lès* 
Ménapierts,  teéi  Gondrttbiéns,  lès  Nerviens,  les' 
Moiins  elles  Airebates,  quôiqii^ilsfhssent  près- 
xlut  tous  anctenriênietlt  sottis  de  la  Germanie  ,* 
ibavaient  pourtant*  adopté  lesdietijii  et  les  sa-^ 
crifices  des  autres  Gaulois  ;  aussi  leur  religion* 
fut-elle  un  mélange  bizarre  de  toute  espèce  do 
superstitions.  Ils  adorèrent  Jupiter,  Mars,  Apol- 
lon et  Minerve,  ou  du  moins  des  divinités  gau- 
loises, aui^quelles  on  donnait  les  attributs  des 
ptètoiers.  Tharamiè,  le  dieu  du  ciel ,  ressemble 
à^ujpîter;  Hésus  fut  le  Mars,  le  dieu  de  la 
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guerre,  quoique  dans  les  siècles  plus  reculés  ce 
nom  eût  servi  à  marquer  l'Être  suprême*  JBe^ 
lenusj  le  dieu  de  la  médecine ,  est  Apollon. 
Mercure  était  celui  de  tous  les  dieux  pour  qui 
ils  avaient  le  plus  de  respect:  ils  l'appelaient 
Theutates  (i),  et  Thonoraient  comme  le  dieu 
du  commerce,  Tinventeur  de  tous  les  a^ts,  le 
guide  des  voyageurs,  et  le,  dieu  tutélaire^  des 
grands  chemins.  Ils  rendaient  aussi  les  hon- 
neurs divins  à  Dis,  quiestlemêmaquePJiutun» 
et  dont  1^  Gaulois  prétendaient  être  issus. 

L'immensité  de  FLtre  suprême  fut  une  tra- 
dition que  les  Belges  avaient  conservée.  Us 
^croyaient  Timmortalité  de  l'âme  et  puis  une  vie 
à  venir  (a).  Ce  dogme  inspirait-^e  la  valeur  à. 
une  nation  d'ailleurs  si  belliqueuse,  et  qui 
luisait  de  la  bravoure  un  article  de  religion  ; 
CcU*  les  principaux  points  de  leur  doctrine  se 
réduisaient  à  ceux-ci:  adorer  les  dieux,  ne, 
jamais  faiie  du  mal,  être  brave  en  toute  oc- 
casion. 

(i)  L'étymologie  de«ce  uiot  n'est  pas  obscure;  îl  est 
composé  de  Theut,  qaî  signifie /^eifr/e,  ettciet,  qui  veut 
dire  père.  Ainsi,  par  Thtutates,  on  entendait  père  dm 
peuple» 

(2j  Mela^  liv.  3 ,  s^exprirne  clairement  A  ce  sujet: 
jiEU'raas  esse  animas  |  vUamtfue  ad  mânes  alteranu    ^ 
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NoÀ  ancêtres  eussent  été  lés 'moins  criminels 
dra  idolâtres,  s'ils  n'avaient  contracté  dans  le 
commerce  des  Gaulois  Tafirease  coutume  de 
sacrifier  les  homm^;  c'est  un  article  snr lequel 
il  n'est  point  possible  de  les  justifier.  Du  temps 
desr  Romains,  les  empereurs  eurent  beau  dé- 
fendre, sous  peine  de  utort,  ces  infâmes  sacri* 
fices,  la  coutume  l'emporta  sur  la  loi;  on  la 
retrouve  plus  forte  que  jamais  du  temps  de 
Tacite,  et  même  des  siècles  après  lui.  Eusèhe, 
le  dit  formellement  .'Vers  le  milieu  du  sixième 
siècle,  les  soldais  de  Théodebert,  roi  d' A  ustrasie, 
étant  e^rés  en  Italie,  sacrifièrent  jusqu'aux 
enfans  et  jusqu'aufx  femmes  des  Goths'quils 
atldent  pu  surprendre.  C'est  Procope  ',  auteur 
contemporain,  qui  rapporte  ce  fait;  et  il  n'y  a 
point  de';doute  qu'il  ne  regarde  les  Belges;  car 
la  plupart  de  nos  provinces  faisaient  partie  du 
royaume  de  Théodebert,  et  leurs  habitans  toute 
laforce  de  ses  armées.  D^ailleurs,  les  fondateurs 
de  la  monar.chie  française  étaient  généralement 
issus  de  la  Belgique. 

La  manière  d'immoler  les  victimes  n'était 
paa  toujours  la  même.  Souvent  on  les  pendait 
aux  arbres;  tantôt  ils  les  perçaient  à  coups.de 
flèches,  et  tantôt  ils  leur  enfonçaient  Tépée 
dans  le  dos^  observant  la  manière  de  tomber  et 
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Jes  palpitations  des  moufans,  par  lesquelles  ils 
prétendaient  deviner  les  choses  futares.  Quel- 
quefois ils  les  faisaient  brâler  tout  en  vie,  et 
plusieurs  à  la  fois,  dans  des  Ouvrages  d'osier 
d'une  grandeur  énorme.  On  choisissait  les  mal- 
heureuses victimes  parmi  les  malfaiteurs  et  les 
prisonniers  de  guerre;  au  défaut  de  ceux-là,  ils 
jetaient  le  sort  sur  leurs  propres  compatriotes, 
ou  bien  ils  saisissaient  au  hasard  le  premier 
étranger  qui  leur  tombait  entre  les  mains. 

L'arrivée  des  Romains  dans  la  Belgique  ajouta 
de  nouvelles  superstitions  aux  anciennes,  et 
augmenta  considérablement  le  tiombi|^  des  di- 
vinités. C'est  à  cette  époque  qu'il  fiiut  rapporter 
ce  graad  nombre  d'idoles  qu'on  a  déterrées  %n 
différens  temps,  ou  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  monumeus  anciens.  En  voici  les  princi^ 
pales  : 

Jupiter.  Son  temple  en  frise  fat  abattu  par 
saint  Willebrord  ;  il  en  avait  un  autre  au  nord 
de  Bavay,  à  quelque  distance  de  la  ville.  On  a 
déterré  de  ses  images  à  Nimègue. 

Mercui^.  Il  était  singulièrement  bonofré  à 
Westcapelle  en  Zélande,  jusqu'au  temps  où 
saint  Willebrord  vint  briser  sa  statue.  On 
montre  (en  1773)  l'image  de  ce  dieu  dana 
l'église  de  la  y ierge ,  à.  Utrecbt,  aiiisî  qu'âne 
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^pècîB  de  ttbthpè  èii  dé  cor  Je  'ch?i\!>ie  dôrtl  ah 
se  servait  pour  annoncer  les  heures  de  priéV^ès. 

Heycule.OhtL  XrouVé  à  Ninièghe,  en  ZelAhde 
et  ailledi^^  ûes  images  db  ce  dieu;  il  était  hW 
gràkid  bbjel  dti  cUlte  de  nos  ancêtres.  Une  Villb 
considérable  de  Tilè  des  Bàtàv^és  pbrtalt  Adh 
nom  (i)  dèè  le  teti1|ià  de  Taibité;  dh  ïeMiï  ^kï 
tradition  que  ce  héros  ^  liôn  pas  !e  Thébàib, 
Itiàis  le  Germanique,  hrîiit  ëtë  dànà  cii^  prë^ 
vinces  fel  y  avait  ëbigéseifameU^es  cd}ohhés(ft). 

Népittfue.  Le  plus  beau  iMohUHierït  dé  cb  dièa 
est  celui  ^lii  à  élë  trbuvé  en  Zélande,  |i6rtkhl 
un  tridetlt  à  là  iniin  et  ùh  dàuphiri  tous  1^ 
feiras^  |)bur  marquer  que  le  d»mAltae  de  Ih  met 
et  ded  poissons  lui  àppàrleiiait.  Il  ëst  fort  ^â^ 
tutel  de  cfTiire  que  k  culte  de  Neptune  k  ëlé  Ib 
Initia  répandu  chez  leë  habrtàns  de  là  2ëlandéi 
i^dx  qui ,  dèÀ  le  teUips  del^  RbUiàius ,  s'àdbll^ 
iiaient  plus  que  tbns  ks  autres  Belges  à  \i  ritfvi^ 
gatlidn  et  àu  ccmiinél'ce  ttiÂntiltiP,  cbùliiie  dîî  té 


(î)  tàstrà  fIercuUi;j^ct6\i  i^ne  Tft  rhâteau  <ïeMaî- 
bt/rg ,  dàhs-là  Bètuwe  ^npérièful'é  ;  d  été  b&ti  sur^s  Mbl^. 

(&)  Fuisse  apud  eos  et  Hètculem  memorant,.,,  Supjcr^ 
esse  adliuc  HercuUs  columnasjama  vidgâvit. 

Tbc.  Gernn.  c.  34. 
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pourrait  prouver  par  des  monumens  incontes- 
tables. 

Néhallennie  j  la  Lune ^  lais.  Cirés,  Diane. 
Je  ne  fais  qu'un  seul  article  de  ces  divinilés , 
parce  qu'on  les  confondait  souvent,  op,  pour 
anieux  dire,  parce  qu'on  les  regardait  comme 
un  même  objet  »  auquel  on  donnait  différens 
attributs.  Les  figures  de  la  fameuse  Néhallennie 
nous  représentent  une  déesse  tantôt  assise^an-^' 
tôt  debout,  tenant  dans  son  giron  un  panûr  de 
pommes  et  d'autres  fruits.  On  remarque  surtout 
0es  longs  habits  et  ses  souliers.  On  voit  à  ses 
côtés  un  chien ,  un  autre  panier  de  fruits  ^ 
quelquefois  un  tronçon  de  colmne,  une  proue, 
des  torches  ou  des  cornes  d'abondance ,  un 
Hercule,  un  Neptune,  deux  victoires  qoi  sou- 
tiennent le  rideau  d'un  dais,  sous  lequel  la 
déesse  est  assise ,  ou .  deux  arbres ,  dont  les 
branches  et  les  feuil^  occupent  les  côtés  du 
relief.  Cette  Néhalle^me  n'est  autre  chose  que 
la  nouvelle  lune. 

Les  Germains,  ainsi  qj^  les  Gaulois,  regar- 
fiaient  les  premiers  jours  de  la  nouvelle  lune 
comme  un  temps  sacré.  Ils  croyaient  qu'il  n'é- 
tait point  permis  de  livrer  bataille  avant  la 
nouvelle  lune,  à  laquelle  seule  ils  voulaient 
attribuer  l'honneur  de  la  victoire  ;  c'est  César 
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qui  le  rapporte.  Selon  Tacite  j  U  pins  heureux 
augure  parmi  les  Germains,  était  d entama 
une  afi^ire  au  temps  de  la  pleine  ou  de  la  nour 
vellèlune.     . 

Diane  n'était  pas  mçinn  cél/^bre.  Iva  forêt  dça 
Ârdennesy  la  plus  grande  des  Gaules<  lui  était 
particulièrement  consacrée;  on  lui  en  fit  mtême 
porter  le  nom.  Dans  une  inscription  rapportée 
par  Gruter,  elle  est  appelée  />/a/ia  Aràuinna, 
et  dans  une  autre  sim  plement  Ardùinne.  Encore 
au  siitième  s\ècle,  l'image  de  cette  déesse  était  ado- 
rée sur  une  montagne,  à  quatre  lieues  d'Ivoibù 
Carignan.  Cent  ans  pliis  tard,- lorsque  saint  K^- 
lien  vint  préclier  la  foi  éti  Austrasie,  les  habîn 
tans  s'écrièrent^  <c  Nvuênoutoriê  èervirla  ^ràndlg 
)>  Diane,  à  V exemple  de  nos  ancêtres,  pour 
)>  qui  le  culte  de  cette  déesse  à  toujours  été  une 
1»  source  de  prospérité.  y>       r  •.  .,    > 

Ce  ne  sont  point  les  seules  Ardennes  qui  nous 
fournissent  des  monùmetis  de  Diane  ;  il  s'en  es\ 
trouvé  à  Utrécht,  à  Rynsburg ,  à  Walkenburg, 
à  Alfen,  et  en  d'autres  endroits  de  la  Hol- 
lande.  ' 

Il  existe  moins  de  raonumens  de  la  décrsse 
hk.Schedius  n'en  rapport^  qu'un  seulj  avec 
cette  inscription  :  isidi  jsacbum  ,  sans  noua  apn 
prendre  en  qi^el  endroit  de  la.  Belgique  on  \p 


êêttsttk.  Un  auteur  hoDanâais  kious  assuré 
<|u'une  image  d'Isis  fat  trouvée  à  Noordwy^ 
terhnut  en  Hollande;  ou  (leut  voir  là-desàub 
deux  lettres  intéressantes,  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  de  PànsxaÛixAé  Kàtuyksthe 
Ùudheden. 

La  terre  était  adorée  sons  le  nom  de  Her- 
.  iha  ,  ou  plutôt  Ertha  ^  selon  .  Tacite.  Lçs 
rivières  et  les  fontaines  de  la  Belgique  furent 
converties ,  du  moins  la  plupart ,  en  autant 
de  divinités.  Le  Rhin  surtout  était  en  grande 
Téiiération  ;  les  pierres  ^t  les  statues  trouvées 
à  Cologne  en  sont  une  preuve.  Julien  rap- 
porte  y  dans  sa  peizièmç  lettre  ^  que.  ce  fleuve 
était  regardé  couimç  le  juge  et  le  vengeur  de 
la  chasteté  conjugale.  Une  mère  soupçonnée 
couchait  son  enfant  dans  le  creux  d'un  bou- 
clier^ et  le  cooflait  en  cet  état  à  la  merci  des 
x>ndes  :  s'il  périssait ,  on  le  regardait  comme 
un  fruit  adultérin  y  persuadé  qne,  m  la  femme 
eût  été  chaste  y  le  bouclier  eût  flotté  sur  la 
surflice  des  eaux ,  et  que  le  fleuve  lui  eût  rendu 
json  enfant. 

On  peut  fi^tèlr  à  l'arrivée  déé  Gothà  dand  la 
Belgique ,  l'usage  d'y  décorer  quelques  tmrâh 
de  la  semaine  dn  noilt  àté  àkmit  fl^plttlitricp- 


Hâusii;   fitr,  aTnnt  celle  iépoque^l^i  Belges 
comptaient  par  nuits. 

Ce  fut  sous  les  rois  francs  de  la  première 
et  de  la  seconde  race  que  ridolâhie  aux 
abois  découvrit  toute  sa  turpitude.  Pour  ins- 
truire les  nouTeau:^  convertis  y  gens  ignoratis 
et  barbares ,  qui  mêlaient  les  fables  des  faux 
dieux  avec  iiiis  mystères  de  J.-C.  ,  les  pasteurs 
de  l'église  étudièrent  à  fpnd  les  pratiques 
païennes  ,  et  se  communiquèrent  leurs  dé- 
couvertes dans  des  synodes  convoqués  à  cet 
effet.  On  lit  encore  avec,  plaisir  ces  catalogues 
curieujc  qulls  dressèrent  des  superstitions  . 
du  temps ,  surtout  celui  qui  se  trouve  à  la 
suite  du  synode  Ae  LeptinêSj  maintenant  Les^ 
tineê  ,  dan^  le  Hainaut  ^  tenu  sous  Charles 
Martel  en  743.  Toici  l'explication  des  prin- 
cipales superstitions  mentionnera  dans  ce  cata- 
logue. 

Il  est  intiti^dé  :  Jndiculué^  fiuperatttlonum  tef 
paganiariim  index  ,  ou  M^gistre  des  empersti^ 
tions  et  pratiqtifie  païtnrmB  ,  dotit  les  évêques 
lâcheront  de  détouitier  les  peuples.  Ilolste^ 
niuê  découvrit  le  premier  ce  curieux  i^iona^ 
ment ,  ainsi  qu'une  reûOAciatiari  au  diable  et 
une  profemon  de  foi  en  langue  t}iéotisque> 


(m) 

dans  an  très-ancien  manuscrit  de  )a  biblio- 
thèque palatine. 

La  première  de  ces  superstitions  est  inti-» 
tulée  :  De  sacrilegio  ad  sepulchra  mortuo- 
ruTTij  et  regarde  sans  doute  les  funérailles;. 
Les  anciens  Belges  brûlaient  les  corps  morts.. 

Ojçi  mettait ,  sur  le  bû^er  du  défunt  ,  ses 

• 

a^mes  et  son  cheval  de  bataille  ;  souvent  un 
serviteur  fidèle ,  un  ami  intime',  pour  lui  té- 
nioigner  son  attachement ,  se  donnait  la  mort 
sur  son  bûcher  •  et  disait  mêler  ses  cendres 
aux  siennes  ;  les  épouses  mêmes  ne  s'exemp- 
taient pas  de  ce  cruel  devoir.  Comme  les  peu- 
ples belliqueux .  attachaient  une  espèce  d'in- 
famie à  mourir  de  iport  naturelle^  ils  coupaient 
quelquefois  la  tête  aux  mourans^  afin  qu'ils 
parussent  mourir  de  mort  violente  ^  ce  qu'ils 
croyaient  utile  pour  la  'vie  future.  Au  resté, 
comme  les  richesses  qu'on  enterrait  avec  les 
morts  eussent  pu  tenter  la  cupidité  des  vivans, 
la  loi  sall^ue  condamna  à  une  amende  de  cent 
sous  d'or,  celui  qui  dépouillerait  un  tombeau; 
amende  considérable,  puisqu'il  n'en  fallait 
payer  que  quarante- cinq  pour  avoir  tué  un 
homme. 

La  seconde  superstition  est  intitulée  :  De 

-.       • 

sacrifiçio  super  defuncios.  Nos  pères  offraient 
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des  mcrifices  (i)  et  fiûaaient  des  repas  snr  les 
tombeaux  des  personnes  dont  la  mémoire  leur 
était  chère.  Cet  usage  était  si  profondément 
enracifté,  qu'il  fut  très-difficile  de  le  dé* 
traire  après  qu'ils  eurent  embrassé  le  chris- 
tianisme. 

La  troisième  superstition  est  exprimée  en 
ces  paroles  :  De  spurcalibuê  in  februario  $ 
terme  barbare  qui  a  bien  embarrassé  les  inter-^ 
prêtes.  Suivant  nous,  les  Spurcalia  auront 
été  une  fête  et  des  sacri|ices  en  l'honneur  du 
soleil  y  pour  lui  demander  la  fertilité  de  la 
terre  et  les  plus  heureuses  influences.  Au 
mois  de  février  9  les  peuples  septentrionaux 
offraient  au  soleil  le  pourceau  sacré  ^  qu'ils 
engraissaient  avec  le  plus  grand  soin.  Cet 
animal  était  en  ^i  grand^  vénération  ,  ^ue 
dans  les  cas  les  plus  graves  on  mettait  la  main 
sur  ses  soies  pour  faire  des  sermen^,plus  in- 
yiolables,  et  que  la  veille  des  sacrifices  les^ 
rois  se  le  Élisaient  amener  pour  prononcer  y 
en  le  touchant ,  des  vœui^  et  des  prières  so* 

« 

lennelles. 

,  (1)  On  immolait  des  taureaux  et  des  boucs,  comme 
on  le  voit  dans  une  lettre  du  pape  Zacbarie  à  saint 
Bouiface,  qui  l'avait  coasullésur  les  sacrifices. 
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Paamii  Im  soopearstltions  rapporté»  dans  les 
tîtMa  fluivans  ^  on  reniavqise  ceHo^ci  :  30 
êacriiegM  par  ecclasias.  h9B  nonv^arux  cbré^ 
tfeiifl').  à'  moitié  coBrvertbet  eaieore  Mut  btt]> 
buts,  allaient  danser  et  a'auirvrer  dans  Ie9 
églises  y  à  l'honneur  des  martyrs,  chantent 
des  cazitiques  pro&nes ,.  et  oSnsnt  des  tîc- 
limfis  selon  les  rite  des  païens. —2>é  incaniafiù* 
nibusi.  Cette  superstition  regarde  les^  chants  et 
Ibantevs  ni^iques4  On  y  attribuait  ^>  dans  ces 
aièclfis  d^ignorance,  lès  elftets  les  pins  teiribles.' 
Mêgmmoi  fiit  étranglé  par  le»  intriguée  der* 
MMdégCMdm^  qui  l'acoossiit  d^à voir  tué  le  filtf 
du  roi  par  de»  vers  magiques.  Plusieurs 
feimnea,  soupçonnées  d'avoir  eu  part  à  oe' 
crime  ,  firent  traînées  au  supplice  y  suivant 
]^  rapport  de  Fr^^gaire.  dans  les  combats* 
judiciaires- on  exorcisait  les  combatfans,  de^ 
peur  qu'Us  ne  portassent-  sur  eux  desamu"-- 
luttes  ou  des  vers  magiques.  -*  Dé  augurUs^ 
i^l  <wium  j  vel  ^quorum  ^  ve/  houm  '  sîki^co^^ 
ribu9-,  i^elstemutathne.  Il  n^est  pas  étonnant* 
que  les  peuples  septentrionaux,  les  plus  su^* 
perstitieux  des  hommes ,  se  soient  servi  de 
toutes  ces  ordures  pour  connaiire  l'avenir.  > 
-—Decerebro  animalium.  Apparemment  qu'on  * 
prédisait  l'avenir  par  rinspection  du  cerveau 
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dgibêlM  qu^nn  îminnlait,  -^Depagano  eureu-^ 
quem  yrias  nominanf^  Lçs  païens  faisaient  des 
mascarades ,  les  calendes  de  janvier  ,  comme 
nous  mit  £iiflo»s  an  camavaL  Les  femmes  se 
travestissaient  en  hommes ,  et  les  hommes  eu 
femmes  :  d'autres ,  prenant  des  peaux  et  des 
c<u7ie8  y  se  transformaient  en  bêtes  :  tous  cour 
raient  par  lea  i%ies ,  hurlant ,  sautant  et  com- 
mettant mille  extravagances. 

La  dernière  superstition  de  ce  registre  copr 
cerne 4es. femmes,  qui  commandaient  à  la  lune 
et  qui  (îévoraient  le  cœur  des  hommes  y  c'estr 
à-dire^^qui  les  tuaient  par  leurs  regards.  Les 
Gei^naJUis  étaient  infatués  de  la  science  et  du 
pouvoir  de  ces  femmes ,  avant  qu'ils  eu^^eot 
des  driiidjes  ou  des  sacrifices. 


'         iH      l.ll  '  I       Mil 
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I  I  ■      I  I  lin  I  I         I       ■       ■  ■  ■» 

SUR 

LES  PARASITES  DES  DIEUX 

DANS  L'ÀWnQUITÉ. 

Jura  parasites ,  dans  rorlgipe ,  étalent  des 
ministres  chargés  du  soin  de  l'orge  sacrée; 
on  appelait  orge  sacrée  celle  qui  était  des- 
tinée au  service  des.  temples.  C'est  ainsi,  qu'ils 
sont  définis  par  Athénée ,  p  ar  Hésychius ,  par 
Suidas  et  par  ious  ceux  qui  en  ont  parlé. 
Ainsi  ce  ternie,  dans  les  premiers  tenfps,  dé- 
signa des  ministres  de  la  religion.  On  lit  dans 
Plutarque  ,  que  l'usage  des  repas  publics  ins- 
titués par  Solon  dans  le  prytanée  d'Athènes , 
fut  exprimé  par  le  mot  mof mit&¥  j  c'étaif*  ce- 
j>endant  un  privilège  si  distingué ,  ^e,  dans 
la  crainte  de  le  rendre  trop  commun,  ce  sage 
législateur  défendit  que  le  même  citoyen  y 
mangeât  trop  sflÉhrent. 

La  personne  des  parasites  n'eut  d'abord  rien 
que  de  respectable;  ils  étaient  commensaux 
des  pontifes;  ils  faisaient  corps  avec  eux ,  et 
jouissaient  de»  privilèges  relati£i  à  leur  minis- 

(i)  Toaie3|,p.  Si.  Lebeau cadet* 
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tèré  ;  ils  avàieiit ,  dans  l'enceinte  des  tenipleâ  ^ 
un  logement  et  un  magasin;  le  logement  était 
entretenu  aux  dépens  du  public ,  et  s'appelait  de 
leur  nom.  Le  magasin  se  nommait  To^zi^apa^-irg^y 
Ces  particularités  Se  tirent  du  témoignage  de 
Polemony  fcilé  par  Athénée,  et  d'une  ancienne 
loi,  dbnt  voici  les  termes  :  Que  pour  leè  répa- 
rations et  P'entretien  dû  temple,  dès  archipel ^ 
du  logemèfit  d^s  parasites  ,  et  de  la  chapelle , 

■ 

du  fournisse  die  Vargent,  suivant  ^estimation 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  réputation  des 
édificea  sacrés^ 

On  ne  tirôuve  pas  eri  cjuel  temps  conlmençà 
tette  espèce  de  ministère  dans  la  Grèce,  et  s'il 
fut  en  usage  ailleurs  que  dans  là  ville  d'Athè^ 
nés;  ati  moihs  les  monumeris  tie  font  mentiori 
que  dès  parasites  athéniens.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'ib  existaient  dès  le  tempt  de  Solon, 
car  ce  législateur  fit  exprès  pour  eux  la  loi 
royale.  Comme  elle  donne  sur  les  parasites  des 
notions  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs , 
Ml  Lebeau  a  cru  qu'il  serait  à  propos  de  la 
rapporter  ici  ;  mais  auparavant ,  il  remarque 
que  cette  loi  est  adressée  en  particulier  au  se- 
cond des  archontes,  appelé  V archonte-roi ,  cd 
qui  lui  fait  donner  le  nom  de  hi  royales  Quoi-», 
que  ce  magistrat  fût  en  quelque  sorte  le  chef 

Tom.  /.  Hist.  anci  fl 
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de  la  xel^gton,  puisqu'il  était  chargé  des  céré« 
mornes  des  dieux  y  et  généralemeut  de  tool  ce 
qui  regardaitles  familles  cousacrées  et  les  droits 
des  temples ,  cependant  il  n'avait  que  le  second 
rang  parmi  aea  collègues;  il  était  subordonné  à 
Varchonte-^fHmyme  :  c'était,  comme  on  sait, 
le  premier  des  archontes;  son  archontat  servait 
de  date  à  Tannée  où  il  était  ap  charge»  La  causée 
de  cette  subordination  fut  ^  même  pour  les 
Athéniens  que  dans  la  suite  pour  les  Eomaina. 
Titô'Ijipe  observe  qu'après  l'expulsion  des  rois, 
dans  la  crainte  que  certaines  céi^monies  attar 
phéesa  la  peirsonpe  royale  n'en  fissent  regretter 
le  titre  y  on  créa  un  pontife  sous  1^  nom  de  reâe 
fiaetfficulus;  ensuite  il  ajoute  :  Jd  êocerdatium 
paniifici  eubjecer^j  ne  addiluê  iiomini  honoê 
aXiquid  liberUUi,  cujuê  time  prima  ^rcU  para , 
ffficereL  probablement  aussi  les  Athéniens^ 
ayant  aboli  la  puissance  des  rois»  ne  voulurent 
pas  perdre  pour  cela  les  oérénEipnies  religieuses 
attachées  h  leur  personne  ;  et,  pour  sauver  la 
liberté,  ils  subordonnèrent  À  Tépoifiyme  le  ma-- 
gisU'at  destiné  à  remplir  oes  fooclions. 

M.  Lebeaa  revient  aux  ternie^  de  la  loi  ; 
quelque  défectueux  qu'ils  soient,  voici  le  sens 
qu'où  aa  peut  tireir  :  Quê  l^arcAonte^-roi  /a$se. 
nommer  deé  parasiter,  choisie  d<^*  l^*  différene 
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hoUrgë  ,  suivant  les  lois  ;  que  Jes  paraslies 
réservent  y  chacun  de  leur  part ,  un  sixième  de 
médimne  d'orge  ^  pour  dernier  un  repas  dans  le 
temple  aux  Athémens  >  selon  l^usage  de  nos 
pères  y  que  les  parasites  des  Achamiens  eri 
réservent,  dans  leur  magasin ^  un  autre  sixième 
pour  Apollon.  On  appr^iid  de  là,  première^ 
menlj  que  c^éLait  l'archonte-roi  qui  présidait  4 
la  nomiDatioil  des  parasites;  en  wcond  liea,  que 
la  loi  donnait  à  chaque  bourg  le  droit  de  choisir 
ses  paraiûtes,  dont  la  fonction  consîstaità  choisit 
l'orge  sacrée.  Il  y  en  avait  de  trois  espèces  ;  la 
première,  cdle  qujon  recueillait  dans  une  plkinë 
yoiaine  d'Eleusis,  appelée  le  chainp  pcLcncç. 
C'était,  selon  Pausaniasj  le  premier  champ 
qai  eût  été  ensemeAcé  et  le  premier  qui  eût 
rapporté;  en  conséquence,  on  faisait  les  gâ- 
teaux sacrés  a^ec  Torge  qu'il  produisait.  La 
seconde  espèce  était  l'orge  de  certaines  terres 
consacrées  aux  dieux,  tdles  que  le  territoire 
de^Delphes.  Enfin,  on  appelait  ainsi  l'orge  qui 
s'aclietut  avec  Targcfit  que  les  particuliers 
donnaient  pour  l'entretien  des  temples,  chacun 
suivant  ses  moyens.  De  plus,  on  trouve  con- 
firmé par  cette  loi,  eeque  j'ai  avancé  du  ma^ 
gasîn  des  parantes,  et  on  y  voit  que,  non-seu-^ 
lemcnt  ApoUon  avait  ses  parasites,  mais  qu'il 
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était  «doré  d'un  culte  particulier,  dans  le 
bourg  des  Achfirniens,  où  il  avait  le  surnom 
d'A^oietic  9  que  Macrobe  explique  ainsi  : 
ApoUo  apud  illoêet  Àyott^ç  nuncupatur ,  quasi 
mis  pfwpositus  urbanisé  Illi  enim  viasj  quœ 
intrd  pomœria  sunt  ^  ctyoêuç  appellant.  Après 
cela,  il  est  aisé  de.  Toir  pourquoi  Horace  ap- 
pelle ApoUoû  Lœifis  Agyien^  Il  était  ordonné 
par  la  même  loi,  aux  parasites  des  Acharùiens, 
de  £dre  des  sacrifices  à  Apollon. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  ville  d'A^ 
thènes  que  les  parasites  de  ce  dieu  s'occupaient 
de  son  culte;  au  nombre  des  députés  que  les 
Athéniens  envoyaient  chaque  année  à  Délos , 
ils  étaient  obligés,  par  la  loi  royale,  de  nommer 
deux  hérauts  pour  être  parasites  dans  le  temple 
du  dieu,  pendant  l'année  :  Qu^iïy  ait  pendant 
Vannée  y  dans  le  temple  de  Délos,  deux  hérauts 
de  la  famille  des  hérauts  des  mystères.  Il  y 
avait  quatre  ordres  de  hérauts,  qui  prétendaient 
tous  descendre  de  Céryx,  fils  de  Mercure  et  de 
Pandore,  fille  de.Cécrops,  premier  roi  d'A- 
thènes.  Les  premiers  étaient  les  hérauts  des 
mystères  ■:  ils  étaient  choisis  exprès  pour  les 
cérémonies  des  dieax  ;  la  seconde  espèce  était 
celle C2&S  hérauts  d^$  /eux publics^lRitoiBièmef 
celle  des  hérauts  des\processùms  de^  dieux;  €t 
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la  quatrième  celle  deê  criears  publics.  A  cette 
énumération  de  Pollux^  on  pourrait  ajouter 
une  cinquième  sorte  de'hërauts;  ce  sont  ceux 
qn^Ui^ien  appelle  les  hérauts  dé  la  guerre;  ces 
derniers  accompagnaient  les  ambassadeurs,  et 
portaient  devant  eux  le  caducée,  quand  ils  al-r 
laient  iaii^c  quelque  traité  de  paix.  Les  plus 
nobles  étaient ,  sans  doute ,  les  hérauts  dea 
mystères;  ainsi  la  loi,  en  les  désignant  pour 
parasites  dans  le  temple  d'Apollon ,  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  la  dignité  de  ce  ministère. 

Apollon  n'était  pas  le  seul  dieu  qui  eût  ses 
parasites  ;  on  en  trouve  encore  d'établis  pour 
Hercule,  pour  les  Dioscures,  pour  Minerve; 
ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  y  en  avait  pour 
tous  les  dieux. 

A  Cynosarge,  quartier  d'Athènes,  à  quelque 
distance  des  portes  de  la  ville,  où  Hercule  était 
particulièrement  honoré,  on  avait  fait  graver 
sur  une  colonne,  dans  le  temple  de  ce  héros 
demi-dieu,  un  décret  d'Alcibiade,  ainsi  énon** 
ce  ;  Que  le  prêtre  offre  le  sacrifice  de  chaque 
mois  aifec  les  parasites  ;  que  ces  parasites^  sui" 
pant  la  coutume  de  nos  pères  ^  choisissent  un 
bâtard  ou  un  fils  de  bâtard  j  si  quelqu'un  re^ 
fuse  d^étre  parasite  ^  qu'il  soit  en  conséquence 
cité  en  justice.  On  sera  sans  doute  surpris  de 
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cette  injonction  expresse,  de  choisir  poor  pa« 
r&site  d'Hercole  un  batardon  un  fils  dé  bâtard, 
et  on  sera  tenté  de  croire  qu'au  -moins  les  pa- 
rasites d'Hercule  étaient  moins  distingués  que 
ceux  des  autres  dieux;  car  une  loi  de  Solon, 
renouvelée  par  Périclès,  défendait  aux  bâtairds 
de  Tun  et  de  l'autre  sexe  de  remplir  aucune 
fonction  sacrée  ;  mais,  premièrement,  suivant 
les  termes  mêmes  de  la  loi,  il  s'agit  dans  cette 
défense  des  jKicrifices  particuliers  à  chaque 
famille,  que  les  bâtards  ne  pouvaient  faire  k 
titre  de  parenté,  puisqu'ils  étaient  exclus  de  la 
Emilie  par  les  lois.  D'aillenrb^  il  y  avait  une 
raison  pour  laquelle  les  bâtards  du  quartier  de 
Cynosarge  étaient  élevés  an  rang  de  parasites 
d*HercuIe;  ce  héros  était  lui-même  illégitime, 
suivant  les  coutumes  d'Athènes,  puisqu'il  avait 
poiir  père  un  dieu ,  et  pour  mère  une  mortelle. 
C'était  donc  par  honneur  pour  ce  dieu  que  les 
bâtards  de  ce  quartier  rentraient  dans  les  droits 
de  citoyens.  Aussi,  un  jour,  Thémistocle,  que 
quelques-uns  méprisaient  comme  illégitime, 
parce  que  son  père  était  d'Athènes,  et  sa  mère 
de  Thrace  ,  pour  mettre  fia  i^ux  reproches 
qu'on  lui  faisait  quelquefois  sur  cet  article, 
0iig8gea  déjeunes  Athéniens  de  bonne  famille 
k  venir  avec  lui  à  Cynosarge,  afin  de  partici|>ef 


ans  exercices  du  gymnase  d'Hercule  ;  il  you- 
lait  faire  sentir  à  ses  citoyens ,  qu'on  avait  tort 
de  le  mépriser  pour  une  chose  qui,  dans  un 
autre  quartier  d'Athènes^  devenait  ui^  titre 
d'honnear. 
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SUR 


Ï-E  DIEU  ENDOVELEICUS, 

ET  SUR  QUELQUES  AUTRES  ANTIQXHTÊS  IBÉRIQUES, 


JuE  nom  d^^ndopel/icus  se  lit  sur  qualoree 
in^riptions  trouvées  en  Espagne  ,  et  rapporr 
tées  par  Gruter  et  par  Reinesius.  La  quator* 
zième  ,  qui  est  à  Tolède ,  dans  la  maison 
professe  des  jésuites  ,  est  gravée  sur  un  mor- 
ceau de  colonne  tiré  des  ruines  de  Tamphir 
théâtre  de  cette  ville ,  et  c'est  celle  sur  laquelle 
Fréret  a  j&dt  des  recherches  qu'il  a  commu- 
niquées à  l'académie.  Ped[ro  de  Rojas  la  lit 
ftinsi  ; 

Herculi  P.  Endopelle.  B.  ToleU 

Osea.  Deis.  Tutella  compediU 

Tduros.   Ursua.   Ave^  lihiç. 

Quodarn.  D.  /)• 

Tamayo  de  Vurgas  la  lit  dVne  manière  un  \ 
peu  différente ,  et  dit  qu'elle  forme  neuf  lignes)  j 
en  quoi  il  a  été  suivi  par  ReinesiuSj,  comme  on 
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peut  le  voir  dans  ja  suite  de  spn  ouvrage  ma* 
puscrit  qui  est  k  U  Bibliothèque  ,.,.,.., 

Herculif  P* 

Endùpelh 
ToleUP.r. 

Oaca. 

Deis,  Tutel. 

Compedii. 

Ursoa.  TauroSn 

Aves  marinas^ 

Quondam.  D.  D. 

• 

Après  quelques  réflexions  sur  U  différence 
de  ces  deux  copies,  Fr4ret  explique  ainsi 
l'inscriptioii  ; 

HercuH  patrio  Endopelliço 

'  Toletum  urha  uicirix  Osca. 

Deiê  tutetaribus  compeditoa 

Uraos  tauroa  avea  Libicaa 

Quaiànnia  décréta  dicuverurd* 

(c  C'est-à-^dire ,  Tolède  et  la  ville  victorieuse 
9  d'Osca  ont  consacré  à  leprs  dieux  tutélaires , 
9  à  Endovellicus,  l'Hercule  du  pays,  des  tau* 
)>  re^uiç  y  ^es  ours  çt  4^  autruches  enfermés 
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»  éans  nn  parc  "potat  k  sotentiité  des  jeiu 
»  qui^ie  célèbrent  to«i8  le»  ans.  » 

La  question  est  de  savoir  s'il  faut  faire  deux 
jiyinitéi  d'Hercule  et  d'Endovellicus ,  ou  si 
ces  deux  noms  ne  marquent  qu'un  même 
dieu.  /<V^r^^  soutient  le  dernier  sentiment  après 
Audrez^Ustarroa ,  habile  antiquaire ,  et  qui 
avait  fort  étudié  les  anciens  monumens,  sur- 
tout ceux  qu'on  trouve  en  Espagne.  Une  des 
principales  raisons  qu'il  apporte ,  c^est  qu'il 
n^est  presque  )amais  parlé  ,  dans  les  inscrip- 
tions, de  dieuic  cm  de  plusieurs  divinités, 
aans  qu'on  y  trouve  la  particule  conjoncr- 
tivr  Y  et  Qti  ê^  qae  l'on  voit  foeçours  dfans 
l'ample  recueil  de  GruUr^  ai  l'on  exccfpte  les 
cas  où  il  n'est  pas  possible  d^  lés  confondre, 
comme  dans  ceux-ci  : 

.  Jovu  JunonU  Sacrum.  Soli 
Aiterno  j  Lume^  etc. 

Il  est  vrai  que  le»  mots  qui  suivent,  deis 
tutelaribuê  y  semUefit  marquer  deux  divini-* 
tés ,  et  on  ne  dissimule  pas  l'objection  j  mais 
9  y  a  bien  de  l'appareofce  que  celte  inscription 
étattt  sur  un  morceau  de  ccJonne,  il  y  manque 
^êlq^ues  Kgne»  où  se  frouvaît  le  nom  de  qael* 
^pie  aotye  Hm  ;  et  on  a  la  bonne  Ai  d'avouer 
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que  si  on  voyait  qae  rinscription  fût  entière  ^ 
on  se  rendrait  à  cMte  difficulté. 

LÀ  secondé  raison  qai  empêche  Prirei  d« 
£iire  denx  divinités  différentes  d'£ndoTe}licu$ 
et  d*HercuIe,  c^est  l'usage  icionstaiït  où  les 
Grecs  et  lés  Botnains  étaient  de  joindre,  an 
nom  barbare  des  divinités ,  celui  qui  leur  était 
femitier^afinqu'ilservitcommed'int^itétatiott 
rautrc.  C'est  ce  qu'il  prouve  par  plusieurs 
exemples  tirés  des  anciennes  inscriptions; 
exemples  qui  sont  la  preuve  dn  principe 
avancé ,  que  les  Romains  joignaient  pour  l'or* 
dinaire  au  nom  barbare  des  divinités  le  nom 
nsité  chez  eux ,  afin  ^ne  la  divinité  pût  être 
connue  et  adorée  àt  ceux  xakxam  à  qui  son 
nom  barbare  était  inconnu.  Ainsi  l'on  peut 
raisonnablement  ssppoaer  que  dqna  Tolède , 
ville  rom^ûnd  et  oit  le  nom  du  dieu  Endo^ 
veilieus  était  moins  connu,  on  Taura  expliqué 
par  celui  d'Hercule  ;  au  lieu  que  dans  les  ins^ 
criptîons  de  Yilla^YÎKtoSa ,  qui  était  le  centre 
de  son  culte ,  on  ne  lui  donne  que  le  nom 
d'£ndovellicas ,  qni  y  était  anssi  connu.  D'ail-» 
leurs ,  phisieiirs  de  ces  inscriptions  de  The-^ 
renna  étaient  dans  un  temple^  sur  des  autels 
et  sur  des  bases  de  statues  y  appâredin^ent  dé« 
4iées  9u  dieu  ,  m  lien  que  celle  de  Tolède 
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était  sur  une  colonne  élevée  dans  le  cirque 
et  exposée  aux  yeux  des  étrangers ,  auxquels 
il  fallait  faire  connaître  Endovellicns. 

Le  reste  de  Tinscription  souffrira  moins  de 
difficulté.  On  Ut  à  la  première  ligne  :  Her- 
culi  patrie ,  parce  que  ,  dans  plusieurs  ins- 
criptions, on  donne  ce  titre  aux  dieux  qui 
ont  un  nom  étranger.  11  est  vrai  cependant 
que  l'on  donnait  aussi  à  Hercule  le  nom  de 
Pater ,  comme  on  le  voit  dans  une  autre  ins- 
cription trouvée  aux  environs  de  Tolède,  et 
rapportée  par  Pedro  de  Rojas  ^  dans  la  des^ 
cription  de  cette  ville. 

A  la  troisième  ligne  de  Tinscription  dont  il 
s'agit  ipi,  on  lit  :  Tolet.  K.  F.  Osca,  que 
Fréret  explique  Tohtum  urbê  victrix  Osca.  11 
y  avait  deux  villes  en  Espagne,  qui  portaient 
ce  dernier  nom ,  Tune  dans  la  Bœtique ,  c'est 
aujourd'hui  Huescar ,  et  l'autre  dans  l'Espagne 
citérieure ,  au  pied  des  Pyrénées  y  présente^ 
ment  Huesca ,  dana  l'Aragon.  Les  deux  Y.  Y. 
qui  précèdent  le  nom  d'O^ca  .  dans  rinscrip<« 
lion,  noua  marquent  que  c'est  celle  dernière 
ville  qu'ils  regardent;  elle  est toujouranommée 
dans  les  médailles  ,  urba. victrix.  Ustarroa  en 
rapporte  huit  différentes. 
'    La  ville  d'Osca  était  fameuse  pour,  ses  &-* 
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briques  de  monnaie;  il  en  est  &it  mention 
dès  le  temps  des  premières  guerres  puniques. 
Tiie-LiueyaniQ  Vargentum  oscenae  et  le  signa- 
ium  oscenae.  Fréret  prétend  que  les  médailles 
ibériques  publiées  par  le  comte  Lastanosa  , 
et  sur  lesquelles  on  voit  un  cavalier  la  lance 
en  arrêt  ou  un  sabre  à  ses  mains  ,  étaient  des 
monnaies  ibériennes  frappées  à  Osca ,  et  non 
des  monnaies  phéniciennes ,  comme  on  le 
croit  communément. 

A  la  cinquième  ligne  on  lit  Deis  Tutel.^ 
suivant  Tamayo,  etDeis  Tutela^  suivant  Pedro 
de  Rojas  :  ce  que  Fréret  rend  pai^  Deis.  Tù^ 
ielaribus ,  aux  dieux  défenseurs.  On  lit  de 
même  sur  l'inscription  trouréeà  Tréjunchos, 
Tillage  à  trois  lieues  de  Tolède ,  noinmé  au- 
trefois  Triunchus  >  Deo  Tutelari  ,  parmi  les 
titres  donnés  à  l'Herculede Tolède.  Cette  même 
inscription  de  Triunchus  nous  apprend  en-« 
core  qu'on  célébrait  tous  les  ans  à  Tolède 
des  jeux  du  cirque  en  l'honneur  d'Hercule, 
et  c'est  ce  qui  a  déterminé  à  lire  les  trois 
lignes  suivantes  :  Compeditos  ursos.  Tauros  , 
aves  Libicas  quùian^iê  décréta  dicaperunt^ 
Les  villes  de  Tolède  et  d'Osca  avaien^  établi 
un  fonds  pour  l'entretien  des  ours,  des  tau* 
reanx  et  des  autruches  que  Fon .  conservait 


ttaiis  àts  patcs  pour  les  eomhààs  da  rirquèi 
Les  Romains  fiiisaieiit  pAmitre  ces  deniiers 
«nimaux  dans  les  spectacles ,  et  on  les  tuait 
k  coups  de  flèches. 

.  De  Texplica^tioa  de  Vitmetipli&n  ^  Prérei 
fiasse  aux  recherches  qu^tl  a  faites  sut  le  dieu 
Endovdlicus.  Il  obserre  d'abord  qu'on  a  phi- 
sieurs  dissertations  sot  cett0  ëivinité.  Rêine^ 
êiuê  eu  publia  ona  avant  que  d'aroir  tu 
l'inscription  de  Tolède  que  Ton  rient  d'expli^ 
qiiet.  Il  croit  que  ce  dieu ,  qui  se  trouve 
nomoid  Endobolicus  dans  la  treûsième  inscrip*' 
tioB  de  Villa^Visiasa ,  et  Endopalicuè  dans  la 
seconde ,  est  le  mâme  qu'Apollon ,  nommé 
fielùma  dans  les  inserîpiioiis  d'Aquilée. 

Un  Allemand ,  qui  a  pris  ]»  nom  de  huda^ 
picuê  jilpbiiander  pour  écrire  sur  la  oiéme 
Matière  ^  temaote  l»en  plus  haut  que  Reine* 
êius.  Le  déluge  seul  peut  arrêter  ses  reciier^ 
ohes,  et  c'est  dans  lai  &milb  de^Noé  qu'il 
croit  trouver  le  dieu  Emlovellicus ,  ou  Endo^ 
holicus;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soitThnbal  ; 
nommé  0o€f  A  par  les  septante ,  que  le  com-' 
mun  desantiquairesespagnols  prend  pourlepa* 
Iriarche delà  nation.  Sebdescendanschangèrent 
son  nom  en  Ëdobolicus,  etiy  ajoutant l'artide 
ailemanil£»ycar  A^hitandartA  aussi  persuadé 
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qpc  la  bn^e  alleiqandci  était  cella  des  anci^lfi 
Espagnols.  Cet  auteur  va  plus  loin.  Quelq44ep 
noms  de  femmes  qu'oa  Ut  sur  les  ex  voto  di| 
dteu  ËndoyelUcua,  lui  font  croire  que  c!était 
le  dtea  de  l'Amour  ^  et ,  maigné  sa  barbe  grise, 
TJitfbal  m  trouve  ainsi  métamorphosa  ^  Cu-^ 
pidon.,  dans  Thypothèse  à' Aiphitandeté 

Sans  s'arrêter  à  «es  seutimieas^  Fréret  eA 
persuadé ,  preoûèremeut ,  que  oe  dieu  ne  s0 
trouvant  que  sur  les  inscriptions  «l'Ëspagnei 
il  ne.&ul  fM>iBt  sortir  du  pays  pour  en  cher- 
cher Torigîne.  Secondement ,  que  des  qua** 
tome  inscrq^tMQS  sur  lesquelles  on  Ut  le  npqa 
d'£fidovellicus  9  treize  ayant  été  déoouyertea 
dans  un  endroit  de  l*£apagne  ^  oà  n'ont  jamais 
pénétré  ni  les  Africains,  ni  les  Ph^ciens, 
ni  les  Cariisaginois  qui  y  sont  enifarés  dan» 
Ws  premiers  temps  ^  le  dieu  Ëndovellicus  «toit 
être  une  divinité  de»Uiérieiis  ou  Aborigènes 
espagnols  ;  aîâsi  ce  n'est  ni  l'Hercule  de  Tyr  , 
ni  l'Alcide  de  Thèbes  ,  mais  plutôt  quelque 
ancien  héros  ibéiien  que  sa  valeur  aura  £iit 
adacer  par  une  nation  belliqueuse ,  et  qui  ne. 
fut  entièrement  soumîsa  que  sous  Auguste , 
quoique  ce  fût  le  premier  pays  où  les  ftom^inâ 
euaseni  pcHlé  la  guercf  •  - 

1}  y  a  appttrencç  que  le  culte  ^ ^ndov^Hicwt 
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irait  pria  naissance  parmi  les  Asturiens ,  lés 
Cantabres  et  les  Celtibériens.  Ces  peuples,  dit 
Strabon,  adorent  un  Dieu  dont  on  ignorait  le 
iiom  ;  ils  célèbrent  sa  fête  Ters  la  pleine  lane> 
et  passent  la  nilil  à  danser  devant  lears  mai- 
sons. Peut-être  celte  divinité  inconnue  à  Stra- 
bon  est*eUe  lé*  dieu  Bndovellicus  ,  qui  ,  dans 
le  sysièmç  des  Ibériens  ,  pourrait  être  l'intel- 
ligence attachée  à  la  lune  ;  et  de  même  que* 
plusieurs  peuples ,  et  surtout  les  Phéniâens^ 
avaient  placé  Hercule  dans  le  soleil,  les  Es^ 
pagnols  pouvaient  avoir  thisEndopellicus  dans 
la  lune  :  ce  que  Von  ne  donne  nâinmoins  que 
comme  une  conjecture.  On  pourrait  encore 
conjecturer ,  avec  plus  de  fondement ,  que  le 
dieu  EnélopelUcus  avait  un  oracle.  De  quelque 
nature  qu'il  fût ,  soit  qu'il  communiquât  sa 
volonté  par  l'organe  des  prêtres ,   ou  par  le 
moA^en  des  songes^  cVst-»au  moins  ce  que  si- 
gnifient ces  mots  de  là  sixième  inscription  de 
Villa- Viziosa  :  Ex  religione  Jùssu  numinis.  Les 
ordresde  la  Divinité  n'avaient  pu  être  connus, 
s'ils  n'avaient  été  donnés  d'une  manière  sen- 
sible }    et  c'est   là  ce  que   l'on   appelle    lin 
oracle. 

Après  plusieurs   autres  recherclies  sur  les 
antiquitésibérîques^Fr^ref  penche  fort  à  croire 
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que  le  tiom  du  dieu  JEndovéSi0u$  élÈ^l  cota^ 
posé  de  deux  mots ,  jBndo  et  f^etlieus  ;  que  b 
premier  était  le  nom  propre  de  U  divinité  j  et 
que  le  second  était  le  pays  où  elle  était  prin- 
cipalement adorée  :  en  pS»i  »  rnu  et  l'autre 
de  ces  mots  se  trouvent  assez  fréquemment 
dans  les  noms  des  yilks  de  l'ibérie  et  de 
l'Aquitaine  proprement  dit^,  dont  les  peuples, 
qui,  selon  la  remarque  de  Strabon,  n'étaient 
pas  Celtes  |t  mais  Espagnols  y  avaient  la  physio- 
nomie ibérieon^ ,  et  parlaient  une  langue  sem<^ 
blable  à  celle  de  cet  peuples*  L'on  trouve  eu* 
core  aujourd'hui I  dans  la  Piavarre  espagnole, 
dans  r Aragon  et  dans  la  Biscaye,  les  vestiges 
du  moi  Badif,  comme  entre  autres  dans  ces 
deux  mot»  u  JBndo  mendia  et  induganeiaj  qui 
signifient  à  la  lettre,  U  montagne  dCMudû  et  les 
hauteurs  d'JSndo  j  et  il  n'y  a  guère  lieu  de 
douter  que  les  noms  propres  à'findo  et  jàadê^ 
ga  p  qui  se  trouvent  asses  souvent  dans  l'his- 
toire de  ce  pa^^s ,  ne  soient  les  restes  de  celui  dtt 
*  dieu  Endo,. dont  le  cult6  pouvait  s'éli*e  cotif^ 
serve  parmi  les  Faacons,  dont  le  paganisme  a 
subsisté  assez  long-tempSé 

A  1  égard  du  mot  P^ellicus,  on  voit  qu'il  est 
manifestement  le  même  que  celui  de  VeUeia^ 
ville  de  la  Cantabrie,  vers  les  sources  deTÉbre, 

Tom.  I.  Hist  ctnci  5 
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ftujourd'hui^Ia  Gaardia,  ou  Médina  del  Pomer. 
Peut-être  cette  ville  et  celle  de  Velia,  qui  n'en 
était  pas  loin,  étaient-elles  •célèbres  par  le  culte 
de  c%  dieu  et  le  lieu  où  il  avait  pris  naissance, 
ce  qui  l'avait  fait  nommer  Endo-VellicusTEn- 
do  de  Yellica,  comme  l'Apollon  de  Delphes, 
l'H«rcule  de  Tyr,  etc.  On  sait  que  les  hommes 
donnent  volontiers  aux  objets  de  leur  culte  le 
nom  des  lieux  où  il  a  commencé ,  et  que  cet 
usage,  si  fréquentdansie  paganisme,  a  été  adopté 
même  par  les  chrétiens.  Au  reste,  comme  les 
anciennes  inscriptions  de  Therenha  nous  ap- 
prennent que  les  anciens  Ibériens,  de  même 
que  ceux  d'aujourd'hui,  confondaient  leBet 
rV ,  on  peut  supposer  que  le  nom  de  Belli , 
peuples  de  la  Celtibérie,  élaitle  même  que  celui 
de  la  ville  de  Yelia.  De  tontes  ces  difiërentes 
observations,  Fréret  conclut  que  le  nom  En- 
dovellicus  signifiait  l'Endo  des  Belli  ou  YelH , 
et  que  ce  dernier  nom  avait  été  porté  par  plu- 
sieurs villes  et  par  des  nations  fameuses  dans 
ribérie. 
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SUR 
LÀ  DÉBSSRHËRTHA»  HfiRTHAM  ov  ERDAMIVI  » 

Qui  fut  autrefois  le  principal' objet  du  culte  j 
dtins  la  Oermanie  septentrionale  ( J  )i 


iL  ACiTfi,  en  rapportant  dans  son  livre  sut  les 
itiœars  des  Gerxnainâ  ,   les  cultes  de  divers 
peuples  de  Ja  Germanie,  ^'ex{)rime  en  ces  ter-^ 
mes  :  ((  Apvès.lea  Loin^aJ^ds  viennent  les  Reu' 
digniens,  les  Avions,  les  Anglais,  les  Ovadns , 
les  Ëudoses,  les  Saardons,  les  Nuithons,  qui 
ont  pour  remparts  des  forêts  ou  des  fleuves/ 
Ceux-là  n'ont  rien  de  particulier ,  sinon  qu'ils 
adorent  la  terre  comme  notre  mère  commune ,  ' 
«qu'ils  appellent  Herthe  >  et  croient  qu'elle  se  ' 
promène  par  le  monde ,  et  qu  elle  se  mêle  des 
afiEaires  des  hommes. 

»  Ils  ont  même  une  forêt  qui  lui  est  consa-* 
crée  dans  une  des  îles  de  FOcéan,  où  elle  a  un 

-(i) . Acad.  de  Berlin  ^  t.  lU ,  p.  -446,  EUntr, 
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cliariot  couvert,  dont  nul  n'oae  approcher  que 
son  sacrificateur.  H  observe  le  temps  qu'elle  y 
entre,  et,  plein  de  respect,  accompagne  son 
char  traîné  par  deux  génisses.  Partout  où  elle 
passe,  on  eélèhre  sa  wnue  par  des  féies^  des 
réjouissances  publiques.  U  est  défendu  alors  de 
i^re la  guerre,  diacan  resserre  ses  armes  :  la 
paix  et  l^oisi veté  vaguent  partout.  Apii^s ,  le 
sacrificateur  la  ramène  dans  son  temple ,  lasse 
de  la  conversation  des  JioiBHies.  Alors ,  et  le 
chariot  et  la  couverture,  et  la  déesse  même^ 
si  on  les  veat  croire,  se  pkMtgsat  dans  un  ko, 
Q\à  elle  est  lavée  par  des  esclaves, -que  Ton  iioie 
incontinent.  Cest  eq  qui  &ift  naîtra  un  saint 
respect  deoesayntères^  qu'/on  ne  peui  toitmw 
mourir.  D 

Taciiê  appelle  la  déesse  Hêfikum^  et  traduit 
ce  mot  par  terrami9i4Urem.  Cela  montra  claire* 
meqt  que  la  legon  qui,  suivfiit  le  «énoigim^ 
de  JJpae,  se  trou v^daas  quelques  eyeiiiplaim^ 
et  que  portent  aussi  qudques  éditions,  où  o^ 
li^  Nerthum  ou  Ferihum^  est  uuo  leçon  cor* 
rompue;  car  ces  mots  n'ont  jajnais  ^i^lifié,  en 
aucun  endroit  delà  Oeraïame  ^  /a  iwrrm^  La  vraie 
leçon  est  donc  Herihixfn^  ou  pliitdt  Srdmmm  > 
Etd  est  le  nom  vulgaire  de  la  terre,  en  alle^ 
mand;  Ammt  veut  diie  mère.  C'est  dono  av^ 
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beaucoup  d'exactitude  que  Taei^  rend  par 
terra  mater ^  le  ii0iA  germain  Ae  la  déesse. 

C'est  sou&lé  mémenoib  ^Amma^c^ne  d'autre^ 
nations  ont  adoré  Rhed ,  a^x  était  la  même 
4ivinilé  que  l^i  Terre.  En  généra) ,  il  n'y  a  rief* 
de  plus  fréqucnl  dans  k» antiqwiléé  ^esnations^ 
que  le  nom  de  mère  donné  à  la  Terre.  Chf)  trouve 
plusieurs  inscriptions  kipid»îr^s  qui  porv 
lent  t€rra  maiêr,  dans  Gruier  et  dans  Raphaël 
Pctbreiêi ,  qui  rapporte  même  celle-ci  :  DftiË. 
Sanctissim^,  Ter»^.  Matbi. 

On  *ne  doit  done  pas  s^étonner  que  la  plupart 
des  nations  aient  attribué  à  la  Terre  unediTi-* 
nité ,  t\.  se  soient  eonsaerées-  à  son*  oulte*  preeçue 
d^on  commun  aooord.  Platon  &t  (dans  h»  Ti^ 
Biée)  \txt  Is^  Tetf e  esit  la  ptcis  aiicieiitoe  des  di*« 
fini^. 

Soiyant  Taoilèj  les  oérémomes  sacvée»,  en 
llionneur  de  la  Terre^mère,  étaient  célébrées 
dans  une  lie,  en  Tertu  d'une  coi»tuK>e  très- 
ancienne  des  nationa,  qui  avaient  principate-- 
vient  destiné  les  tleaà  la  ^nie»re  ^  dieux , 
parce  qu'elfes  sonf.pl^cis  k  l'abri  du  commerce  et 
dé  Taffluence  des  lnommes  ;  les  eaux  qui  féa  en-; 
vironnent  servant  également,  et  à  les  préserver 
des  incursions  des  ennemis,  et  à  en  écarter  le 
|>rqfane  vulgaire.  Il  ^iftraît  cependant  ^u'bn. 


\ 
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avait  choisi  des  îles  qui  ne  fussent  pas^tropi 
distantes  du  continent,  afin  que  les  adorateurs 
pussent  s'y  rendre  de  toutes  parts.  Telle  était 
l'île  de  Chemnis,  dont  Hérodote  fait  mention 
(Liv.  II,  ch.  i56,)  Celle  dont  le  culte  avait  le 
plus  de  réputation,  était  Tile  de  Samothrace, 
sur  les  côtes  de  Thrace,  séjour  des  dieux  Ca- 
bires  et  de  leurs  mystères;  celle  dé  Sam  os,  sur 
les  cotes  d'Asie^  consacrée  à  Junon ,  celle  de 
Çypre  à  Vénus,  celle  de  Délos  à  Diane  et  h, 
Apollon ,  et  où  il  y  avait  un  temple  et  une  es- 
pèce de  foire,  qui  appartenaient  à  la  Grèce  en 
commun  ;  Tile  de  Gades  enfin,  fameuse  par  le 
temple  de  Saturne  et  d'Hercule.  Le  t^emple  de 
la  Diane  d'Ëphèseétait  au^i  dans  uneîle  formée 
par  les  embouchures  du  Bhodanus.  Ksculape^ 
étant  arrivé  à  Rome,  choisit  l'île  du  Tibre  pour 
son  domicile;  aussi  fii^^/one  et  d'autres  auteurs 
ont-ils  appelé  cet  endroit  Ytled^EscuIape. 

La  demeure  de  la  déesse  Erdamme,  suivant 
Tacite  y  était  un  bois  sacré  ,  castum  nemus, 
Castum  veut  dire  ici  sacré,  saint  j  à  cause  du 
séjour  de  la  divinité,  qu'on  ne  devait  fréquen- 
ter que  dans  un  état  chaste ,  après  s'être  lavé  lea 
habits  et  le  corps. 

Le  char  de  cette  déesse  était  à  deux  roues  ; 
il  était  couvert  d'un  tapis,  d'un  linceqlQU  d'ua 
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cuir,  afin  que  l'image  ou  le  symbole  de  la  di-* 
vinité  ne  fût  point  aperçu  par  des  yeux  pro- 
fanes; car  pourquoi  aurait-on  couvert  un  char 
-vide,  et  pourquoi  n'aurait-il  été  permis  qu^au 
seul  sacrificateur  d'y  toucher  ?  En  efiet,  les  fi-^ 
gures  ou  symboles  des  dieux  étaient  ordinaire- 
ment Toilées  et  couvertes,  et  le  lieu  où  elles 
étaient  placées  passait  pour  le  sanctuaire  le  plus 
religieux,  dément  à' Alexandrie  nous  Tapprend, 
par  l'exemple  des  Égyptiens,  dont  il  dit  qi/ilà 
eiœhaient  leurs  sanctuaires  apeo  des  voiles  tissua 
d'or.  Chez  les  Éléens ,  le  sacrificateur  ne  s'ap« 
prochait  du  simulacre  de  la  déesse  que  la  tétQ 
et  la  £ice  voilées. 

II. y  avait  de  plus  une  raison  particulière  de 
coijvrir  là  déeasé  de  la  terre  et  son  char;  c'est 
que  sa  divinité  passait  effectivement  pour.ca-^ 
chée  et  occulte,  de  sorte  que  lesprit  prophé-^ 
tique  en. sortait  par  voie  d'exhalaison.  L'oracle 
de  Delphes  était  anciennement  celui  de  la  déesse 
de  laTerre,  et  le  soufiQie  de Tinspi ration  y  sortait 
d'un  antre.  Dans  Macrobe .  Cornélius LabeosLS-' 
sure  qu'on  peut  prouver  par  les  cérémonies 
secrètes  du  culte  de  la  bonne  déesse  et  de  celui 
de  la  Terre,  que  c'est  la  même  divinités  ^ 

Au  char  de  la  déesse  étaient  attelées  des  vachea 
ou  génidaea,  parce  que  c'était  une  divinité  du 
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sexe  fiéminia ,  éiSéveacB  qn  on*  observait  annl 
d»Da  les  Mcrifioes.  On  ûpunolait  fbs  Taches  k 
lanaa  et  à  Ijdcme*  Cht^  les  Egyptiens ,  ks 
Taches  éiaîefi  t  consacrées  à  Isis,  d^resœ  qui  était 
la  même  que  la  Tenre^  et  qnW  disait  avoir  été 
changée  ^le-méme  an  vache  ;  et  ocs  apimaii^ 
étaient  en  trè»^giwide  vénératipS)  ix^qune  JeV^r* 
noig^nenf  Hérodote,  Piutarque  et  Porpfyre, 
Qa  trouve ,  dans  les  auteurs ,  des  vaches  iitte*- 
lées  au  char  de  la  lune  y  et  on  en  voii  sur  U^ 
nsédaiUes.  Ce  n'était  pas  sans  cause .  qiie  les 
Germains  avaient  adopté  cet  usage  ^  4'autant 
plii6  que  les  vaohoa  étaient  en  même  teoipa  un 
emblème  de  la  fécondité  et  de  la  fertilité  de  la 
terre.  Ceat  eqiis  cette  idée  qu^^e^les  paraîsaent 
déjà  dansce  songe  sionciendePhamon^  ^p^4M 
leur  attribflie  le  même  usage  dans  la  pompe 
d'lsja«  Enfin,  Osw^d,  roi  de  Korwège,  orvait 
une  v«Mshe  pour  divinité  tuiélciire,  et  lui  ren- 
dait un  culte  tràs^reiîgieux,  comme  le  rapporte 
SnorTQ'iSiurieêojfi,  dane  eon  hSstoin»  d'Olaiis- 
Te^figescMi ,  roi  de  H  or  wège. 

il  ne  faut  point  passer  légèrement  -sur  }a  re- 
marque que  £tii  Tacite,  au  an  jet  de  la  manière 
dont  le  eaerifieaieur  accompagnait  le  char  : 

fHitur.  Le  UKit  fro^equi ,   vent  dire  apoom^ 


psign^  et  suivre  wiè  personnt  qu'an  bonor») 
c'est  ainsi  que  TaeiÊê  dit  aillepra  :  41  Nempro^ 
êequitur  mairem  ^wnn.  »  On  fient  en  troaver 
plusieurs  exemplee  dans  les  notes  de  BenUty 
0ur  Horaeé*  Le  saorificateur  suivait  donc,  san* 
se  mâler  de  vien$  car  il  ne  t^nnît  point  les  rânes, 
pt  ne  soutenait  point  le  cliav;  la  déesse  était 
ttn%é%  diriger  tout,  et  le  sacrificateur ,  lulcmat 
son  pouToir,  réglait  ses  pas  sur  la  marche  du 
char.  Ou  aurait  en'eflet  cru  indigne  de  la  ma^ 
jjesté  d^utie  déesse ,  de  se  laisser  mener  au  gré 
des  hmnmes*  Les  vaches  >  mues  par  uneimpuU 
sion  divine,  allaient  droit  par  le  chemin  que 
leur  montrait  la  dceate,  et  c'est  ce  que  Taoii^ 
V«ut  exprimer  par  ees  paroles;  mais  au  fond , 
c'était  le  sacrificateur  qui,  par  le  mouTcraent 
on  rombre  d^  quelque  verge ,  exGifait  et  gon« 
vemait  ote  anioiaux.  Hammon ,  ce  dieu  si  con« 
nu>,  était  porté  solennellement  par  des  sacrifia 
(aiteurs,  dans  un  vaisseau  d'or,  auquel  il  donnait 
lui-même  la  direction  vers  le  lieu  où  il  fallait 
aller,  comme  le  rapporte  Diodore  de  Sicile. 

Il  n*était  pas  possible  qu'une  déesse,  dont 
Varrivée  ét^it  marquée  par  un  sigrfind  miraclei 
j^.ïxA  r^u^  «IVM  urvprofond  respecta  «t  adQr^ 
4u  eultç  lis  plus  religieux  par  les  Germains.  Go 
ll'était  alcvs  qu^  joieet  fiètes.  léCêti  tuno  dieê. 


,        . (  4.  ) 

continae  Tacite  y  festa  loca  quœcumque  ab- 
TBNTU  hospiiioque  dignaiur. 

Lm  dieux  ne  prenaient  pas  néanmoins  un 
tel  plaisir  au  commerce  des  hommes '^  qu'ou- 
bliant leur  majesté,  ils  fixassent  leur  demeure 
jei  bas»  Ils  ne  "se  prêtaient  au  contraire  que 
pour  un  peu  detamps  aux  besoins  des  mortels, 
^près  quoi  ils  retournaient  bientôt  dans .  leur 
TéritâUe  domicile.  C'est  ce  qne- Tacite  dit  pa-> 
reillement  delà  déesse  Ërdamm,  en  ces' termes: 
r  JDonec  idem  saeerdos  satiatam  cotwersatiàne 
>'  moriaUum  deam  templo  reddat.  d  Le  sacrifi- 
cateur connaissait  ce  rassasiement  de  la  déesse, 
par  les  mêmes  Toies  qui  Tinstruisaient  de  sa  - 
présence  dans  le  char,  et  de  son  envié  de 
converser  avec  les  hommes  ;  c'est^ià^^dire  qu'il 
soivaii  sa  propre  fantaisie  lorsqu'il  était  ra^ 
é  lui-même  de  la  solennité  j  il  rarménait  Ja 
à  son  temple  (i). 


(i)  X*»  Germains  ayant  uoe  svei^âion  dea  plus  fortes 
pour  Jes  temples.  Tacite  ireoteod  par  ce  temple,  quHl 
•tthbcfe  â  ]a  déesse  £rdamm  ,  qiiç  le  bois  sacré  où  elle 
fiiisail  sn  deoieuie.  Far  tewplum,  les  Lalins  entendent 
Bon-senfempiit  on  édifice  de  pierre  ou  de  bois,  construit 
i  rhoirnetiHe  qneh|ne  dieu ,  tnaîs  généralement  tout  lieu 
con9«cféà  une  divjnité  H  à  son  culte  religieux',  nVùt^it 
4'ailieuis  ni  fàndeitieoa ,  ui  iburAiiles^  ni  tait. 
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Ici  le  rid«au  se  tire }  la  déesse  rentre  dans  boïl 
séjour  ordinaire;  mais  Tacite  rapporte  encorei 
les  suites  de  sa  conversation  parmi  les  mortels. 
Max  vehiculum  ^  etveates,  et  y  sicredereve^ 
lis,  numen  ipsum  èecreto  lacu  ubluitur.  Cela 
suppose  que  la  déesse  avait  contaraçté  une  es- 
pèce de  souillure  pendant  son  voyage ,  et  qu'il 
fallait  qu'elle  se  lavât  dans  ee  lac  sacré^  con« 
fonnément  .à  cette  coptumei  .si  célèbre  dçs 
païens 9  qui,  après  avoir  promené  avec  la 
pompe  la  plus  solennelle  les  simulacres  de 
leurs  dieux  sur  des  chars,  ne  manquaient 
point  de  les  conduire  à  des  lacs  ou  à  des  fleu- 
ves^ dans  lesquels  ils  étaient  lavés  par  des 
vierges,  par  des  matrones,  ou  par  des  prêtres^ 
Callimaque  a  célébré  cet  usage  dans  un  hytnna 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Bain  de  P allas  ^ 
et  sur  Itqnéi  jSpanf^im  a  publié  des  éclaircis- 
semens  très-étendus.  * 

Par  jfumen  ipsum  ,  Tacite  entend  Y  image 
ou  le  symbole  de  la  déesse ,  et  il  prend  lui- 
mêm&  :  ce  mot  dans  ce  sens  en  divers 
autres  endroits.  Dans  ses  Annales ,  parlant  de 
temples  et.de  statues  en  pillage  aux  ennemis, 
il  s'exprime  ainsi  :  Deos  in  praedam  cessisse. 
On  pourrait  dire ,  avec  une  apparence  de 
vérité  9  que  le*  syinhple  de  |a  déesse  Erdamni 
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lioit  ftToir  ité  une  pierre ,  une  Mucfae  ou  un 
tronc  y  et  que  ce  symbole  porti^it  le  nom  de 
Numen ,  ou  Dea  ,  pw  l'effet  d'une  coutanie 
solennelle  à  louteB  les  nations. 
^  11  est  dit  que  les  serTiteurs  ou  escluvee  va- 
quaient à  la  fonction  de  laver  ta  déesse;  mais 
dans  cette  occasion  ils  étaient  bi^i  mal  ré- 
compensés de  leum  services ,  puisqu'aussitèt 
ib  étaient  engloutis  par  le  lac.  Les  païens  ont 
eru  que  la  Terre,  qui  était  la  même  qo^iié- 
oate  et  Proserpine ,  exerçait  sa  domination  jus- 
qu'au fond  des  laos,  et  même  jusque»  aux 
enfers.  C'est  par  cette  raison  que  ceux  qui 
sVxposaient  à  la  mort  pour  leur  patrie,  se  dé- 
vouaient à  la  Terre  et  aux  dieux  MAnes , 
comme  cela  paratt  par  lexemple  des  J>eekês^ 
que  Tiie-Livt  rapporte. 

Ces  esclaves  étaient  apparemment  des  pri- 
sonniers de  guerre  ,  que  les  Germains  regar- 
daient comme  des  espèces  d'animaux  et  de 
victimes.  De  leur  mort  naissait  une'  secrète 
terreur ,  une  sainte  ignorance ,  c'est-à-dire 
qu'on  aimait  mieux  ne  pas  connaître  la  déesse 
que  de  payer  si  cher  cet  honneur.  Par  ce 
récit  y  Tacite  découvre  la  source  et  la  nature 
du  mystère  ;  c'était  un  artifice  pour  effrayer 
ceux  qui  auraient  voulu  pénétrer  dans  les 
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détails  de  ce  culte  j  et  pour  ukaiuienir  les 
seuls  sacrificateurs  dans  la  possessioa  du  se^ 
cret  II  ne  leur  fallait  pas  beaucoup  d'art  ni 
de  machinés  pour  effectuer  ce  prétendu  pro- 
dige ,  et  pauit  précipiter  dans,  les  eaax  des 
esclaves  qui  s'y  tenaient ,  ou  qui  étaient  sur 
le  bord  du  lac  ^  après  aTOir  lavé  la  déesse^ 
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SURJODUTA, 


IDOLE  DE  LA  SAXE  ET  DB  LA  MARCHE  (0* 


JLjb  nom  de  l'idole  à  laquelle  on  a  renda 
autrefois  un  culte  religieux  dans  la  Saxe  et 
dans  la  Marche  ,  et  dont  nous  avons  dessein 
'de  faire  l'objet  de  quelques  recherches  ,  s'écrit 
en  différentes  manières.  Ceux  qui  en  ont  fait 
mention ,  l'ont  appelée  tantôt  Cedutum ,  tan- 
tôt Tbdfz/to.  Les  mêmes  auteurs  allèguent  cha- 
cun des  raisons  de  ces  dénominations  et  de 
leurs  dérivations.  Je  passe  à  la  figure  de  cette 
idole ,  à  l'occasion  dans  laquelle  elle  fut  éri^ 
gée ,  et  au  culte  qu'on  lui  rendait. 

Ceux  même  qui  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'étymologie  de  son  nom ,  conviennent  que 
Joduta  doit  son  origine  à  ce  Lotaire  de  Saxe, 
qui  remporta  une  insigne  victoire  sur  l'empe* 
reur  Henri  V.  Pour  peu  qu'on  ait  quelque 
teinture  de  l'histoire ,  on  sait  que  l'empereur 

(i)  Acad.  de  Berlin  ^  tom.  XIV,  p.  i|63,  Kuster^  trad. 
du  latin. 
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reçut  dans  cette  journée  le  coup  le  plus  fu-^ 
nçste.  La  bataille  se  donna  Tan  iiiS,  près  de 
Gevbstadt  ;  Henri  y  perdit  quarante- cinq  mille 
hommes  y.  et  en  même  temps  toute  laulorité 
qu'il  avait  en  Saxe.  Depuis  ce  temps~là  il  ne 
put  se  selerer ,  le  pape  et  rarclievéque  de 
Magdebourg  ayant  fulminé  contre  lui  une  ex* 
conmiunication  solennelle ,  taadis  que , .  de 
son  côté  y  Tarchevêque  de  May  en  ce  le  persé- 
cutait avec  un  acharnement  implacable.  Les 
campagnes.de  Manfield  furent  le  théâtre  de 
cet  événement ,  près  du  bois  qu  ou  nomme  en 
allemand  le  Welpa-Holtz.  Lothaire  le  Saxon, 
nommé  aussi  quelquefois  Luder^  y  triompha , 
et,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  son  triom- 
phe ,  i|t  ériger  la  statue  en  question ,  sous  la 
figurei  d'un  homme  en  habillement  de  guerre  , 
tenant  un  ceste  de  la  main  droite ,  et  ayant  au 
bras  gauche  un  bouclier,  sur  lequel  étaient 
les  acmes  de  Saxe  ;  savoir ,  un  cheval  blanc 
sur  un  écu  rouge.  C'est  d! Albert  Krantziuê 
que  nous  tenons  ce  fait. 

Si  Ion'  peut  hasarder  une  conjecture ,  Lo^- 
thaire ,  qui  savait  parfaitement  jctsqu'où  allait 
rinimitié. entre  l'empereur  et  le  pape  ,  posa  ce 
monument  afin  que  la  postérité  se  souvint 
que  des  piaens  (  car  on  réputait  tels  ceuic  que 


ks  fouâi«i  de  r^tcommuiikàtiMi  pàpêle  tnp* 
|Mii«nt  )  aVâîetat  oomlMittu  dans  oette  occasiott 
cokitM  de»  tihi^iieds  ;  qutf  ,•  par  ua  juste  )UgfM 
ment  de  Dieu  ^  Us  Avaient  été  défidts ,  at  qu<f 
ta  n'était  atiiquattiant  que  pairoe  que  les  Saxona 
i^étaietit  appuyés  sur  le  secours  d'en  kaut,  que 
celte  )ournée  airait  été  ai  heureuse  pour  eux  $ 
d*où  vint  a  là  ëtatue  le  nom  de  Joduia ,  oa 
éi¥ine  msèiêtanàe.  Yoyofla  à  présent  quel  eulto 
feligieux  lui  fiit  fmdu. 

Les  Saxoni ,  aussi  bien  que  les  peuples  qui 
habitaient  autrefois  la  Marche ,  mirent  /^dw^ 
ta  au  nombre  de  leurs  divinités.  Las  Ger^ 
mains  avaient  alors  na  graitd  nombre  de  ces 
diviniiéi  subalternes  ^  dont  le  docte  Schfdiiui 
a  donné,  l'énumération^  Je  n'ignore  pas  que 
Théodore  de  tiase ,  ^e  théologien  et  philo^ 
fiophe  dîatiiigué  de  fiirème  >  dan*  aea  Patalipo^ 
Inènes  sur  la  savante  disserUlion  datis  laquelle 
OéMré  de  Maëstriehl  a  examiné  de  qui  eoa'>- 
cerne  Joduta ,  prétend  que  œite  statue  doit 
être  efiacée  du  catalogue  des  idoles  ;  mais  les 
raiàons  sur  lesquelles  il  s'appuie  sont  {dus  in- 
génieuse&  que  solides*  Pour  opposer  autorîlé  k 
autorité  ,  j'en  appelle  a  Seretin^  qui,  dant 
êa$  notes  sur  Admm  dé  BrkM  i  a  plaeé  oetle 
elatue  au  rai^  cl^a  idoles ,  auxqueUeb  nos 
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ancélres ,   encore   iufeetés    des   supersliiiotis 
païennes ,'   ont  rendu  un  **culte  ;    à  quoi  je 
pourrais  joindre  bien  d'autres  témoignages. 

Quel  doute  pourrait-îl  surtout  rester  à  cet 
égard  ,  si  nous  prouvons  le  cas  qu'on  a  fait 
anciennement  de  cette  idole  et  de  la  montagne 
sur  laquelle  elle  était  placée  ^  et  si  nous  indi*- 
quons  des  serraensou  imprécations  daus  les- 
quels le  nom  de  Joduta  était  employé?  Pan9 
le  comté  de  Mansfeld^  ou  nous  avons  dit  que 
s'était <lonnée cette  sanglante  bataille,  le  peuple 
ignorant  et- grossier  adorait  véritablement  cette 
staiue.  €e  fut  l'empereiiir  Rodolphe  qui  abolit 
.  cette  superstition  y  et  qui  fit  construire  une 
chapelle  y  où  Von  plaça  cette  inscription  ; 

jinno  milleno  cenieno  ter  guoque  quina 

Sylpam  ff^elpanis  perfiidii  gutta  cruoria^ 

SuTvtfere  necati  XI  mille  quinque 

Ip^Q  nempe  die  Diowyeii  martyre  almi, 

•  *  » 

Le9  monumens  historique  nous  apprennent 
que  cette  chapeHe  fut  en  grande  réputation 
chez  les  catholiques  romains,  et  qu'on  y  fai-^ 
sait  àe  fréquene  pèlerinages ,  apparemment  en 
mémoire  des  '  chrétiens  qui  avaient  été  tués 
dans  la  bataille,  et  pour  1^  hoilorer.  Comme 

'J'orne  L  Hist,  anc,  4 
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OU  avall  placé  le  simulacre  de  Joduta  dans 
celte  chapelle  y  le.  peuple  la  vénérait^  et  on 
lui  avait  persuadé,  entre  autres  choses,  qu'elle 
guérissait  du  mal  de  dents ,  lorsqu'on  en  déU- 
cbait  un  petit  morceau  de  bois  ^  et  qu'on  le 
portait  à  sa  bouche. 

Il  y  a  plus:  Reyneccius  prétead  qu'il  y  a  eu 
un  saint  Joduta  y  et  qu'on  lui  rendait  un  culte 
dans  certain  territoin  nommé  Delbruch.  Il  est 
aussi  fait  mention  ,  en  divers  endroits ,  d'une 
montagne  sur  le  bord  du  Weser,  qui  tirait 
•sou  nom  de  Judita.  Il  y  a  encore  un  pro- 
verbe usité  en  Westphalie  :  Je  te  battrai  tant 
que  tu  invoques  Judita.  Je  crois  qu'on  peut, 
tirer  de  là  un  indice  du  saint  en  question , 
tout  comme  on  en  tire  un  de  Crodon,  divinité 
subalterne  des  Germains,  en  faisant  attention 
à  la  formule  d'exécration  usitée  encore  aujour- 
d'hui du  CrodenrtufeL  Je  puis  ajouter  qu'on 
fait  mention  d'un  bois  consacré  au  culte  de 
Joduta  j  et  qu'on  sait  assez  que ,  ches  nos 
ancêtres,  les  bois  surtout,  et  aussi  le  bord  des 
fleuves,  étaient  les  lieux  où  les  divinités  rece- 
vaient  les  hommages  de  leurs  adorateurs»  Il  y  a 
une  ville  assez  considérable,  dans  la  Marche 
moyenne,  sur  l^Oder,  TFritzen,  dont  les  habi- 
tans  ont  eu  beaucoup  de  dévotion  pour  /o- 
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duia.  Près  de  cette  ville  est  la  montagne  de 
lêtiaebergj  dite  peut-être  ainsi  pour  Z/oz^îf.9e6^/^^ 
de  l'autre  côté  de  laquelle ,  vers  Schuhzendorff ^ 
il  y  avait  un  monument  de  Joduta  ,  comme 
je  Tai  appris  par  un  fragment  des  Annales  de 
fF'ritzen  ^  dressées  par  Paschase  Albrecht, 
consul  de  cette  ville  (i),  qui  dit  avoir  vu  les 
débris  de  la  base  sur  laquelle  avait  été  érigée  la 
statue  de  Joduta.  Pendant  les  temps  de  guerre^ 
on  avait  porté  cette  statue  dans  un  canton  ma- 
récageux ,  où  sont  quelques  métairies  ,  tout 
proche  de  la  ville ,  afin  qu'elle  y  fût  plus  en 
sûreté,  suivant  le  rapport  du  même  annaliste. 
Il  ajoute  que,  devant  la  porte  de  la  ville  qui 
touche  à  l'hôpital,  sur  le  chemiu  qui  conduit 
à  Berlin ,  la  statue  de  pierre  de  Joduta  était 
placée  sous  une  arcade  aussi  de  pierre,  et  que 
les  passans  s'arrêtaient  pour  l'adorer  et  pour 
implorer  son  secours,  à  cause  des  mauvais  che- 
mins dans  lesquels  ils  allaient  s'engager.  Oa 
demandait  surtout  au  saint  qu'il  prît  les  che- 
vaux sous  sa  protection,  afin  que  les  charre-. 
tiers,  par  leur  brutalité,  ou  en  voulant  trop 
les  presser,  ne  leur  fissent  point  de  mal.  Les 

(t)  Il  y  a,  cette  année  1808,  quatre-vingUdix  ans 
envirou  que  Paschase  Albrecht  est  mort. 
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habitaiifl  du  canton  marécageux  dont  noua 
avons  (déjà  parlé ,  priaient  aussi  Joduta  de 
protéger  leur  bétail  et  de  favoriser  leur  pêche. 
Cette  statue  a  été  engloutie  dans  les  eaux,  où 
Adam  Splengerj  inspecteur  de  fF'riUen,  dans 
le  XVir  siècle,  voulut  qu'on  la  jetât,  soutenant 
avec  beaucoup  de  chaleur  qu'elle  était  incom* 
patible  avec  le  culte  du  vrai  Dieu.  On  ne  sau- 
rait être  bien  assuré  si  cette  idolâtrie  est  pleine* 
ment  abolie;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  des  imprécations  usitées  encore  aujour- 
d'hui *eQ  sont  de  tristes  vestiges. 

Il  s'ensuit  de  là  qu'on  ne  doit  pas  regarder 
comme  une  fable  ce  qu'on  rapporte  d'un  simu* 
lacre  de  Jqduta  j  détruit  à  Marbourg  par 
Frideric ,  évêque  de  HalberHadt  ;  d'autres 
disent  par  fF'emerj  évêque  de  Merêebourg , 
fondateur  d'un  monastère  de  Saint*Pierre,  dans 
le  faubourg  de  cette  ville  qui  porte  le  nom 
à^Altembourg  (  i  ) . 

Georges  Rothe,  autrefois  recteur  d'abord  à 
Furatenufalde  j  et  ensuite  à  Stade ^  homme  sa* 


(i)  Depuis  ta  compositioq  de  ce  mémoire  a  paru  fou- 
vrage  de  Godcfroi  Schutze  ,  intitulé  Apologie  des  an-^ 
cicns  Germains^  dans  lequel  on  trouve  «(ue  cet  auteur 
croit  devoir  oierJoduia  du  nombre  des  divinités. 
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Tant  et  connu  par  ses  écrits,  dans  sa  Chronique 
de  Stade,  mitJoduta  au  nombre  des  divinités 
qui  ont  été  l'objet  du  culte,  non  des  païens, 
mais  des  chrétiens  de  ces  siècles  d'ignorance  ; 
et  il  explique  aussi  cemotpdLV  sainte  assistance* 
II  ajoute  que  c'est  d'après  la  statue  dç  Joduia 
qu'on  a  imaginé  celle  de  la  bienheureuse  vierge 
tenant  entre  ses  bras  ]e  petit  Jésus,  telle  qu'on 
la  voit  sur  les  monnaies  de  Hongrie,  et  qui  est 
aussi  ]a  patrone  de  ce  royaume»  Pour  confirmer 
cette  assertion,  il  en  appelle  à  un  tem^^e  que 
CharUmagne  fit  construire  en  Westphalie  ^ 
près  du  mont  Osnegg,  Tan  783,  et  auquel  il 
donna  le  nom  de  Sani*Hulpe ,  comme  on  pro- 
nonce en  Westphalie,  ou  sainte  assistance. 
Rothe  allègue  encore  divers  argumens 'propres 
à  appuyer  son  opinion ,  et  qui  prouvent  en 
niéme  temps  qu^on  ne  consacrait  alors  jamais 
de  temple  a  Dieu  ou  au  Sauveur,  mais  que 
c'était  toujours  à  qudque  saint  qu'ils  étaient 
dédiéeTi  et  surtout  &  la  Vierge. 
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DU    DIEU    TERME. 


SON  CULTE  CHEZ  LES  ROMAINS  (i). 


JuBS  hommes  souhaitent  natarellement  d'ac- 
croître leur  domination;  et  ce  désir  a  été  dans 
tous  les  temps  le  sujet  le  plus  ordinaire  des 
guerres  entre  les  peupks  9  et  des  contestations 
entre  les  particuliers.  Aussi  le  premier  soin  des 
législateurs  fut  d'étouffer  ces  divisions  dans 
leur  principe ,  et  de  faire  des  lois  rigoureuses 
contre  ceux  qui  entreprendraient  injustement 
de  reculer  les  frontières  de  leurs  États  ou  les 
bornes  de  leur  héritage.  Ces  lob,  cependant, 
toujours  inutiles  pour  ceux  qui  croyaient  les 
pouvoir  violer  avec  impunité  ,  marquèrent 
seulement  que  le  mal  n'avait  pas  échappé  à  la 
prévoyance  des  législateurs,  mais  que  le  re- 
mède était  au-dessus  de  leur  sagesse.  Il  ikllnt 
donc  intéresser  la  religion  dans  la  politique  j 
et  retenir  par  la  crainte  des  dieux  ceux  qui 

(i)  Tom.  I,  pag«  5o,  Z>6  Bozé. 
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comptaient  pour  rien  les  défenses  deshommes^ 
Telles  furentles  vues  de  Nuina,  lorsqu'il  établit 
dans  Rome  le  culte  du  dieu  Terme. 

On  ne  présumera  pas,  en  e£fet,  sur  le  té-- 
moignage  équivoque  de  Plutarque ,  qu'avant 
Numa  les  champs  et  les  possessions  qui  se 
trouvaient  dans  l'étendue  du  territoire  romain 
n'eussent  aucunes  limites  déterminées,  soit  par 
des  arbres,  soit  par  des  pierres,  ou  par  d'autres 
marques  certaines  qui  en  fissent  distinguer  les 
extrémités.  Cet  usage  était  trop  ancien  et  trop 
nécessaire  pour  n'être  pas  observé  dans  l'Italie, 
de  son  temps*  Les  Hébreux  l'avaient  reçu  des 
Égyptiens,  et  Moïse,- au  chap.  XIX  du  Deuté^ 
ronome,  en  parle  comme  d'une  loi  universelle» 
II  n'ordonne  pas  aux  enfans  d'Israël  de  placer 
des  bornes  sur  les  confins  de  leurs  héritages  ; 
il  leur  défend  seulement ,  de  la  part  du  Seigneur, 
de  changer  ces  bornes  et  de  les  transporter  dans 
]a  vue  d'agrandir  leurs  ievxe^.  Non  assumes  et 
transfères  terminas  proximi  tui,  quosjixerunt 
priores  in  possessione  tuà^  d'où  il  semble  que 
Platon  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  le  même 
sujet. 

JNous  avons  aussi  une  prcnve  particulière 
de  l'ancienneté  de  cet  usage  dans  le  Latium  > 
par  la  manière  àovA'F^irgUe  décrit  le  combat. 
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d^Énée  ftVed  Tureud.  Celui -ci,  effrayé  par  de 
tristes  préaaged  »  el  n'étant  plus  à  lui-métne, 
prend  une  pierre  d*uue  grosseur  prodigieuse  ^ 
qui  servait  de  borne  à  un  champ,  el  ramassant 
toutes  ses  forces  pour  l'élever ,  il  la  )ette  eontre 
son  ennemi. 


Saxum  antîquumy  ingens ,  campo  qui  forte  jacebat  ^ 
tiimes  agro  positas  ^  litem  ut  discerneret  arvis. 


Numa  ne  fit  vraisemblablement  que  rétablir 
les  anciennes  lois,  qu'on  avait  peut-être  trop 
négligées;  il  ajouta  de  nouvelles  peines  à  celles 
qu'on  prétend  que  Tatius  avait  déjà  pronon-- 
cées  contre  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  sou-- 
mettre  \  et  ne  regardant  pas  néanmoins  \t 
supplice  comme  un  garant  assez  Sur  de  l'exé- 
cution de  la  loi  y  pour  la  rendre  plus  sainte  et 
plus  inviolable,  il  persuada  au  peuple  qu'il  y 
avait  un  dieu  particulier,  protecteur  des  limites 
et  vengeur  des  usurpations  ;  il  lui  fit  bâtir  un 
temple  sur  le  mont  Tarpéïen$  il  institua  des 
fêtes  et  des  sacrifices  en  son  honneur;  il  ea 
'  régla  les  cérémonies  avec  beaucoup  d'art  et  de 
circonspection  ;  il  répandit  enfin  sur  tout  le 
culte  de  cette  nouvelle  divinité  un  air  niaje»- 
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iiiett:3E  et  plein  de  mystère,  propre  k  imprioieif 
le  respect  dans  les  cœurs  naturellement  simplas 
ou  religieux,  et  capable  d'en  imposer  aux  esprits 
les  moins  crédules  dans  des  temps  dWreur. 
Au  dedans  de  son  temple,  le  dieu  paraissait 

4 

SOUS  la  figure  d'une  pierre  ou  d'une  souche , 
comme  le  remarque  Tibulle^  au  premier  livre 
de  ses  Élégies,  et  Ovide ,  au  second  deô  Fastes. 

Termine,  sîve  lapis,  sive  esdefossus  in  agro 
Slipes  ab  antiquis  tu  qnoque  uonieii  habes. 

Cette  manière  de  le  représenter  ,  quelques 
simple,  quelque  grossière  mê\me  qu'elle  fût, 
désignait  parfaitement  sa  nature  et  sa  puissance. 
On  voulut  dans  la  suite  lui  donner  une  forme 
Jilus  exacte }  on  le  peignit  avec  une  tête  hu- 
naitie  placée  sur  une  borne  pyramidale;  de 
Aorte  que  c'était  proprement  une  statue  qui 
n'avait  ni  bras  ni  jambes,  pour  marquer  que  la 
divinité  qu*«elle  réprésentait  devait  toujoui-s 
rester  immobile  dans  le  lieu  qui  lui  était  des^ 
tiné.  Au-dessus  de  ce  simulacre,  le  temple  était 
percé  à  jour,  soit  pour  exprimer  davantage 
ôon  essence  divine,  soit  pour  apprendre  aux: 
hommes  qu'il  fallait  que  les  bornes  fussent 
toujours  découvertes  et  exposées  à  la  vue ,  afin 
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que  personne  ne  le^  pût  passer,  même  par  igno* 
rance. 

La  fête  de  ce  dieu  s^appelait,  de  son  nom, 
Terminale,  et  elle  se  célébrait  à  la  fin  du  mois 
de  février,  le  sixième  jour  avant  les  calendes 
de  mars.  On  lui  faisait  alors  des  sacrifices  pu- 
blics et  particuliers  :  le  sang  d'aucune  victime 
ne  devait  couler  dans  les  uns  ni  dans  les  autres. 
Numa  l'avait  ainsi  ordonné ,  afin  qu'il  ne  parût 
rien  de  cruel  dans  le  culte  d'un  dieu  qu'il  avait 
inventé  poijr  entretenir  la  paix;  tout  devait 
donc  se  réduire  à  des  libations  de  vin  et  de 
lait,  et  à  des  offrandes  de  différentes  sortes  de 
fruits  et  de  quelques  gâteaux  de  &rine  nou-* 
velle. 

hts  sabrifices  publics  se  faisaient  dans  le 
temple  qui  lui  était  dédié,  et  sur  la  pierre  mil- 
liaire  qui  marquait  le  sixième  mille  de  Rome  à 
Laurente ,  parce  que ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, c'était,  du  temps  de  Numa,  une  des  an* 
ciennes  limites  du  territoire  romain  de  ce  coté- 
là.  Les  sacrifices  particuliers  se  faisaient  sur  les 
bornes  mêmes  des  champs;  les  deux  proprié- 
taires voisins  venaient  chacun  de  leur  côté 
orner  le  dieu  domestique  d'une  double  gttir« 
lande,  et  lui  offrir  leurs  présens. 
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Te  duo  dîversâ  domini  de  parte  coronant , 
Bînaque serta  tibi,  bînaque  liba  ferunt. 


Mais  le  zèle  des  Romains  n'en  demeura  pas 
là;  bientôt  ils  immolèrent  l'agneau  et  la  jeune 
truie  à  leur  dieu  Terme ,  malgré  les  défenses 
mystérieuses  de  Numa^  soit  qu'ils  n'y  fissent 
pas  assez  d'attention ,  soit  qu'ils  eussent  aussi 
leurs  raisons  pour  croire  que  le  sacrifice  serait 
encore  mieux  reçu,  comme  le  poète  semble 
rinsinuer  au  même  endroit,  lorsqu'il  dit  : 

Spargitur  et  cteso  cofninunis  Terminus  agno , 
Nec  queritur  lactens  cum  sibi  porca  datur. 

.  Les  choses,  en  effet,  n'en  allaient  pas  plus 
mal;  car,  après  avoir  laissé  couler  le  sang  de 
ces  tendres  aniiriaux ,  on  les  préparait ,  et  les 
deux  voisins,  avec  leurs  familles,  allaient  faire 
un  repas  comiBun  des  viandes  du  sacrifice.  Ils 
buvaient  l'un  à  l'autre  de  bonne  amitié,  et 
chantaient  de  tout  leur  cœur  les  louanges  de  la 
divinité  qui  les  assemblait  : 

Convemunt,  celebrantque dupes,  viciniasupplex, 
Et  caatattt  laudes  |  Tennioe  sancte,  tuas. 
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Une  aatre  cérémonie  essebtielle  de  la  fête  da 
dieu  Ternie ,  cansistait  danslabondanteeffusion 
d'une  huile  simple  ou  préparée  sur  les  bornes. 
jipiilée^  dans  son  Apologie  contre  SiricîusÉmi- 
lûinus,  qui  Taccusait  de  magie,  lui  reproche  à 
lui-inénie  qu'il  n'a  aucune  religion ,  et  qu^on 
n^a  jamaiâ  vu  aucune  borne  de  ses  champs 
couverte  dliuilé.  N^e  unum  sattem  injînibus 
ejm  lapidem  unctum.  Arnohey  revenu  des  er* 
i^eurs  du  paganisme,  dit  qu'il  a  peine  à  conce- 
voir quel  était  son  aveuglement,  lorsque,  voyant 
des  pierres  dégouttantes  de  cette  onctiop  su-* 
perstitieuse ,  il  leur  adressait  des  prières  et  des 
vœux,  comme  si  elles  eussent  été  capables  de 
l'exaucer.  Si  quandù  conspexeram  luhricatum 
lapidem  y  et  ex  olwœ  unguine  unctum  et  irriga- 
tum^  tanquam  eàaêt  visprcesens  adulabary  af- 
Jhbar^  et  bêfwfieia  poacebam. 

Cet  usage  de  répandt*e  de  rhaile  dur  les  pier^ 
res,  en  signe  de  vénération,  devait  être  très^ 
ancien  et  bien  au^dessud  des  Romains,  puisqu'il 
est  dit  dans  la  Genèse,  que  Ja^ob  allant  en 
Mésopotamie  )  et  s'étant  endormi  dans  un  lieu 
qu'il  nomma  Bethel,  à  cause  de  la  vition  mita^ 
culeuse  qu'il  y  eut  d'une  échelle  céleste ,  prit, 
à  son  réveil,  la  pierre  qu'il  avait  eue  sous  sa 
tète  pendant  la  naît ,  et  qu'il  en  dressa  un  nio- 
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Hument  en  répandant  de  l'huile  desaud.  Erexit 
lapidem  in  titulum  ,  fundens  oleum  desuper.  £4: 
le  Seigneur  9  pour  lui  marquer  combien  cette 
action  de  piété  lui  était  agréable ,  lui  dit^  en  loi 
apparaissant  quelque  temps  après  chez  Laban^, 
son  beau-père  :  Je.  stutt  le  dieu  de  Bethel ,  où 
vous  avez  oint  la  pierre.  Ego  sum  deus  Be^. 
ihelj  ubi  unxisii  lapidem. 

Sous  le  règne  de  Tàrquin-le-Superbe,  il  ar-^ 
riva  une  chose  extraordinaire,  qui  acheva  de 
mettre  le  dieu  Terme  en  réputation.  Ce  prince 
voulut  faire  bâtir i  en  Thonneur  de  Jupiter;* 
Capitolin,  le  templ^e  que  Tarquin  J'aiiciealui 
avait  voué)  il  consulta  les  augures  pour  savoir 
le  lieu  où  il  le  placerait:  le  mont  Tarpéïeafut 
désiré  par  le  vol  des  oiseaux;  niais  comme  il 
y  avait  déjà  beaucoup  d  autres  temples ,  Tar-^ 
quin  résolut  de  les  abattre,  pour  donner  plus 
d'étendue  a  celui  qu'il  avait  dessein  d'éleyer. 
Tous  les  dieux  à  qui  ces  temples  étaient  con-» 
sacrés,  cédèrent  volontiers  la  place  à  Jupiter  j 
iln^y  eut  que  le  dieu  Terme  qni s'obstina;  les 
sacrificea  cedoublés  ne  purent  l'ébranler,  etx^n 
fut  obligé  de  le  laisser  dans  Tenceinte  du  nou^ 
veau  temple,  ce  qui  a  dojiiné  lieu  à  Virgile  de 
ra|)  peler 

Capitoli  immobile  saxum. 
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Serviua,  sur  cet  endroit,  n'a  pas  oublié  ïï^ 
célébrer  une  aventure  si  glorieuse.  Tite-Live, 
Denis  (THalicamasêe ,  eXPlutarque,  assurent 
que  la  déesse  delaJeunesse  ne  montra  pas  moins 
de  fermeté  en  cette  occasion,  et  qu'elle  partagea 
aussi  avec  Jupiter  les  honneurs  du  Capitule. 
^  Saint  Augmiin ,  au  IV  livre  de  la  Cité  de 
Dieu,  a  enchéri  sur  tout  ce  que  les  historiens 
avaient  écrit  à  ce  sujet;  il  veut  que  Mars  ait  été 
de  la  partie,  et  qu'il  fût  à  la  tète  des  deux  divi* 
nités  qui  tinrent  ferme  contre  Jupiter,  lors- 
qu'il voulut  les  déplacer;  Il  ajoute  que  leui^s 
trois  statues  furent  mises  dans  son  temple,  mais 
qu'elles  étaient  si  petites,  et  posées  dans  des 
niches  si  obscures ,  que  personne  ne  les  y  re- 
marquait ,  et  qu'il  n'y  avait  que  très  peu  de 
gens  qui  sussent  qu'elles  y  étaient.  Cette  noble 
résistance,  poursuit-il,  du  dieu  Mars,  du  dieu 
Terme  et  de  la  déesse  de  la  Jeunesse ,  pamt 
d*un  bon  augure  aux -Romains.  De  là,  ils  con- 
jecturèrent que  leurs  armes  seraient  victo- 
rieuses dans  toutes  les  parties  du  monde;  qu'au- 
cun ennemi  ne  pourrait  troubler  la  tranquil- 
lité de  leurs  frontières,  et  que  leur  jeunesse, 
toujours  vaillanleet  toujours  nombreuse,  serait 
le  plus  ferme  appui  de  l'empire.  Si  nous  en 
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croyons  cependant  Ovide ^  le  dieu  Terme  eut 
seul  toute  la  gloire  de  cette  action  : 

Quid  !  nova  cuoi  fièrent  capîtolîa ,  nempe  deorum 
'Cuncta  Jovi  cessit  turba ,  Ibcumque  dédit  : 
Terminus,  ut  veteres  memorant,  conventus iniede 
Restitit,  etmagno  cum  Jovelempla  tenet. 

Érasme  fît  allusion  à  ces  vers  d^Ouidcj  lors- 
qu'il prit  pour  devise  un  Terme,  avec  ces  mots  : 
Je  ne  le  cède  à  personne ,  concedo  nullL 

Lactarice  y  au  premier  livre  de  ses  Insti- 
tutions divines ,  assure  que  le  dieu  Terme,  que 
Ton  adorait  sous  la  figure  d'une  borne ,  était 
cette  pierre  fameuse  que  Saturne  dévora  au  lieu 
de  Jupiter.  Qui  lapidem  colunt  informem  atquê 
rudém  cui  nomen  est  Terminus,  hic  est  quem 
pro  Jove  Saturnus  dioitur  deporasse. 

Les  Latins  nommèrent  cette  pierre  Abadir  , 
et  les  Grecs  Ba/tuAûm,  L'étymologie  de  ces 
noms  dans  Tune  et  l'autre  langue  a  fort  exercé 
les  sa  vans,  et  Samuel  Bochart  en  a  fait  une 
curieuse  dissertation  dans  la  seconde  partie  de 
sa  Géographie  sacrée. 

Si  Laçtance  avait  eu  dessein  de  faire  This- 
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toire  da  Ternie  ou  de  TAbadir,  il  se  serait  bien 
plus  étendu  sur  ce  sujet;  mais,  ne  Toulant  que 
démontrer  la  fausseté  des  religions  étrangères, 
il  se  contente  de  louer  d'un  style  fin  et  mo- 
queur  la  déférence  de  Jupiter  pour  un  dieu 
qui  lui  avait  sauvé  la  vie;  et  il  termine  cette 
ironie  ingénieuse  en  disant  qu'à  moins  d'être 
une  pierre  ou  une  souche^  on  ne  saurait  adorer 
un  dieu  sous  aucune  de  ces  former.  Quiddicam 
de  Us  gui  colunt  talia!  nisi  ipsos  potissimùm 
lapides  ap  stipites  esse^ 
*  Au  reste,  il  parait  assez  naturel  de  croire 
que  le  Terme  et  Jupiter  n'étaient  qu'une  seule 
et  même  divinité.  Ce  sentiment  a  ses  vraisem* 
blances ,  aes  preuves  ,  wts  avantages  ;  et  l'on 
peut  dire  que  les  auteurs  et  les-monumenslei 
plus  anciens  lui  sont  également  favorable.  En 
effist,  il  est  constant  qu'avant  que  L*s  bornes  et 
les  limites  eussent  un  dieu  pariicuUer  ,  il9 
étaient  consacrés  à  Jupiter.  Denis  d^Halicar- 
nasse  le  dit  expressément  en  parlant  des  pre- 
mières  lois  que  Numa  fit  à  ce  sujet.  Il  consacra, 
dit-il,  toutes  les  bornes,  tant  publiques  que  par- 
ticulières, à  JupiTEÇL  Terminal,  et  il  ordonna 
que  ceux  qui  violeraient  la  loi  fussent  dévoués, 
qu'on  les  pût  tuer  sur-le-cbamp  comme  des 
impies  et  des  sacrilèges ,  qui  méprisaient  U 
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plas  sainte   et   la  {>las    grande  de  toutes  le^ 
divinités. 

Polybê,  après  avoir  parlé  de  la  guerre  entre 
les  habitans  de  Crotonc  et  ceux  de  Sybaria, 
remarque  que,  s'étant  accordés,  ils  firent  bâtir 
à  frais  communs  un  temple  à  Jupiter  Homo* 
rien,  dans  l'endroit  qui  séparait  leur  domi^ 
nation  ;  qu'ils  y  faisaient  tous  les  ans  des  sacri- 
fices, et  qu'ils  s'y  assemblaient  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  quelque  difierend  à  décider,  ou 
quelque  a£faire  importante  à  régler. 

Ce  Ju  piter  Homorius  ou  Horius,  ZET2  OMO 
PIO2OPI02  des  Grecs,  était  le  même  que  \e  Ju- 
piter Terminaîia  des  Latins.  Le  suns  et  les  autres 
adoraient  ce  dieu  sous  la  forme  d'une  pierre; 
c'était  par  elle  que  se  faisaient  leurs  sermens  les 
plus  solennels,  comme  le  disent  Aristote,  Dé^ 
mosthène  et  Tite^Live.  Les  Romains  surtout  ne 
connaissaient  point  de  serment  plus  sacré  que 
lorsqu'ils  j  uraîent  par  Jupiter  Pierre.  Quidigi-- 
tur  censés  !  Jurabo  per  Joçem  lapidem,  romano 
ffetustissimo  ritu,  dit  jipulée^  dans  son  Traité 
de  DeoSocratis. 

Le  Jupiter  Casius  ZEYCKAIOC  ,  qui  avait 
un  temple  célèbre  dans  la  Syrie,  était  aussi  re- 
présenté sous  la  forme  d'une  pierre  on  d'un 
rocher;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
Tom.  /,  HisU  anc.  6 
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médailles  que  les  habitans  dô  Séleucie  firent 
frapper  en  l'honneur  de  Trajan,  d'Antonin-le- 
Pibnx^  de  Septime*Sé vère ,  de  Garacalle  son 
fils,  et  de  quelques  autres  empereurs. 

Le  dieu  Terme  était  si  remarquable  par  sa 
figure^  qull  n'avait  besoin  d  aucune  inscrip- 
«icm  pour  se  &ire  reconnaître  ;  et  ^i  l'on  en 
trouve  quelquefois,  elles  sont  du  genre  de  celles 
qu\>n  tnetlait  auprès  des  asiles  et  des  tombeaux, 
p^ur  empéchet  qu'on  ne  violât  leur  sainteté. 
En  voici  une  ^que  Spori  dit  avoir  vue  à  Rome, 
dËins  la  vigne  de  Carlovalle,  au-dessous  d*une de 
cessUilues  qui  servail  de  borne  à  quel  que  champ. 

Quisquis 

Hoc  sustulerit 

Aut  jusserit 

t/Itimus  suo" 

rum  moriatur* 

'  ((  Que  celuiqui  ôtera  ou  qui  ferae  nie  ver  cette 
)»  pierre,  puisse  mourir  le  dernier  des  siens.  }i 
C'était  là  une  imprécation  terrible.  Les  an- 
ciens ne  connaissaient  rien  de  plus  malheureux 
que  de  survivre  à  sa  famille,  à  ses  amis ,  et  de 
mourir  ensuite  privé  d'héritiers  naturels,  ne 
sachant  même  sur  qui  se  reposer  des  soins  d'une 
sépulture  honorable. 
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SUR  LES  HONNEURS 

* 

ET  LES  PRÉROGATIVES 

ACCORDÉS    AUX    PRÊTRES 

Chez  les  ÉGYFriENS ,  r.Es  Éthiopiens  ,  les 
Chaldéens  I  LES  Perses  ;  aux  prêtres  djb 
Com;ak£,  d'Asie;  aux  bruipes,  aux  pre-. 

TBJjS  germains  y  GRECS  ET  ROMAINS  (l). 


XouTES  les  nations  du  monde,  dît  M.  de 
Burigny,  se  sont  accordées  à  combler  de  biens 
et  d'honneurs  les  ministres  de  la  divinité  ;  et  la 
diversité  qui  se  trouve  dans  les  prérogatives 
dont  ils  ont  été  honorés,  ne  vient  que  de  la 
différence  du  génie  des  peuples ,  et  de  la  forme 
diverse  de  leur  gouvernement. 

Les  Prêtres  égyptiens. 
Les  Egyptiens,  selon  l'opinion  des  Grecs  ^ 
(1)  Relig.  égypt. ,  etc.  T.  %^SLl,  p.  i«&,  SunQKjr. 
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fareiit  les  premiers  instituteurs  des  cérémonies 
religieuses,  des  temples,  des  mystères;  ils  don- 
nèrent aussi  l'exemple  du  respect  dû  aux  mi- 
nistres de  la  religion.  L'ordre  des  prêtres  était 
le  premier  des  sept  ordres  qui  partageaient  les 
habitans  de  TÉgypte.  L'État  leur  fournissait 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  leur  sub- 
sistance et  pour  les  sacrifices.  L'auteur  sacré  de 
la  Genèse  s'accorde  sur  ce  point  avec  les  histo- 
riens profanes.  Selon  Diodore  de  Sicile,  l'Egypte 
était  divisée  en  trois  portions,  dont  la  première 
appartenait  à  l'ordre  des  prêtres  élevés  au- 
dessus  des  autres  par  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère et  par  la  sagesse  et  les  lumières  que  leur 
procurait  une  éd  ucation  distinguée  ;  leur  revenu 
était  employé  aux  frais  des  sacrifices,  à  l'entre- 
tien des  officiers  subalternes ,  et  à  la  subsistance 
de  leur  propre  £amille.  Les  Egyptiens  payaient 
à  l'État  un  tribut  très-onéreux  :  c'était  le  cin- 

I 

quième  de  leurs  biens.  Les  terres  des  prêtres 
étaient  exemptes  de  redevances  ;  leur  chef,  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  prophète,  présidait 
même  à  l'imposition  des  tribus  ;  ils  avaient , 
en  certains  cas,  une  juridiction  sur  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  leur  corps.  On  sait  qu'il  y  avait 
peine  de  mort  pour  quiconque  tuait  un  des 
animaux  auxquels  on  rendait  un  culte  reli- 
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gieux;  mais  ceux  qui  les  tuaient  par  un  acci- 
dent involontaire  n'étaient  condamnésqu'à  une 
amende,  et  c'étaient  les  prêtres  qui  en  déci- 
daient; ils  étaient  même  les  censeurs  publics 
de  la  conduite  des  rois.  Tous  les  jours ,  dit 
Diodore^  ils  allaient  au  temple,  et  lorsque  les 
victimes  avaient  été  amenées  au  pied  des  autels^ 
le  grand-prêtre,  debout,  en  présence  de  tout 
le  peuple ,  demandait  aux  dieux,  à  haute  voix  : 
Qu^ils  conservassent  le  roi  et  qu^ils   répan- 
dissent sur  lui  toutes  leurs  faveurs  ,  parce  qu^il 
gouvernait  ses  sujets  avec  justice;  et  continuant 
par  une  énumération  de  vertus  royales,  ce 
qui  était  autant  d'avis  déguisés  sous  une  appa- 
rence d'éloge ,  parce  qui  il  est,  disait  le  prêtre , 
maitre  de  lui-même ,  doux,  magnanime ,  hien^^ 
faisant,  ennemi  du  mensonge  ;  parce  que  ses 
punitions  nf égalent  point  les  fautes,  et  que  ses 
récompenses  passent  les  services.  Après  plu- 
sieurs louanges  semblables,  il  condamnait  les 
fautes  où  le  roi  était  tombé  par  ignorance;  il 
en  disculpait  le  prince;  mais  il  chargeait  d'im- 
précations les  flatteurs  et  tous  ceux  qui  don- 
naient au  roi  de  mauvais  conseils. 

Les  prêtres  étaient,  après  le  roi,  parleur 
rang  et  par  leur  crédit,  les  premiers  de  l'Etat; 
ils  aidaient  le  pirince  de  leurs  conseils  et  de  leui'S 
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ëoins  dans  les  affaires  importantes.  Il  a  été  un 
temps  où  ils  étaient  les  seuls  juges  eh  Egypte  ; 
ce  qui  augmentait  le  redpect  que  leur  caractère 
imprimait  par  lui-iliême,  c'était  leur  conduite 
personnelle;  austères  dans  leur  vie,  unique- 
ment occupés  des  devoirs  delà  piété,  ils  a  valent 
peu  de  commerce  avec  les  autres  hommes ,  et 
nulle  liaison  avec  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés 
dans  leurs  mystères.  Il  était  presque  impossible 
aux  profanes  de  les  aborder,  parce  qu'il  fallait 
auparavant  se  purifier  par  des  abstinenees  que 
prescrivaient  les  lois  sacrées  de  TEgypte.  Le 
sacerdoce  était  héréditaire;  ils  instruisaient  les 
enfans^  non-seulement  dans  les  sciences  sacrées^ 
mais  aussi  dans  les  autres  connaissances,  sur-^ 
tout  dans  la  géométrie,  Varithmétique  et  l'as^ 
tronomie.^Les  autres  Egyptiénspouvaientavoir 
plusieurs  femmes  y    les  prêtres  n  en  avaient 
qu'une. 

Lea  Prêtres  élhiopiens. 

En  Ethiopie,  les  prêtres  étaient  encore  plus 
révérés  et  plus  puissans  qu'en  Egypte;  c'étaient 
eux  q^ui  choisissaientlesrois,  et  ils  les  prenaient 
daris  Tordre  des  prêtres.  On  peut  voir  dans 
Diodore^  lip.  III ^  w.*  4^  la  forme  bis^arre  et 
ridicule  de  cette  élection.  Le  roi  élu  n'était  pas 
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afiranchi  de  la  domination  des  prêtres  ;  ih 
avaient  sur  lui  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

» 

Quand  le  prince  avait  le  mallieur  de  déplaire 
aux  prêtres  de  Méroé,  ils  lui  dépêchaient  un^ 
courrier  avec  ordre  de  mourir  j  c'était,  disaient- 
ils,  une  sentence  prononcée  par  les  dieux,  et 
ces  princes  imbéciles  y  obéissaient  sans  répli- 
quer; en  vain  y  auraient-ils  résisté,  les  prêtres^ 
auraient  armé  toute  la  nation.  Erganiènes,  qui 
régnait  du  temps  de  Ptolémée-Pbiladelphe ,  e^ 
qui  s'était  instruit  de  la  philosophie  des  Grecs, 
fut  le  premier  roi  d'Ethiopie  qui  osa  secouer  ce 
joug  barbare;  il  leva  une  armée,  attaqua  la 
forteresse  où  ies  prêtres  résidaient,  les  fit  mas- 
sacrer tous,  et  institua  un  culte  nouveau  et 
moins  meurtrier. 

Les  Chaldéens. 

Les  Grecs  prétendaient  qtie  la  reUgion  avai^ 
passé  d'Egypte  en  Assyrie.  Bélus,  dit  Diodore^ 
liv.  I y  w.**  î6,  fils  de  Neptune  et  de  Lybie,  cqo- 
duisit  une  colonie  sur  les  bords  de  TEuphrate^ 
il  institua  des  prêtres  sur  le  modè^ie  de  ceux  de 
l'Egypte;  il  les  exempta  de  tous  impdtjsf ,  dei 
tontes  charges  publiques ,  de  toute  fonction 
étrangère  à  leur  ministère.  Les  Babyloniens  les 
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nommèrent  Chaldéens,  Le  genre  de  vie  de  ces 
prêtres  était  le  même  que  celui  des  prêtres 
égyptiens;  le  sacerdoce  passait  du  père  aux 
enfans. 

Les  Mages. 

Les  Mages  firent  disparaître  les  Chaldéens 
lorsque  la  puissance  des  Perses  détruisit  l'em* 
pire  de  Médie  et  d'Assyrie.  Le  nom  de  Mage, 
en  langue  perse ,  répond  à  celui  de  prêtre.  Lev 
Mages  sacraient  les  rois  dans  la  ville  de  Pasar- 
gades  ;  ils  leur  servaient  de  conseils ,  et  le  prince 
ne  faisait  aucun  acte  religieux  que  sous  leur 
direction  ;  leur  autorité  s^étendait  sur  tous  les 
Perses.  Il  n'était  permis  de  faire  aucun  siacrifioe 
qu'un  Mage  n'eiit  prononcé  les  prières  prélimi- 
naires, et  les  chairs  des  victimes  lui  apparie-- 
naient. 

Les  Mages  étaient  tous  d^une  même  tribu  ;i 
nul  autre  que  le  fils  d'un  prêtre  ne  pouvait 
prétendre  à  l'honneur  du  sacerdoce;  jaloux  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  connaissances,  ils  ne 
les  communiquaient  qu'à  leursenfanaetà  ceux 
de  la  famille  royale ,  dont  ils  étaient  les  pré* 
cepteurs.  Tant  que  cette  secte  prévalut  en 
Perse ,  la  famille  royale  fut  censée  appartenir  à 
la  tribu  sacerdotale;  cette  incorporation  don- 
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nait  aux  Mages  plus  de  considération,  etren^ 
dait  la  personne  des  rois  plus  sacrée. 

Platon j  dans  son  premier  Aleibiade,  nous  a 
conservé  la  manière  dont  on  élevait  les  princes 
Perses,  (c  Lorsque  le  prince  royal ,  dit-il  y  est 
parvenu  à  Tâge  de  quatorze  ans,  on  lui  choisit 
des  gouverneurs  entre  ceux  qui  ont  la  répu- 
tation d^étre  les  plus  sages,  les  plus  justes,  les 
plus  tempérans  de  la  nation.  Ils  sont  au  nombre 
de  quatre ,  et  le  plus  sage  est  chargé  d'apprendre 
au  prince  la  magie  de  Zoroastre ,  c'est-à-dire 
ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux.  Il  l'instruit 
aussi  dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  gouverne- 
ment, v 

L'ordre  des  Mages  était  tellement  respecté 
que  Darius,  fils  d'Hjrstaspe,  ordonna  que  Ton 
mit  sur  son  tombeau ,  entre  autres  titres ,  qu'il 
avait  été  docteur  dans  Tordre  des  Mages.  Il  y 
avait  chez  les  Mages  un  chef  auquel  on  donnait 
le  titre  de  sapientisaimua  sapientium.  Il  avait 
une  juridiction  très-étendue  sur  les  ministres 
de  la  religion  ;  il  décidait  sur  les  points  contes- 
lés;  il  conférait  les  grades  ecclésiastiques,  car  il 
y  avait  chez  les  Mages  une  sorte  d*hiérarchie 
qui  avait  quelque  ressemblance  à  celle  de 
Téglise  chrétienne. 

Le  respect  pour  les  Mages  était  chez  les  Perses 
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un  poîat  de  religion.  Dansie  Sadder,  qui  con- 
tient lessentÎKtens  des  anciens  Perses,  on  trouve 
des  imprécations  terribles  contre  ceux  qui  ose- 
raient contredire  les^  décisions  des  prêtres  ;  on 
souhaite  que  lewr  langue  tombe  en  corruption^ 
qu'ils  soient  tourmentés  de  douleurs  en  sortant 
de  ce  monde,  et  que  dans  l'autre  ils. soient  conr 
danvnés  à  des  supplices  étemels.  Leur  célébrité 
s'étendait  par  toute  la  terre;  les  plus  savans 
d'entre  les  Grecs,  tels  que  Pythagore  et  Démo^ 
ente,  firent  le  voyage  de  Perse  pour  s'instruire 
dans  leur  entretien.  La  destruction  de  l'empire 
des  Perses  diminua  beaucoup  de  la  considé- 
ration des  Mages;  cependant,  ]ong«temps «|^rèa 
Alexandre,  ilsétaient  encore  en  honneur.  Dion 
CAtyaoatâme  dit  qu'ils  entraient  dans  te  conseil 
des  rois,  qu'ils  étaient  leurs  assesseurs  dans  lea 
jugemens,  et  du  temps  mesne  d^jégathiasj  souj» 
Justinieny  ils  jouissaient  encore  de  ces  privi- 
lèges. 

Prêtres  de  Comane. 

Depuis  la  conquête  des  Macédoniens,  on  voit 
yiaraitre  deux  temples  célèbres,  tous  deux  con- 
sacrés à  Bellone,  l'un  dans  le  Pont,  l'autre  dans 
laCappadoce,  dans  deux  villes  qui  portaient 
également  le  nom  de  Conmne}  le^  deu^cgranda- 
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prêtres  étaient  soayerainâ  du  lieu,  et,  dans  les 
processions  ils  portaient  le  diadème.  Cicéron 
relève  beaucoup  les  richesses  du  temple  de 
Cotnane)  dans  le  Pont.  Atchélaiis  avait  com- 
mandé les  troupes  de  Milhridate;  disgracié  pas 
ce  prince  y  il  se  retira  chez  les  Romains ,  et 
leur  rendit  de  grands  services  dans  les  guerres 
d'Asie  j  en  récompense,  son  filsreçut  de  Pompée 
la  grande-prêtrise  de  Coftiane,  dans  le  Pont, 
avec  un  terrain  de  soixante  stades  en  toute 
souveraineté. 

Prêtres  indiens. 

Les  Brachmanes,  dans  l'Inde,  étaient  des 
philosophes  qui  tenaient  lieu  de  prêtres.  La 
nation  indienne  était  partagée  en  sept  classes  : 
les  Brachmanes  faisaient  la  première;  c'était 
par  leur  ministère  que  les  sacrifices  étaient 
offerts  aux  dieux }  dans  rassemblée  générale  où 
se  trouvait  le  roi ,  ils  déclaraient  si  Tannée  se* 
rait  bonne,  s'il  y  aurait  des  sécheresses,  des 
pluies,  des  vents  et  des  maladies;  ceux  qui 
s^étaient  trompés  dans  leurs  prédictions  en 
étaient  punis  par  le  silence  auquel  ils  étaient 
condamnés  pour  le  reste  deleur  vie.  Les  Brach-* 
mânes  étaient  exempts  de  toute  fonction  pu* 
bliqae  ;  ils  ne  commandaient  ni  n'obéissaient  à 
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personne ,  pas  même  au  rai  ;  ils  n'achetaient 
rien  ;  on  se  faisait  un  devoir  de  leur  fonrnir 
abondamment  tout  le  nécessaire  de  la  vie. 
Toutes  les  maisons  leur  étaient  ouvertes;  ils  y 
entraient  librement,  soit  pour  instruire,  soit 
pour  y  manger  ;  ils  ne  payaient  aucun  impôt  ; 
le  roi  venait  chez  eux  se  recommander  à  leurs 
prières ,  et  leur  demander  leurs  avis. 

Druides. 

§ 

De  rOrient,  Burigrvy  passe  en  Occident, 
commence  par  les  Gaules  et  parle  des  Druides. 
César  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  ;  il 
parait  que ,  de  son  temps ,  ils  avaient  une  au- 
torité presque  absolue  :  ils  étaient  les  arbitres  de 
la  religion,  décidaient  de  presque  toutes  les 
affaires  publiques  et  particulières,  jugeaient 
des  crimes  et  prononçaient  sur  leur  peine.  Si 
un  particulier  ou  un  magistrat  osait  contreve- 
nir à  leurs  décisions ,  il  était  exclu  des  sacri- 
fices, détesté  comme  un  impie  et  un  scélérat. 
Les  Druides  avaient  un  chef  revêtu  d'une  su- 
prême autorité  :  ce  chef  avait  pour  successeur, 
après  sa  mort,  celui  d'entre  les  Druides  qui 
était  le  plus  considéré;  et  dans  la  concurrenGe» 
il  était  choisi  à  la  pluralité  des  suffrages.  CtUc 
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élection  ne  fut  pas  toujours  paisible,  quelque-** 
fois  les  armes  en  décidèrent. 

II  se  tenait  de  temps  en  temps  une  assemblée 
dans  le  pays  Chartrain  y  en  un  lieu  consacré  : 
là  se  rendaient  ceux  qui  avaient  des  procès;  ils 
étaient  jugés  irrévocablement  par  les  Druides. 
Comme  ils  étaient  dispensés  d'aller  à  la  guerre, 
qu'ils  ne  payaient  point  de  tribut ,  et  qu'ils 
n'étaient  assujétis  à  aucune  charge  publique , 
les  parens  s'empressaient  à  faire  entrer  leurs 
enfans  dans  cet  ordre;  mais  il  fallait  de  grandes 
préparations  pour  y  être  admis.  Quelquefois 
les  Druides  choisissaient  les  rois.  X^iodore  de 
Sicile  les  nomme  Saronides,  mot  grec  qui  si* 
guL&e  Druide  en  français. 

La  conquête  des  Gaules  par  les  Romains 
porta  une  grande  atteinte  à  l'autorité  dee  Drui- 
des; les  sacrifijpes  humains  furent  abolis  par  les 
empereurs.  Auguste  défendit  aux  citoyens  ro- 
mains d'entrer  dans  l'institut  des  Druides; 
Tibère  les  détruisit,  selon  Pline  ^  ce  fut  Claude, 
suivant  Suéione  y  mais  ils  s'expriment  l'un  et 
l'autre  avec  peu  d'exactitude.  Il  est  bien  vrai 
que  les  Romains  avaient  aboli  ce  qu'il  y  avait 
d'inhumain  dans  lès  sacrifices  et  les  divinations 
des  Druides,  mais  leur  institut  ëubsista.  On  le 
voit  par  Poinponiuê^Mela,  par  TVicil^.On  voit 
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même  pArnfi  les  Gaulois,  des  femmes  druide» 
célèbres  par  leurs  prédictions ,  et  elles  né  di»^ 
^jlruirent  qu'avec  le  paganisme. 

Préires  germadns. 

Chez  lès  Germains,  selon  Tt^eUey  les  prêtres 
iBeuls* avaient  droit  de  mettre  aux  fers  et  d'in* 
fiiger  des  peines;  et  ce  n'était  point  la  justice 
4es  jhommes  qu'ils  prétendaient  ejcécuter ,  mais 
l'arrêt  même  de  Dieu,  sous  les  auspices  duquel 
ils  croyaient  aller  à  la  guerre. 

Prêtres  grecsp 

L'article  des  prèbres  grecs  fournirait  seul 
plus  que  tous  le^aijKtre^epsemble,  si  l'onvou- 
Jlait  traiter  ce  qui  re^rde  les.saœrdoces.de  la 
Grèce.  ;  mats  JBurigniy  se  borne  à  montrer  le 
respect  qu!oa  arvait  pour  les  prêtres.  Dès  les 
premiers  temps,  ils  ae  croyaient  indépendans 
des  rois*  Hérodote  racoute  avec  quelle  har- 
diesse le  prêtre  Telinès,  un  des  anoéyrea  de 
Gélon,  roi  de  S^rcaonse,  fit  «rentrer.dans^GéJ^ 
les  citoyens  exilés;  il  n'employa  d'autres  armes 
que  le  respect  desihabitans  pour  la  religion  et 
le  sacerdoce.  ^ 
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Les  prêires  marchaient  avec  les  armées  ;  on 
ne  livrait  bataille  qu'après  avoir  consulté  les 
entrailles  des  victimes,  pour  savoir  si  l'évé- 
nement en  serait  heureux;  les  prêtres,  couron- 
nés de  laurier  et  un  flambeau  à  la  main , 
étaient  respectés  des  deujc  partis.  Dans  le  tu- 
multe des  combats.,  ils  avaient  l'autorité  de 
maudire  et  de  déclarer  infâmes  ceux  qui  avaient 
oflfensé  l'État,  et  leur  malédictipn  frappait 
quelque&isune  nation  entière. 

L'archonte  qui  avait  à  Athènes  la  juridic- 
tion sur  îes  sacrifices,  avait  conservé  le  titre  de 
roi  depuis  l'extinction  de  la  royauté.  Une  pro- 
fession abjecte  excluait  du  sacerdoce.  H  n'était 
pas  permis  d'employer  à  d'autres  usages  l'eau 
sacrée  dont  ils  se  lavaient  les  mains.  C'était  une 
impiété  punissable  de  les  railler  ou  de  les  con- 
trefaire. Alcibiade  fut  condamné  à  mort  pour 
avoir  joué  les  mystères  d^ÉIeusiâ,  et  Phitarque 
tious  a  ôonservé  les  termes  de  la  sentence. 

IL  y  avait  qh^sz  1^  Greop,  ainsi  que  sdam 
FAsîe,  des  sacerdoces  qui  étaient  des  places 
inipûEtantes  :  telle  élait  la  ^rande-prétrîse  4» 
Faphos.  U  fidlait  q^^e  ce  itacer^oca.fiit  4'una 
lûiute  importance ,  puisque  CatopJ^ .  promet- 
tait au  malheureuat  Ptolétnéei  comme  un  dé- 
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donin^agement  du  royaume  de  Cypre,  dont  le^ 
Romains  le  dépouillaient  injustement. 

Prêtres  romains. 

Les  Romains,  nés  pour  la  guerre,  avaient 
d^autant  plus  de  vénération  pour  les  ministres 
des  autels ,  qu^ils  attendaient  la  victoire  dé  la 
protection  des  dieux.  Dans  les  premiers  temps, 
les  rois  réunissaient  avec  Pauforité  royale  la 
dignité  sacerdotale.  Romulus  fit  les  fonctions 
de  prêtre;  Numa  offrait  lui-même  les  sacrifices; 
mais  faisant  réflexion  que  les  rois,  dans  la 
suite,  tout  occupés  de  la  guerre,  pourraient 
négliger  le  culte  des  dieux,  il  établit  un  ordre 
d^hommes  qui  se  consacreraient  au  soin  des 
choses  divines.  11  nomma  d'abord  un  prêtre  de 
Jupiter,  auquel  il  attribua  des  distinctions ^ 
qui,  à  certains  égards^  l'égalaient  aux  rois/ Il 
institua  ensuite  le  collège  des  prêtres.  Selon 
Dênys  d* Halicamasse  y  ils  étaient  souverains 
en  matière  de  religion  ;  ils  instruisaient  le 
peuple  ignorant,  punissaient  ceux  qui  n'obéis^ 
fiaient  pas  à  leurs  ordres;  ils  n'étaient  sujets  à 
aucun  tribunal,  et  ne  répondaient  dé  leurs  ac^ 
lions  ni  au  stoat  ni  au  peuple  ;  s'il  en  mourait 
quelqu'un^  ce  n'était  pas  le  peuple ^  c'étaient 


(8i) 

les  pontifes  eux-mêmes  qai  lui  choisissaieiit  un 
successeur. 

A  la  tête  des  prêtres  était  le  souverain  pon- 
tife y  dont  l'autorité  se  bornait  à  ce  qui  concer- 
nait la  religion.  Après  le  souverain  pontife , 
c'étiMt  le  prêtre  de  Jupiter ,  fiamen  dialis  ,  qui 
jouissait  de  la  plus  grande  considération  ;  cette 
dignité  donnait  entrée  dans  le  sénat.  Il  ne  sor- 
tait jamais  de  sa  maison  qu'en  .cérémonie ,  et 
avec  une  suite  capable  d'imposer  du  respect. 
Dans  les  festins,  il  avait  la  place  la  plus  hono- 
rable, après  le  roi  des  sacrifices. 

Ce  roi  des  sacrifices  fut  créé  après  l'expul- 
sion des  rois,  pour  remplir  la  place  qu'ils 
avaient  tenue  dans  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion ;  car  les  Romains  ne  voulurent  pas  qu'on 
eut  occasion  de  regretter  les  rois  ;  mais  de  peur 
que  ce  nom  de  rex  ne  lui  inspirât  des  pensées 
contraires  à  la  liberté  romaine ,  on  le  soumit 
au  grand  pontife ,  on  ne  lui  permit  pas  d'exercer 
aucun  autre  ofiSce  ni  de  se  mêler  des  affaires 
publiques;  on  ajouta  au  mot  rex  un  titre  dimi- 
nutif, êCLcrificuluè ,  pour  corriger  la  fierté  du 
premier  terme. 

Lea  prêtres  étaient  dispensés  d'aller  à  la 
goerre,  si  ce. n'était  contre  les  Gaulois,  plus 
redoutés  des  Romains  que  les  autres  peuples; 
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ils  TeiHaiént  à  Tobsiervation  cle»fê|te$  ils  déci' 
daient  de  la  forme  des  temples  quVn  TouUit 
constru^;  le  soiti  de  bâlir  et  d'entrctenif  les 
pont»  leur  appartenait,  ainsi  qne  Tîntendaflce 
des  jeux  piibUcS)  acoampagnés  des  cérémopies 
de  religion)  maiscesjeilx^  auxquels  présidaient 
les  prétrc^i  excluaient  les  coutses  et  Ica  com- 
bats. Quidae  prêtres  nommés  ^uinde^mwin 
avaient  la  direction  des.  jeux  séculaires  ;  les 
adoptions  étaient  de  leur  ressort  :  c'était  à  eux 
d'en  décider  la  l^itimité* 

De  tous  les  prêtres^  c'étaient  les  augures  dojit 
l'autorité  était  la  plus  étendue;  ils  pouvaient 
casser  les  assemblées  dans  lesquelles  il  s'agissait 
de  faire  des  lois^  obliger  les  magistrats  élas 
d'abdiquer ,  sous  prétexte  que  les  auspices 
n'étaient  pas  favorables;  leurs  décrets  étaient 
irrévocables,  et  il  était  ordonné  sous  peine  de 
mort  d'y  obéir* 

Les  Péûiaux  avaient  un  rapport  direct  au 
droit  public  ;  ils  furent  étabiUs  par  Niima^  pour 
être  les  gardiens  de  la  paix.,  les  arbitres  et  les 
juges  souverains  des  causes  de  la  gaemf  ils 
pouvaient  a'opposev  à  la  pnse  d'aimm;  et,  en 
oe  cas ,  il  n'était  pas  permis  d'aller  attaqacr  les 
peuples  étrangers. 
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IHins  les  premiers  temps ,  les  prêtres  choisis- 
saient eux-mêmes  leurs  collègues  :  ce  droit  fut 
ensuite  transféré  au  peuple.  L'honneur  du  sa* 
cerdooe  ne  fut  d^abord  accordé  c^n'aux  seuls 
patriciens  ;  t'an  de  Rome  45a ,  it  fut  partagé 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Chaque 
curie  avait  un  ministre  inspecteur  de  tout  ce 
qui  concernait  la  religion  de  sa  curie;  il  se 
nommait  Curion,  et  était  subordonné  à  un  su* 
périeur  qui  portait  le  titre  de  grand  cùrion.  Ce 
grand  c^rion9  au  commencement  de  la  répu- 
blique,  était  toujours  pris  dans  Tordre  des  pa- 
triciens. Pendant  ja  guerre  d'Ânnibal,  le  sénat, 
qui  avait  alors  grand  intérêt  de  ménager  le 
peuple,  le  laissa  maître  de  disposer  de  ce  sacer- 
doce. 

^Les  prêtres  avaient  des  habits  distingués; 
leur  robe  était  bordée  de  pourpre.  Ils  étajçqt, 
pour  l'ordinaire,  exempts  de  capitatiop  ;  mais 
dans  les  terqps  malheureux  on  les  phligeait  dç 
contribuer  Comme  les  autres. 

Dans  les  viltes,  il  y  avait  un  grand-prêtre, 
supérieur  des  autres  prêtres,  et  il  y  en  avait 
aussi  un  dans  chaque  province  :  il  était  choisi 
entre  les  personnes  les  plus  considérables. 
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Les  vestales  étaient  encore  plus  respectées 
que  les  prêtres.  Numa  établit  des  fonds  pour 
leur  subsistance.  Lorsqu'elles  sortaient  en  pu- 
blic, elles  étaient  précédées  de  licteui*s  qui  por- 
taient des  faisceau!^.  Si  une  vestale  rencontrait 
par  hasard  un  criminel  que  Ton  conduisait  au 
supplice,  elle  lui  sauvait  la  vie,  pourvu  qu'elle 
assurât  que  c'était  une  rencontre  purement 
fortuite;  sa  parole  suffisait.  Jamais bnn'ejdgeait 
le  serment  d'une  vestale,  non  plus  que  du 
prêtre  de  Jupiter.  Tout  homme  qui  osait  passer 
sous  leur  litière,  lorsqu'on  les  portait  dans  la 
.ville,  était  puni  d»  mort;  elles  avaient  une 
place  distinguée  au  théâtre;  et  le  sénat  crut 
honorer  l'impératrice  Livie,  en  ordonnant 
qu'elle  serait  assise  dans  1^  rang  des  vestales.  Le 
sanctuaire  de  Yesta  était  un  lieu  sacré,  et  dont 
l'entrée  étaitinterditeaux  profimes.  L'empereur 
Héliogabale  fut  regardé  comme  un  impie,  pour 
avoir  violé  cette  loi. 
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DES 


VICTIMES    HUMAINE  S(i). 


JiJj  n'est  pas  étonnant  que  sur  des  matières  puf 
r^nent  conjecturales,  il  y  ait ,  parmi  les  g^is 
de  lettres,  une  infinité  de  sentimens  différens  y 
souTent  même  de  très^opposés  ;  mais. cette  di^ 
v^rsité  d'opinions  est  fort  rare  à  Tégard  de  cer- 
tains points  d'histoire  .que  les  anciens  auteurs 
ont  rapportés  unanimement,  et  que  tous  les  mo- 
dernes semblent  avoir  supposés  comme  desfaita 
•constans.  Tels  sont  les  sacrifices  où  l'on  immo- 
lait des  victimes  humaines.  Cependant  en  1710 
ce -sujet  avaluà  l' Académie  deux  dissertations 
contradictoires. 

Dans  l'une,  M.  l'abbé  de  Bois»y  a  rassemblé 
un  nombre  prodigieux  de  témoignages  sur  l'éta- 
blissement .de  .ces  sacrifices,  dont  la  coutume 
s!était  répandue  dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde,  tant  parmiles Grecs,  cette nationsi sa* 


(i)Tom.  ly  p.  47,  Boissx  ( l'abbé  de ). et  Afom. 
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vante  et  si  polie,  que  parmi  les  Scythes  féroces 
et  sanguinaires,  ainsi  que  parmi  les  Romains,  si 
sages  et  si  judicieux ,  aussi  bien  que  parmi  les 
peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  barbares. 

Dans  raïittre.,M.  Morin  n'a  rien  oublié  pour 
San yer  Thonneur  du  genre  humain,  sur  un  ar- 
ticle de  cette  impeptanoe. 

M.  l'abbé  de  Boissy  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à  produire  ses  témoins.  Us  se  présentaient 
en  fottlë.  Ce  sont  Manélhon  ,  SanchonitUhoM  , 
Hèrodùte  ,  Pmuéanias  ,  Joseph.,  Philon.,  Dkr 
dùre-àe  Sicile,  Denis  d^Halicatnasse^'Sirabon, 
Cicerony  Jules-César  j  Maorobe,  Pline,  ta  plu* 
part'des  poètes  grecs  et  lati&Si,  et  'après  ouït 
une  partie  des  Père^  de  l'église. 

De  tontes  ces  dépositions  jointes  ensemble,  il 
résulte  que  les  4Bliémciens /ks^gy^itietts,  les 
Arabes,  lesK^hananéens',  les  fbsbîtans  de Tyr 
et  de  Carâiiige^  '«ienk  d'Atbènea  et  de  Laoédé- 
mone^  les  Ioniens ,  tous  les  Grecs xlu  cohlinent 
et  des  iles ,  les  fidinalnst,  «Ics^Sct/theB  ^  tesiAlba- 
Bdisi,  les  Oermaiin»,le8«noiéns^ÏMtons  y  les  Es* 
pagnolset'lbS'GauloB'étiGÛent  également  plon- 
gés dhni€btte€otieUe«BHper8(ition,4onton  petit 
dire  ce^qœ  Pline  disait  âùtrefob  de  la  magie , 
qu'elle  avait  parcouru  toute  la  terre,  et  que  ses 
habitans^,  <out  inconnus  qti'ib  étaient  iKs  ans 
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aux  autres ,  et  si  différens  d'ailleurs  d'idées  et 
de  sentimens ,  s'étaient  réunis  dans  eette  pra<* 
tique  malheureuse  :  Tsta  ioto  tnundo  consensêre 
quamquam  dUcordi  sHri  ignoto  (i). 

M.  Tabbé  de  Boisayne  s^estpas  contenté  d'é- 
tablir la  Térité  de  ces  sacrifices  ;  il  en  a  recher* 
dhé  t'origine,  et  il  n^hésite  point  à  la  rapporter 
à  une  connaissance  imparfaite  du  sacrifice  d'A- 
braSidm.  Les  Chauanéens,  dit -il,  les  Amo' 
rhéens  et  les  autres  peuples  v<risins  des  lieux  où 
ce  patrîarcfae  avait  passé  sa  Tie,  entendi* 
rent  sans  doute  ranrter  le  zèle  et-la  fermeté  de 
ce  saint  homnte,  qui  n'écouta  pas  un  moment 
les  sentimens  desalendressepourun  fils  unique. 
Ils  surent  quelque  chose  des  récompenses  que 
Dieu  promit  à  sa  fidélité,  et  jugèrent  que  l'imi- 
tation d'une  action  si  héroïque  leur  attirerait 
les  mêmes  'bénédictions  du  ciel.  Ils  ignorèrent 
que  le  Seigneur ,  satisfait  de  l'obéissance  d'A- 
braham  y  avait  subsitué  un  bélier  à  la  victime 
humaine ,  ou  ils  crurent  enchérir  sur  l'action 
de  ce  patriarche,  en  immolant  réellement  leurs 
propres  enfitns. 

C'est  Satume.selonlespoètesetles  historiens  (î), 

♦ 

(i)  Lib.  3o,  cb,  I. 

(s)  Boschard,  FossiuSj  M.'Huet. 
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qui  iâtrôduisit  la  déteatable  cbutume  de  aacri- 
fier  des  homines.  Le  Saturne  des  payens  est', 
au  jugement  des  meilleurscritiques,  T  Abraham 
deFEcriture.  Un  fra%ment  àeSanchoniathon{x)j 
rapporté  par  Eusèbe,  semble  mettre  la  chose 
hors  de  doute  dans  Fespèce  particulière,  ce  Sa* 
»  turne ,  dit-il  y  que  les  Phéniciens  nomment 
»  Israël,  fut  mis,  après  sa  mort,  au  rang  des 
»  dieux ,  sous  le  nom  de  Y  astre  qui  s'appelle 
»  encore  Saturne.  Dans  le  temps  que  ce  prince 
yè  régnait  en  Phénicie,  il  eut ,  d'une  nymphe 
»  nommée  Anobret  >  un  fils  unique  qu'il 
))  nomma  Jeudy  terme  qui  signifie  encore  au- 
»  jourd'hui  fils  unique  chez  les  Phéniciens.  Il 
y  para  son  fils  des  ornemens  royaux ,  et  l'im- 
»  mola  sur  un  autel  qu'il  avait  dressé  lui« 
))  même  ».  On  trouve,  dans  un  autre  fragment 
de  Sanchoniathon,  que  ce  même  Saturne  se  cir- 
concit, et  obligea  tous  ceux  de  sa  suite  à  suivre 
son  exemple. 

Nicolas  de  Damas,  Justin  et  d'autres  auteurs 
donnent  à  Abraham  la  qualité  de  roi.  L'Ecriture 
même  marque  qu'il  fit  des  alliances,  traitad'égal 
avec  des  rois,  outre  que  les  patriarches  avaient 
tous  les  droits  de  la  royauté  dans  leur  fiunille. 

(t)  Prœp.  eyang.  ,  l.  i. 
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BérosêyâkmJoKpheyBjoute  qu'Abraham  avait 
unegrande  connaiasanoe  de  l'astronomie ,  et  Eu^ 
polème  dans  j?i««^tf,lefait  inventeur  de  la  science 
des  Chaldéens.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
se  persuader  que  les  Phéniciens  ont  pu  te 
mettre  au  rang  des  dieux  et  des  astres.  Ils  l'ap- 
pelaient Israël,  soit  qu'ils  eussent  confondu 
Tueul  et  le  petit- fils,  soit  qu'ils  lui  eussent  donné 
]e  nom  du  peuple  qui  était  sorti  de  lui.  Le 
nom  de  Jeiàd,  fils  unique ,  est  le  même  que 
celui  d'Isaac.  Anobret  signifie ,  suivant  la  re- 
marque de  Bochard ,  ex  gratid  concipiena  , 
et  l'application  de  ce  nom  à  Sara  est  sensible. 
Enfin ,  pour  dernier  trait  de  conformité ,  Sa* 
turne  se  circoncit  9' et  oblige  ceux  de  sa  suite  à 
en  fiiire  autant  y  circonstance  remarquable,  qui 
convient  uniquement  à  Abraham. 

Four  efiacer ,  s'il  était  possible,  du  corps  de 
l'histoire  dés  faits  aussi  odieux,  doptla  honte 
semble  rejaillir  sur  l'humanité,  M.  Morin  re- 
jette ou  affaiblit  ce  grand  nombre  de  témoi- 
gnages ,  qu'il  est  si  facile  de  rassembler  sur  les 
victimes  humaines. 

I.  Il  refuse  d'admettre  des  faits  de  cette  na- 
ture sans  une  preuve  manifeste  j  il  voudrait 
des  témoins  oculaires,  dignes  de  foi,  et  en  quel- 
que sorte  la  confession  m^me  des  accusés.  Or 
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estnl  ^'entretant  d'aiiteiiRiqiiiaUeBtttif  ia  yé- 
rifé  de  «ces  aftfirifittBy  aooMi  ne  dit  en  MifMt  vu; 
ib  »e  fiofoit  que  ae  dâer  leef  «tts  Jes  auiret.  Les 
plus  ancieium'aUègUait  faedjE8lnaiiitîanBék>i^ 
gnées.  Tou9  en  parient  arec  liorreor. 

II.  Les  f^gyptieni  sont  disoillpésicfecetto  aboi- 
WMMition  pnr  Htxruê ,  çui  a»un^  que ,  loin  de 
«aerifior  des  hommee^  à  peiae  osaient-ttsy.  dans 
les  .premiera  tmnpa,  sacrifier  des  animaïuc,  «ft 
que  ce  ne  fat  quea^ua  la  domination  ilea^Pio* 
lomées  qu'ila  xxmiineBcèreat  k  en  égorger  en 
riiomieiir  tle  Sérapia. 

m.  Si  c'iest  Al)rakain  qtd  a  dooné  lieu  à  cette 
euperaiitieia ,  comme  il  m^imnola  pas  aon  £la  ^ 
«t  que  Je  fieignenr  ae  vcoiitenta  d'an  béUer,  le 
aaorcfioe  de  «Saturne  étant  le  même  que  ùblui 
d'Abraham,  il  n'aura  pas  été  plu»  «nlkamain^ 
et  M .  Morm  ne  peut  ctoire  qu'aux -dépens  des 
«rtDjîets  les  plus  sensibles ,  les leepiattes  d'Abraham 
ou  de  Saturne  aient  voulu  aller  plus  loin  qoe 
leur  original,  ils  pouvaient  amener  leurs  en- 
fans  au  pied  de  l'aiitel,  et  les  racheter -ensuite 
par  l'offrande  de  quelques  animaux ,  comme 
les  Israélites  rachetaient  leurs  premiers-nés. 

L-antiquité>pFofiine  fournit  d'autre^exeofi^lea 
de  cette  espèce  â'échange«  'Un  oracle ,  ^t  Plu-^ 
targue,  ayant  ordonné  aux  Liaoédémoniena 
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affligés  de  la  peste  dlminoler  utie  viei^e,  et  le 
sort  étant  tombé  sur  une  jeune  fiUe  Jiommée 
Hélèae-y  un  aî^e  enleVa  le  couteau  sacré ,  et  le 
posa  sur  la  tête  d'une  génisse,  qui  îai  kmaioléo 
à  sa  place..  Un  changement  à-peunprës  sem-* 
blaUe  arriva  en  Italie,  chez  les  Phalériet» ,  en 
la iperaonae  de  Yaleria  Luperca;  etPélopidas, 
chef  des  Thébains-^  ayant  été  averti  en  songe,  4 
k  veille  d'mie  bataille  contre  les  Lacédéoio^ 
ntens,  -desacrifierune  vierge  blonde  aux  mÂnes 
des  filles  de  Scédasus  y  qui  avaient  été  violées 
et  iMssacSrées  dans  Ce  même  lieu  par  de  jeunes 
Laoédémoniens ,  ce  commandement,  *dit  Plu- 
iarque,  luiiparut  cruel  et  barbare^flaplupart  des 
officiers  de  l'armée  en  jugèrent  de  n^dœe,  et  sen-** 
tirdnt^q'ufie  obktionsiabominafalo  ne  {pouvait 
être  a^éable  au  ^père  des  dieux  et  des  hommes; 
et  que  s'il  y  avait  ^es  inftclUgences  qui  prissent 
plaisir  à  l'effusion  do  sang  humain,  c'étaient 
des  esprits  malins,  qui  ne  méritaient  aucun 
égard.  Une  jeune  cavale  rousse  s'étant  alors  of- 
ferte à  eux,  le  devin  Théocrite  A&oïàdi  que  c'était 
là  l'hostie  que  les- dieux  demandaient.  £lle  fut 
immolée,  et  lé  sactdfiôe  fint  suivid'une  victoire 
complète.t  Enfin,  dans  la  iplapaitt  des  lieux  où 
l'on  prétend  que  ces  sortes  de  victimes  avaient 
élé  en  usage,  elles  ont  toutes  fini  par  ^des  subs* 
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titations  semblables  ;  en  Egypte  )  par  ordre 
d'AmosiS)  qui ,  au  lieu  d'hommes ,  voulut  que 
Voti  se  Gonténtât  d'ofirir  des  figures  humaines; 
dans  File  de  Chypre,  par  Diphilus,  qui  leur 
substitua  des  sacrifices  de  bcèuft  ;  en  Italie, 
par  Hercule,  lequel,  en  interprétant  l'oracle 
d'Apollon,  qui  les  avait  induits  en  erreur,  lui 
fit  entendre  que  ces  termes  équif  oques  dési- 
gnaient, le  premier,  des  têtes  de  cire ,  connues 
depuis  sous  celui  d! oscilla  ^  et  le  ^cond  des 
flambeaux,  qui  furent  après  lui  un  des  princi- 
^ax  omemens  de  la  fête  des  Saturnales.  Si  les 
anciens  ne  sacrifiaient  des  hommes  que  de  cette 
manière,  la  chose  ne  valait  pas  la  peine  de  fiûre 
tant  de  bruit. 

La  fiible  est,  sur  ce  sujet,  d'accord  avec  l'his- 
toire. De  l'aveu  des  plus  fameux  mythologues, 
le  sacrifice  prétendu  d'Iphigénie,  tant  chanté 
par  les  poëtes,  fut  éludé  par  un  artifice  sem- 
blable aux  précédens. 

Suppositam  fama  est  quondam  pro  virgine  cernant  (i). 

Et  si  le  sacrifice  de  Jephté  est  l'original  de  celui 
d'Iphigénie,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  J» 

(i)  Mart. 
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fut  pas  exécuté  plus  réellement,  et  que  son  vœu 
ne  fut  accompli  que  par  la  clôture  de  sa  fille , 
suivant  l'opinion  la  plus  commune  des  com^ 
mentateurs  et  jui&  et  chrétiens.  L^exemple  du 
roi  deslloabites,  qui  poignarda  lui-même  son 
fils  sur  les  murs  de  sa  capitale,  à  la  -vue  de^ 
rois  d'Israël  et  de  Juda,  paraît  plus  précis;  mais 
c'est  l'action  d'un  homme  réduit  au  désespoir, 
dont  rhistorien  sacré  n'explique  point  la  vérir 
table  raison.  Ce  pouvait  être  une  punition  de 
la  trahison  de  son  fi]s,  dont  il  avait  découvert 
^intelligence  avec  ses  ennemis,  ou  pour  leur 
faire  connaître  la  résolution  déterminée  où  il 
était  de  tout  soufirir  jusqu'à  la  dernière  extrér 
mité.  Le  succès  fit  voir  que  ces  prétendus  sa-^ 
orifices  n'étaient  pas  alorç  si  ordinaires  qu'on  le 
suppose ,  puisque  ces  deux  rois  en  furent  telle- 
ment efirayés  qu'ils  levèrent  aussitôt  le  si^e. 

A  l'égard  des  fiimeux  sacrifices  de  Baal  et  de 
Moloch,  dans  lesquels  la  prévention  comnrane 
veut  que  les  pères  offraient  eux-mêmes  leurs 
enfiins  en  holocauste,  les  rabbins  Jarld,  Kim- 
ki  et  Maimonides,  sur  la  tradition  duTalmud, 
les  expliquent  d'un  siApie  passage  au  travers 
du  feu.  Non  quod  comburebant  ipaos,  sed  tanr* 
tàm  iraducebant  illos  per  ignem. 

Que  si,  dans  certaines  rencontres^  les  payens 
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ftisaient  quelque  tho^e  de  plus,  et  qa'il  lour 
arrirât  quelquefois  d'emaiiglanter  efiective^ 
ment  ieors  aatels  de  sang  humain ,  cç  n'était  » 
selon  M.  Marin  y  que  pair  aspeittion^  el  sans 
qu'il  en  coûiat  k  TÎe  à  personne.  L'Ecritiir^ 
nous  veprésente  les  piètres  de  Bel  ^salmo** 
diant  à  hante  voix,  en  présence  de  leur  idaie, 
el  se  £ûsant  des  ineisîoos  :  Chmab^ÊtU  frgoh 
voee  magnà  et  inçidebanise,  juxtàrituin  sumèm^ 
culiriê  et  kmeeoiiê ,  ddhec  perfunderwlur  soi^ 

Les  Scythes  et  les  Grecs  en  usaient  de  mémo 
à  l'égard  de  leur  Diane  iauriquey  au  rapport  de 
Pausaniaa  et  de  Plùtarçùe  »  qui  nous  assurant 
que  les  pèdras^  fouettaient  eux-mêmes  leurs  en- 
fiuia  jusqu'au  sang  ;  que  de  ce  sang  ils  arro-^ 
seient  l'autel  de  la  déesse,  soit  pour  les  châtier 
solennellement  des  fautes  qu'ils  avaient  fiiifes  ^ 
où  seulement  pour  les  former  à  la  patience.  - 

Enfin 9  sUl  ifaut  trsyichéjr  le  mot,  etavotiér 
qu'il  leur  arriérait  aussi  quelquefois  d'in^molçr 
des  hommes  à  leurs  dieux ,  en  ap^irofondissant 
les  faits ,  on  trouvera,  dit  M.  Marin ,  que  f!é^ 
taient  des  prisonniers  iè  guerre  qu^ils  immo^ 
laientpar  Tengeance,  par  représailles,  ou  ponr 
appaiser  les  mânes  de  ceux  qui  étaient  morts 
dans  la  bataille  ;  encore  ne  les  égorgeaient-ils 


(95) 

postons.  Les  Scythes,  tout  ScythwqU'ibétaîeiit, 
se  oontbnlaienljdtt.  centième  y  éuivaiit  le  ténuû-f 
gnoge  d'Hétodoh.  Les  jeiii^e»  peuples  eu  aug- 
mentaient  on  diiamoaient  le  nombre  à  piDopor- 
tion  de  U  porte  qu'ils  araient  &iteu 

fit  oe  n'était  pas  des  ennemis  que  Ton  sacne 
fiait^  c'étaient  sourent  descrimiiieboondamiiés' 
par  la  jnstiec  ;  et  Fusage  ordinaire  des  ancienay 
quand  ils  punissaient  les  criminels  ^  était  des^y 
préparer  par  des  sacrifices  aux  dieux  vengeurs  9 
pour  détourner  de  dessus  leurs  têtes  le  sang  des 
innocens.  Les  ministres  des  autels  intervenaient 
à  ces  actes  mixtes  de  religion  et  de  police ,  soit 
pour  disposer  les  patiens  à  la  mort ,  soit  pour 
y  &ire  de  certaines  prières  ,  supplicia  ,  a  sup^ 
plicando,  disent  tous  les  étyniologistes,  ou  pour 
y  remettre  eux-mêmes  entre  les  mains  des 
exécuteurs  les  instrumens  du  supplice  :  vête- 
res  enim  eodem  gladio  victimaa  et  nocentea  ju- 
gulabiwJb;  soit  enfin»pour  conéulter  leurs  en- 
trailles et  en  tirer  des  inductions  augurales.  Il 
est  aisé  de  comprendre ,  ajoute  M.  Morin^  com- 
ment des  voyageurs  étrangers  ,  témoins  de 
toutes  ces  cérémonies  extérieures  ,  ont  pu  s'y 
figurer  de  véritables  sacrifices.  Il  ne  serait  pas 
étonnant  qu'un  Iroquois  ou  un  Chinois  qui  as- 
sisterait à  un  de  ces  Autodafé  qui  se  font  de 
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temps  en  temps  en  Portugal  arec  tant  de 
pompe,  et  avec  Tinteryention  de  tant  de  per- 
sonnes Religieuses  ,  en  jogeât  de  cette  manière. 
C'est  ainsi ,  conclut  M.  Marin  y  qu'en  exami- 
nant de  près  les  faits  qui  paraissent  le  mieux 
prouvés  )  on  trouve  que  la  malignité ,  la  pré* 
Tention ,  ou  l'ignorance  ont  répandu  ,  et  en 
quelque  sorte  établi  dans  la  plupart  des  histo- 
riens des  idées  peu  exactes ,  et  que  la  seule 
horreur  devait  &ire  r^eter. 
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PELA 


RELIGION    DES    VOYAGEURS  (i). 


Vi('£3T  lin  provei^be  assez  généralement  reçu 
que  f>a^ir  voyager  beaucoup  on  n'en  devient 
pas  pour  l'ordinaire   plus   homme  de  bien. 
Érasme  ^  qmi  ne  négligeait  guère  les  occasions 
de  tcaiier  les  ^i^tlères  capables  d'exercer  son 
luMDeur  satirique,  a  fidt^  sur  ce  sujets  un  dia- 
logue dans  lequel  il  ^léveloppe   les  abus  de 
certains  pèlerinages ,  où  la  dévotion  qui  leur 
servait    de  prétexte  n'avait  pas  toujours   la 
meilleure  part.  Blanchard ,  sans  avoir  dessein 
de  critiquer  le  dialogue  à* Erasme ,  prétend  aa^ 
contraire  ,  dans  une  dissertation  qu'il  eut  à 
l'Académie,  en  1714,  que ,  dans  tous  les  temps^ 
les  voyageuars  ont   donné  des  marques  pu- 
bliques de  leur  piété  et  de  leur  religion. 

Il  remarque  d'abord  qu'il  y  avait  parmi  les 
payetis  «ne  déesse  q  ui  j  uge ,  et  une  qui  pré- 

(i)  T.  III,  p.  l3,  Blandiard. 

Tom.  I.  Hist.  anc.  7 
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serve  dans  les  chemins  ;  et  c'est  à  ces  deux  di- 
vinités, qui  ne  sont  autres  que  Tintelligence  et 
la  prudence,  qu'il  veut  qu'un  voyageur  adresse 
ses  vœux.  Le  besoin  qu'il  en  peut  avoir  est 
connu  de  tout  le  monde. 

Les  généraux  d'armée  n'entreprenaient  au- 
cune guerre  qu'ils  n'eussent  auparavant  con- 
sulté les  dieux  ,  pour  savoir  quelle  était  leur 
volonté  ;  et  ils  la  lisaient ,  cette  volonté ,  ou  dans 
la  conformation  des  entrailles  des  victimes,  oa 
dans  la  manière  dont  le  feu  agissait  sur  les  par- 
ties qu'ils  étaient  obligés  de  brûler.  Xénophon 
le  rapporte  de  Cyrus  ;  et  dans  un  autre  de  ses. 
traités ,  il  explique  les  motifs  de  cette  pratique 
religieuse.  Dans  son  économique  ,  Socrate  dit 
à  Chrèstobuîe  qu4l'voit  bien  que  les  sacrifices 
qui  se  font  au  commencement  d'une  guerre , 
ou  lorsque  l'on'est  pt*êt  à  donner  bataille  ,  ne 
sont  faits  que  pour  savoir  des  dieux  ce  qu'il 
faut  oïl  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  Alexandre , 

« 

prêt  à  partir  pour  la  guerre  contre  les  Perses  , 
élève  douze  autels  aux  Dieux ,  pour  y  £ûre  ses  . 
offrandes. 

Les  Romains  n'avaient  pas  une  exactitude 
moins  scrupuleuse  dans  l'observation  de  cet 
acte  de  religion.  Tite  Live  remarque  que  Pu- 
blias Licinius  ,  grand  pontife  ,  arrêta  Fabius 
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Pictor,  qui  était  prêt  à  partir  pour  laSardaigne, 
comme  Lucius  Metelliis  «vait  auparavant  re- 
tenu Posthumius  Albinus ,  ou  parce  que  les  cé- 
rémonies de  la  religion  avaient  été  observées 
avec  quelque  négligence ,  ou  parce  que  ceux 
qui  étaient  chargés  de  rendre  compte  de  la  dis- 
position des  dieux  n'avaient  pas  trouvé  que 
leur  volonté  se  déclarât  pour  l'intention  de 
celui  qui  faisait  le  sacrifice. 

Les  mythologues  et  les  historiens  ont  observé 
que  ceux  qui  entreprenaient  des  voyages  adres- 
saient des  prières  aux  dieux  tutélaires  du  lieu 
d'où  ils  partaient.  Us  en  avaient  d'autres  pour 
les  dieux  sous  la  protection  desquels  étaient 
les  lieux  par  où  ils  passaient  ;  d'autres  enfin 
pour  les  divinités  du  lieu  où  se  terminait  leur 
voyage.  La  formule  de  ces  prières  nous  a  été 
conservée  dans  des  inscriptions  pro.  salute  y  iiu 
et  reditu. 

Ils  invoquaient  encore  en  particulier  la  di- 
vinité sous  la  protection  de  laquelle  pouvait 
être  le  principal  objet  de  leur  voyage  ;  et 
comtne  s'ils  avaient  reconnu  par  le  succès  de 
leur  dessein  que  la  divinité  qu'ils  avaient  tâ- 
ché de  se  rendre  favorable  avait  eu  la  bonté 
de  les  accompagner ,  à  leur  retour  ils  immorta* 
lisaient  leur  reconnaissance  par  des  mqnumena 
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dont  il  BOUS  reste  un  assez  grand  nombre  :  Jcm 
reduci  j  Neptuno  reduci^  Fcrtunœ  reduci ,  et 
mille  autres.  Le  départ  des  empereurs,  leur  ar- 
rivée dans  les  différentes  provinces  deTempire, 
et  leur  retour  à  Rome,  étaient  marqués  sur  la 
monnaie  courante.  /T^jrin rapporte  que  lesRho- 
diens,  avant  que  de  mettre  leurs  flottes  en  mer, 
sacrifiaient  toujours  à  rheureuse  arrivée,  Phor- 
bas ,  leur  fondateur. 

Les  Orecs  choisissaient  entre  les  dieux  ceux 
dont  ils  attendaient  quelques  secours  dans  leurs 
voyages,  surtout  IMercure,  qui  est  ap|>elé  dans 
les  inscriptîona  yiacua  et  Tripius,  et  la 'déesse 
Hécate. 

Four  les  voyages  sur  mer ,  de  long  coors,  ih 
avaient  Neptune ,  à  qui  ils  immolaient  une 
géniase  ;  Thétis,  à  qui  ils  immolaient  un  bœuf; 
et  Glaucus ,  à  qui  on  sacrifiait  un  taureau.  Us 
avaient  encore  une  grande  vénération  ponr 
Castor  et  PoUux ,  à  cause  que  leurs  constella- 
tions étaient  d'un  grand  secours  aux  pilotes  » 
dans  les  gros  temps  et  dans  les  incertitudes  où 
la  tempête  ponvait  les  avoir  jetés ,  sur  la  con- 
naissance de  leul:'  route. 

Les  Romains  adoraient  les  mêmes  divinités , 
sous  le  nom  générique  de  Lares  fatales,  comme 
il  parait  par  les  anciennes  inscriptions  ;  ils  adres- 
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salent  encove  les  yq^qx  préliminaires'  de  leurs 
voyages. à  la  déesseRome,  RomœoBtemœ^  etc., 
ainsi  qu'à  Heircdb: ..  et  ils  regardaient  œ  der- 
nier eoilnme  am  dîeu  «apalble  de  les  défendre 
dans  les  dangers  %u*iJis  potivaîeni  courk  à 
la  rencfmtce  'des  lorigands  dont  il  avait  purgé 
la  tene«  ils  "IravaiiUaîeut  encore  à  se  con- 
cilier ki  faveur  da  drieu  SylvamiSy  oomsiepoinfr 
le  prier  de  ne  poîat  donner  de  retraite  ans  vo- 
leurs y  qui  «bosenft  du  secret  et  <}e  Tombre  des 
forêts  pour  détrousser  les  passans. 

Ceux  qui  allaient  à  la  pêche  des  thons  fai- 
saient des  sacrifices  à  Neptune ,  pour  le  prier 
de  détourner  de  leurs  filets  les  énormes  pois- 
sons qui  les  déchiraient,  ou  pour  prévenir 
le  secours  que  les  naturalistes  prétendaient 
qoè  Ita  daiiphms  tendent  aux  thons.  EKen  et 
Athénée  nous  apprennent  qu'ilis  immolaient  à 
Neptune  le  premier  tlion  qui  était  pris. 

Les  marchands,  qui étaientplus spécialement 
sons  la  protection  de  Mercure,  ne  manquaient 
jamab  de  &îre  à  ce  dieu  des  sacrifices  capables 
de  les  déternriner  à  leur  procurer  du  profit 
dans  leur  commerce.  Selon  Amohe  ^  Mercure 
était  un  des  dieux  qui  présidaient  aux  chemins, 
et  ces  dieux  étaient  appelés  Semitaîes.  Suétone 
dit ,  dans  la  vie  d^Âuguste  ^  que  ce  prince  fixa 
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les  sacnficeB  qui  leur  étaient  adressés  en  public 
à  deux  jours  de  Fanilée.  Les  effigies  des  dieux 
qui  présidaient  aux  chemins  étaient  élévéea 
dans  les  carrefours,  et  c'était  là  qu'on  leur  ren- 
dait ces  hommages.  Saint  AugusUn  et  Martia" 
nus  Capetta  font  mention,  pour  les  voyageurs, 
d'une  Junon ,  Iterdùca  /  et  pour  les  nouvelles 
mariées,  d'une  Junon  ,  Domiduca.  Les  mêmes 
dieux  ont  encore  été  appelé»  Tutelini  et  TWa- 
neL  C'est  d'eux  que  FirgUe  parle  dans  le  TU/ 
liv.  de  VÉnéide. 

Frondenti  tempora  ramo 
Implicat  et  geniumque  loci^primamque  deorum 
Tellurem,  nymphas^  et  adimc  ignota  precatur 
Numina. 

Pestus  remarque  qu'il  y  avait  Awtpicia 
propterçia  j  quœ  sepropter  idam  oaienlabant  : 
et  il  ajoute  que  les  voyageurs  romains  s'adres- 
saient encore  à  Janus,  pour  obtenir  un  voyage 
heureux.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  la  piété 
exigeait  des  voyageurs  avant  leur  départ.  On 
observe  aussi  que  dans  le  neuvième  canon  du 
concile  de  Barcelonne ,  il  est  fait  mention  de  la 
bénédiction  que  l'on  donnait  aux  voyageurs  ; 
pieuse  pratique  qui  s'est  conservée  dans  tons 
les  ordres  religieux.  On  voit  encore  dans  les 
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lettresclea  Papes/  qui  sont  insérées  dans  le  corps 
du  droit  canonique  ,  qu'il  est  expressément 
parlé  des  présens  que  Ton  faisait  aux  voyageurs^ 
i^i^iicum,  munus  viaticurn.  Ce  qui  se  pratiquait 
aussi  chez  les  anciens  •  coEime  on  peut  le  voit 
dans  une  lettre .  que  Pline  le  jeune  écrit  à  Cor> 
nelios  Friscus,  dans  laquelle,  après  avoir  &it 
l'éloge  de  Martial^  qui  venait  de  mourir ,  il  dit 
en  propres  termes,  en  parlant  de  ce  poète: 
Prosecuius  eram  viatico  secedeniem. 

Les  pratiques  qui  s'observaient  dans  le  temps 
que  durait  le  vpyage  ne  marquaient  pas  moins 
de  piété  que  celles  qui  avaient  précédé  le  dé- 
part. On  ne  manquait  pas  de  s'arrêter  dans  les 
lieux  qui  étaient  célèbres  par  le  culte  de  quel- 
que divinité  ;  on  lui  demandait  la  permission 
de  passer  outre ,  on  lui  offrait  des  présens,  on 
lui  adressait  ses  prières  ;  et  pour  laisser  un  mo- 
nument de  leur  piété  ,  les  voyageurs  ,  avant 
que  de  partir ,  frottaient  avec  de  la  cire  les  ge- 
noux de  leurs  statues ,  genua  Deorum  incera^ 
bant.  M.  Blanchard  fait  voir  ensuite  de  quelle 
manière  étaient  reçus  les  voyageurs  dans  les 
pays  où  ils  arrivaient. 

Athénée  observe  que  lesXrétois ,  dans  leurs 
repas  publics ,  avalent  une  table  particulière 
pour  y  recevoir  ceux  qui  «e  trouvaient  parmi 
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eiiK  à  titre  de  roy^gums.  P^tarqne  ^  dans  sm 
apophthcg^ies  y  préte|iNl  qne  cites  les  Perses , 
qai  Toyagediefil  si  pea  eux-mêmes,  il  y  avait 
iin  officier  du  palais ,  qui  n'aTait  d'autre  fonc- 
tion que  celle  de  nece^^oir  les  hôles.  Cé^  n'éteît 
pas  Tusage  de  s'infibrsier  d'abord  du  iMm  de 
ceux  qui  arrivaient  eu  pays  étranger.  Bèttiro^ 
phon  fut  régalé  pendant  neuf  jours ,  avant 
qu'on  lui  demandât  te  ^en.^^ft^n^^^parlatitde 
cet  usage,  dit  que  le  vin  est  quelque  cbose  qui 
lie  Tamilié ,  qui  réchaud  Tatfie  et  qui  la  ^ve- 
loppe  ;  que  c'est  pour  cela  qu'iMif  né  cottimence 
pas  Tentrevue  ]^ar  demander  le  nom  de  ceux 
que  l'on  reçoit  >  et  qu'on  emploie  de  preilner 
temps  à  marq^uer  Mîi  req>ecC  aux  dieux  hospt* 
taliera. 

Les  steïdiens  éroyaient  que  IKéu  lui  -ÉHéttfè 
iïo>Éfs  iiispiràît  lé  si^htiftieilt  ^fle  nous  avons  dé 
f*4ré  du  yen^Éâx  étrangers  ^iviemieiit  pattiii 
nniis;  tioiÈèf  leâ^  déf^ToMs  dé  lai  tend»i«M,  di*" 
sÀÔftït-iU  i  tatttà  eauseqil^ls  simt  sous  ta  pr^ 
teetk>n  de  Dieii ,  qute  pour  perfieetioonek*  eii 
iKous»  le9  sèïrtiiîMM»  dé  TbuiMtiilé  ^  ^tti  ne  da»^ 
vent  pas  être  réduits  au  M  ^lîàâsoiisidfik  ém^oa 
de  ramifié  y  niais  qui  dàLwut  d'éténéite  sur 
tous  les  hottiBÉéseis  géniâral. 

M*   BiéÊnckàrd  de^perd  point  do'^rae  ses 
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Toyageurs  anciens;  il  lu»  accompagne  fmaq/alk 
hat  rdtur  dons  Ictirpaysi^  eÉ  il  tiécodvit; toùa 
fc»  acte»  de  véHgioftÊ  qulb^y  prdtiqoaîent.pMnr 
aMm^pitr  ftux  dieax  leav  recounaasavce  de  ia. 
^toleetioii  qu'iki  Uwt  aTaiecm  accOTdée  ^  eit  ka 
déii^MM  dei  dan^fS  aojcquels  ife  aTaienit  été 
etpoÊéf* 

Le  premiét  Èioin  de»  royagaùH^  dès  qu'lU 
étaient  de  retour  en  leur  pays ,  était  de  s*ac- 
qutller  envers  les  dieux  ,  soit  qu'ils  se  fussent 
engagés  par  quelque  vœu  à  leur  départ,  ou 
dans  quelque  danger  sur  la  route,  soit  que 
l'usage  fàt  d'en  user  ainsi.  Philocômasium 
renferme,  dans  Tordre  qu'elle  donne  à  une 
servante,  une  partie  des  cérémonies  qui  se 
pratiquaient  au  retour  dù'â  voyages,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  comédie  de  Plauie  ^  qui  a 
pour  titre  :  Miles  ghriosus  y  et  dans  une  des 
épitres  d'Opîde  ,  où  Cydippe  parle  ainsi  : 

Proiimus  egrefsûp  superis ,  quîbus  insula  sacra  est 
Flava  sabitatis  ,  thura  metumque  damus* 

Ces  sacrifices  que  &isaicnt  les  voyageurs  à 
leur  retour  s'appelaient  du  même  nom  que 
les  sacrifices  que  fidsaient  ceux  qui  étaient 
échappés  de  qhelque grand  danger.  Ils  avaient 
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coutume  enfin  de  consacrer  à  quelque  divi^ 
nité  les  habits  qu'ils  avaient  portés  pendant 
leur  voyage ,  et  cette  offirando  n'est  autre  chose 
que  les  votœ  vestes  dont  Horace  et  f^irgile 
font  mention.  En  voilà  assez  pour  faire  voir 
que  les  anciens  voyageurs  et  les  pèlerins  n'é- 
taient pas  tous  si  libertins  que  ceux  qui  ont 
fidt  le  sujet  de  la  censure  d^Erasme. 
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DU    CULTE    D'  ADONIS (i). 


JLa  fable  d'Adonis,  historique  dans  son  origine, 
se  trouve  dans  la  suite  mêlée  avec  la  philoso- 
phie et  la  religion  des  payens ,  et  c'est  ce  qui  en 
fait  l'obscurité.  On  est  surpris  en  effet,  en  lisant 
les  anciens,  de  voir  qu'après  nous  avoir  légè- 
rement instruits  de  ses  fondemens  ,ils  se  rabat- 
tent tout  à  coup  sur  des  allégories  où  l'astrono- 
mie et  la. théologie  entrent-  tour  à  tour;  d'un 
autre  côté ,  les  poètes  ayant  mieux  aimé  tra- 
vailler sur  les  annales  galantes  de  Syrie,  que 
sur  le  fond  d'une  histoire  dont  la  recherche  les 
aurait  gênés ,  n'ont  songé  qu'à  saisir  le  roman 
des  liaisons  d'Adonis  avec  Vénus  ;  ils  ont  dé- 
crit d'une  manière  ingénieuse  le  deuil  de 
cette  déesse, à  la  perte  d'Adonis;  ils  ont  entière- 
ment négligé  le  rapport  que  ce  sujet  pouvait 
avoir  avec  l'histoire. 

Si ,  à  leur  exemple ,  on  cherchait  à  amuser 
par  les  idées  qu'un  tel  sujet  peut  fournir,  on 

(i)  Tom.  III,  p.  98,  Banier, 
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fierait  voir  le  jeune  A(}pnis  sortant  du  fond  de 
J'Arâbie,  où  sa  mère  fugitive  lavait  mis  au 
monde ,  pour  venir  à  la  cour  df  fiyblos ,  dont 
il  fit  d'abord  tout  Télonnement;  on  verrait  la 
déesse  le  préférer ,  non  -  iseulement  à  tous  les 
autres  mortels ,  mais  aux  dieux  mêmes  »  et 
abandonner  pour  le  voir  \c  séjour  de  Cy>tkère, 
xl'Amathonte  et  de  Papbos.  Mars>  jal^ox  de  la 
préférence  que  la  déesse  avait  dotmée  à  ce  jeune 
prince,  vint  implorer,  ponr-se  venger,  le  se- 
cours de  Diaite ,  qui ,  pour  plaire  an  diou  de  la 
^ueri^e  y  dressa  des  embÀcbes  dans  les  bois  ou 
Adonis  alliait  à  la  chasse.  Oi4  s'éfcndrait  sur  Taf* 
fliotièn  de  Yémis ,  et  on  esp«*îtiiettiit  toute  sa 
douleur  au  moment  qu^elIe  apprit  qu'il  avait 
été  la  victime  de  )a  jalousie  d& son  rival,  ainsi 
que  le  prouve  la  rel^tkm  suivante  : 

Pariterque  sinus ,  pariterque  capillos 
Rupit ,  et  îndignîs  percussit  pectora  patniis, 

* 

-  Les>  engagemens^  de  Vhymea  qu'Adoms  et 
Vénus  Astarté  avaient  contracté  ne  dilniniiè- 
rent  point  la  passion  qu'Ad<mis- avait  pour  la 
chasse;  mais  un  accident  imprévu  jeta  la  eons- 
ternatioa  ^ii6  toute  la  Syf ie,  oÀ  ils  mgiiaieift 
Un  jour  qu'il  chassait  dans  les  forêts  du  mont 
Liban ,  un  sanglier  le  blessa  à  l'aine.  Astarté , 
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informée  do  k  mort  d'AdonU ,  se  livra  aux 
transporlB  de  la  douleur;  elle  fit  «vetentir  toute 
la  ville  de  aeà  gémissement ,  <et  tout  le  royaume 
en  prit  le  deuil.  Pour  rendre  knmorteUe  la 
mémoire  de  ce  prinoe,  on  étalolit  à.  son  iiou- 
neur  un  culte  ,«t  des  fêtes  sdeniieUes;  l'aii*- 
tiquité  doit  presque  tous  ses  dieux  an  soin 
qu W  a  eu  disioiiorer  les  morts  ipour  plaire  aux 
Tivans. 

Il  y  avait ,  au  rapport  do  LmiMy  un  âeaire 
près  de  Byblos ,  qui  portait  le  nom  d'Adonis. 
Ce4ut  là ,  sans  doute ,  qaVm  lava  la  plaie  de  ce 
prinoe  ;  et  comme  l'eau  en  devenait  roi^e  tous 
les  ans ,  par  les  sables  que  le  vent  y  poussait  du 
mantliban^  dans  cette  saison  deraonée,  comme 
/^tioi^n l'apprit  d'un  babitatit  dû  pays,  on  vou- 
lut bien  croire  que  c'était  le  sang  d'Adonis  qui 
causait  ce  changement ,  et  on  prit  justement  ce 
temps-là  pour  célébrer  ses  fêtes.  Toute  la  vil  Je 
commençait  d'abord  à  prendre  le  deuil ,  ei  à 
donner  des  marques  publiques  de  douleiu*  et 
dafBiction.  Au  dernier  jour  de  la  fête,  le  deuil 
se  changeait  en  joie,  et  chacun  se  réjouissait 
comme  si  Adonis  était  ressuscité. 

Cette  cérémonie  était  continuée  pendant  huit 
jours  y  et  elle  était  célébrée  en  même  temps  dans 
la  basse  Egypte.  Xracieiz remarqué,  a  ce  sujet,  u  uê 
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chose  fort  singulière ,  et  dont  il  à  été  lui-même 
le  témoin;  les  Egyptiens  exposaient  sur  la  mer 
un  panier  dWer  qui,  étant  poussé  par  un  vent 
favorable,  arrivait  de  lui-même  sûr  les  cotes  de 
Phénicie ,  où  les  femmes  de  Byblos  ,  qui  l'at- 
tendaient avec  impatience  j  l'emportaient  dans 
la  ville,  et  c'était  alors  quePaiBiction  publique 
cessait,  et  la  fête  se  terminait  par  des  transports 
de  joie.  Simulatione  luctds peracta,  dit  Macrobe, 
celebratur  lœiitiœ  exordium. 

Cette  circonstance  n'a  pas  été  oubliée  par  les 
écrivains  sacrés,  et  c'est,  au  rapport  de  Procope 
de  Gaze  et  de  Saint-Cyrille  ,  le  sens  qu'il  faut 
donner  à  ce  passage  du  prophète  7^aïe  ^  où  il 
est  dit  ;  Mittamper  mare  lagatos ,  et  in  vasis 
junceis  per  superficiem  aquarum.  L'édition  des 
septante ,  dont lesinterprètesétaienteux-mérocs 
à  Alexandrie ,  et  qui  devaient  par  conséquent 
être  bien  informés  de  ce  fait ,  ne  laisse  aucun 
lieu  d'en  douter,  lis  ajoutent  même  ,  comme  le 
remarque  Saint  -  Cyrille ^  qu'il  devait  y  avoir 
dans  ce  petit  vaisseau  deslettres  parlesquêllesles 
Egyptiens  exhortaient  les  Phéniciens  à  se  ré- 
jouir, parce  qu'on  avait  retrouvé  le  dieu  qu'on 
pleurait.  La  fête  d'Adonis  et  celle  d'Osiris,quî  se 
ressemblaient,  étaient  célébrées  en  même  temps 
dans  ces  deux*  royaumes;  c'est  ce  qui  a  fait 
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croire  à  qaelques  anciens ,  et  à  de  savans  mo- 
dernes, qu'ils  n'étaient  qu'une  n>éme  divinité. 
On  ne  nie  pas  que  leur  culte  n'ait  pu  être  con- 
fondu dams  quelques  cérémonies ,  mais  on  croit 
pomroir  avancer  ici  que,  quelque  plausibles 
que  soient  les  conjectures  de  Selden,  queM.  Le-- 
clerc  a  copié ,  quand  on  examine  la  chose  à 
fond,  on  aperçoit  aisément  dans  la  vie  et  dans 
les  fêtes  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  dieux  des 
circonstances  qui  en  laissent  entrevoir  la  diffé- 
rence. En  effet,  Osiris  avait  été  tué  en  Egypte, 
par  son  frère  Typhon,  de  la  manière  que  Dio- 
dore  et  Plutarque  le  racontent  :  Adonis  périt 
dans  les  forêts  du  mont  Liban.  Le  premier  fut 
mis  au  rang  des  dieux,  pour  avoir  appris  à  son 
peuple  à  cultiver  la  terre  et  avoir  signalé  sop 
règne  par  des  conquêtes  importantes  ;  lesecond 
ne  dut  son-apothéose  qu'aux  soins  d'une  tendre 
épouse.  Dans  lafêtede  l'un,  on  voyait  un  bœuf 
avec  cérémonie,  et  on  ne  se  réjouissait  que  lors- 
qu'on en  avait  trouvé  un  autre,  distingué  par 
les  mêmes  marques.  On  ne  voit  rien  de  sem- 
blable dans  le  culte  d'Adonis,  et  le  bœuf  ne  fut 

r 

jamais  son  symbole.  Les  fêtes  du  héros  égyptien 
étaient  célébrées  par  des  prêtres  j  celles  du 
prince  de  Byblos  l'étaient  par  des  femmes.  Dans 
celles-ci,  on  portait  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
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représentations  fanèlores,  <H>nime  ^n  le  àm 
dans  la  suite  ;  ce  n'était  point  là  les  eérémenies 
dfi  caHe  dX)8iriB.  Tkéoonie^  quia  4éciiila  fête 
d'Alexandrie ,  proilTe  la  difféi^noe  d«i  càlle  de 
ces  di  vinitéa.  On  poète  raconte  qtie  les  dames  de 
Syracuse  s'embarquaient  pour  aller  à  Alexaa- 
•drie ,  où  eette  aoknnité  les  appelaient.  Arsinoé, 
sœur^et  femme  de  PColomée-PhiladcIplie  portait 
la  statue  d'Adonis  ;  elle  était  accompagnée  des 
femmes  les  plus  considérables  de  la  ville ,  qui 
tenaient  à  la  main  des  corbeilles  pleines  de  gA- 
teanx ,  des  boîtes  de  parfbms  et  de  tourte  sorte 
de  fruits.  La  pompe  était  fermée  par  d'autres 
dames  qui  portaient  de  riches  tapb,  sur  lesquels 
étaient  deux  lits  en  broderie  d^oT  et  d'aigent  ; 
l'tm  pour  Vénus  et  l'autre  pour  Adonis.  En  li- 
sant ce  que  Fantiquité  nous  a  laissé  des  fites 
d'Omis,  on  jugera  qu'elles  n'étaient  pas  les 
mêmes  que  celles  d'Adonis. 

li  &x|t  suivre  le  progrès  du  culte  dont  on 
vient  de  parler  j  il  s'étendit  d'abord  dans  toute 
l'Assyrie.  Cest  Macrobe  qui  nous  l'apprend. 
Inspecta  religionemAssyriorumapùd  quoa  Fe- 
neriê  Architidesy  et  Adonis  nuiximum  oîim  ve- 
neratio  viguiU  Ammian  Marcellin  le  dit  en 
particulier  de  la  ville  d'Antioche.  Evenerat, 
dit'îl ,  autem  iisdem  diehus  annuocursuAdonia 
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ritu  çeteri  cehbrari  ,  et  cet  auteur  nous  fait 
voir  en  même  temps  que  les  cérémonies  qu'on 
pratiquait  dans  cette  ville  étaient  les  mêmes  que 
celles  des  funérailles  des  personnes  de  considé* 
ration  ;  comparant  la  pompe  funèbred^un  jeune 
prince  tué  dans  un  combat  à  celle  de  la  fête 
d'Adonis  »que  les  femmes  célébraient  avec  tacit 
de  pleurs  et  de  gémissemens. 
.  La  Judée  était  trop  voisine  de  l'Assyrie  et 
de  l'Egypte,  et  les  Jui&  avaient  trop  de  pen- 
chant aux  superstitions  étrangères ,  pour  n'a- 
voir pas  a  leur  Xoxxt  célébré  le  culte  de  cette 
&usse  divinité.  Le  prophète  Ezéchiel ,  dans  l'un 
de  ces  divins  transports  où  Dieu  lui  révélait 
les  abominations  d'Israël  y  vit,  près  de  la  porte 
du  temple  qui  regardait  du  côté  duseptentrioUy 
des  femmes  assises  .qui  pleuraient  Thammus. 
Les  interprètes  sont  partagés  sur  la  signification 
de  ce  inot,  qui  est  traduit  dans  la  vulgate  par 
celui  d'Adonis.  Et  sedebant  ibi  mulieres  planr- 
génies  Adonidem, 

PhUaatrius  a  cru  que  Thanunus  était  un  an- 
cien roi  d'Egypte,  qui  vivait  vers  le  temps  de 
Moïse,  et  il  semble  le  confondre  avec  Thémo- 
sis ,  dont  parle  Josephe.  Rabbi  Kinchi  prétend 
queThammus  n'était  qu'une  idole  dans  laquelle 
on  mettait  du  plomb ,  qui,  étant  fondu  par  le 

Tom*  I.  HisL  anc.  8 
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feu  à^nn  fourneau  qui  était  cacbé  dans  son 
ventre,  coulait  ensuite  de  ses  yeux  comnie  des 
larmes.  Rabbi  Mosés  raconte  y  sur  la  ibi  de  la 
tradition  des  rabbins ,  que  Thammus  était  un 
prêtre  des  &ux  dieux  qui  prêchait  à  un  roi 
de  Chaldée  le  culte  des  astres;  que  ce  prince , 
adon  né  à  dessuperstitions  pi  us  grossières  y  ayant 
résolu  de  le  faire  mourir,  toutes  les  images  des 
planètes  et  desconstellations  étaient  venues  dans 
le*  temple  de  Babylone  se  prosterner  devant 
celle  du  soleil ,  où,  après  avoir  pleuré  toute  la 
nuit  pour. obtenir  la  vie  de  Ifeur prophète,  elles 
s*en  étaient  envolées  le  lendemain  matin  dans  les 
lieux  où  ellesétaient  honorées ,  et  que  c'était  de 
là  qu'ék^it  venue  la  coutume  depleurer  Tham- 
mus ,  pouT  imiter  ces  pitoyables  planètes.  Sans 
s'arrêter  à  ces  fables  ridicules,  il  faut  s  en  tenir 
à  Fittterprétation  de  saint  Jérôme,  et  de  quel- 
ques autres  Pères  de  Téglise,  qui  ont  traduit  le 
mot  Thammos  par  celui  d*Adonis,  et  ont  cru, 
avoc  beaucoup  de  raison,  que  ces  femmes  de 
Judée  pleuraient  la  mort  de  ce  prince  et  en  cé- 
lébraient la  fête  à  peu-près  comme  les  peuples 
voisins  dont  on  vient  8e parler.  L'auteur  delà 

Chronique  d^AIexandne  confirmé^ce  sentiment, 

•  •  •     _ 

en  traduisant  le  même  mal  par  celui  d'Adonis. 
^  De  la  Syrie  et  de  la  Palestine ,  le  culte  d*A- 
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donis  passa  dans  la  Perse;  et  ce  peuple,  au  rap* 
port  d^ITefiychius^  nomaia  cette  divinité  Abro- 
bas.  De  là  ,  il  pénétra  jusques  ai^  nord  de 
l'Asie  f  dont  les  peuples ,  si  nous  en  croyons 
Ptolomée,  adoraient  Ténus,  Mars  et  Adonis, 
et  célébraient  leurs  fêtes  avec  des  pleurs  et  des 
gëmissemens.  Les  Mariadyniens ,  peuples  de  la 
Biihynie^  eurent  aussi  quelque  connaissance  de 
la  même  divinité ,  puisque ,  selon  Junius  Pol-^ 
lux  y  ils  avaient  parmi  eux  un  cantique  qu'ils 
çbantaient  à  son  honneur.  Ce  fut  Phénix,  frère 
de  Cadmus,  qui  conduisit  une  colonie  dans 
celte  contrée,  où  il  porta  la  connaissance  des 
dieux  de  Phénicie,  et  leur .  culte  pénétra  de  là 
anx  extrémités  de  l'Asie  mineure ,  dont  ces 
peuples  faisaient  une  partie. 

De  l'Asie,  le  qulte  d'Adonis  fut  porté  en  Ea* 
rope  parles  colonies  qui  vinrent  s'y  établir.  On 
ignore  l'époque  île  cette  transmigration;  mais  que 
ce  soit  Cécrops  ou  Cadmus,  ou  quelque  autre 
chef  de  colonie  qui  les  aient  apportées,  cela  ne 
£dt  rien  au  sujet  que  l'on  traite.  Avant  que 
d'arriver  dans  la  Grèce,  ce  culte  se  répandit 
dsans  doute  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Celle 
de  Chypre  le  reçut  des  premières.  11  y  avaitdans 
lavilled'Amathontè,  au  rapport  de  Pausaniasj 
un  temple  très- célèbre,  bâti  à  Thonneur  d'A*» 
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clonls  et  de  Ténus;  on  croyait  même  dans  cette 
ile  que  Cyniras,  père  d^Adoiiis ,  et  ce  jeune 
prince  lui-même,  y  avaient  régné;  mab  Stra- 
bon  et  Lucien  font  passer  la  première  scène  de 
cette  histoire  dans  la  ville  de  Byblos,  que  le 
premier  nomme  la  capitale  du  royaume  de  Ci- 
nyras.  Peut-être  que  son  empire  s'étendait  sur 
cette  île,  qui  n'est  pas  fort  éloignée  des  côtes  de 
Phénîcie. 

On  remarque  deux  choses  :  la  première,  que 
la  fête  d'Adonis  était  célébrée  en  l'honneur  de 
"Vénus  aussi  bien  que  d'Adonis,  comme  nous 
l'apprend  le  scholiaste  à!  Aristophane  ;  la  se- 
conde, que  ce  qui  fit  croire  aux  anciens  que 
Vénus  était  sortie  de  l'écume  de  là  mer,  près 
de  Cy thère ,  d'où  lui  venait  le  nom,  selon  Ouide, 
de  grœcumque  manet  nomen  ab  illo^  c'est  que  le 
culte  de  cette  déesse  fut  porté  dans  la  Grèce,  des 
îles  de  la  mer  Méditerranée,  où  le  commerce 
des  Phéniciens  l'avait  d'abord  établi.  Les  Grecs 
badinaient  avec  la  vérité,  et  l'étymologie  la 
plus  frivole  effaçait  parmi  eux  les  traditions 
les  plus  authentiques. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  croire,  après  cela  , 
que  ce  peuple,  toujours  avide  de  fêtes  et  de 
cérémonies ,  ait  reçu  lé  culte  d'Adonis.  Musée  , 
Aristophçine,  Pausanias,  et  plusieurs  autres , 
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nous  apprennent  arec  quel  empressement  leê 
principales  villes  de  ]a  Grèce  cherchèrent  à  se 
signaler  dans  les  honneurs  qu'elles  rendirent  à 
cette  fiiusse  divinité,  dont  la  fête,  au  rapport 
ai  Aristopfiane  i  était  une  des  principales  des 
Athéniens 

Les  mystères  d^ Adonis  n'étaient  pas  toujours 
célébrés  parmi  les  ténèbres.  11  faut  au  peuple 
des  spectacles  de  religion  qui  l'amusent,  et  la 
Grèce  en  fournissait  en  abondance.  Quand  le 
temps  de  la  fête  était  arrivé,  on  avait  soin^ 
comme  le  remarçjue  PluUtrque^  de  placer  dans 
plusieurs  quartiers  de  la  ville  des  représenta- 
tions de  cadavres  resseniblans  à  un  jeune 
liomme  mort  à  la  fleur  de  son  âge;  les  femmes, 
vêtues  d'habits  de  deuil ,  venaient  ensuite  les 
enlever  pour  en  célébrer  les  funérailles,  en 
pleurant  et  chantant  des  cantiques  qui  expri- 
inaient  leur  affliction,  faisant  sans  douteallusion 
à  la  coutume  des  Égyptiens,  qui  portaient  la 
£gure  d'Adonis  dans  un  lit.  Les  larmes  et  les 
gémissemens  de  ces  femmes  étaient  accom- 
pagnés de  cris  lugubres;  ce  qu' Oi^i<3?e  exprime 
ainsi  : 

iMCtus  monumenta  manebunt 
Semper,  Adoni  mei ,  repetitaqiie  mortis  imago 
Annua.plan^oris peraget  sïmul  anima  nostri. 
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Le  même  Plutarque  ajoute  ^e  les  jours 
pendant  lesquels  on  célébrsiit  cette  fête  étaient 
réputés  malheureux,  et  qu'on  prit  poux  on 
mauvais  augure  le  départ  de  la  flotte  des  Athé- 
niens,  qui  mit  à  la  Yoile  en  ce  temps -là  pour 
aller  en  Sicile.  Ammian  MarceUin  fait  la  même 
remarque^  au  sujet  de  l'empereur  Julien,  dans 
la  ville  d'Antioche.  Et  vUum  est  triste^  dit-il  ^ 
guod  amplam  urbem  principum  dçfpiciUum, 
introeunte  ii^pêratore  (lunc  prinuA^^  ul^l^bileM 
undique  plançtus  et  lugubres  soniius  ai^^i^^ 
haïUur. 

On  voit  aussi  que ,  paruû  les  funérailles  et 
autres  cérémonies  grecques,  on  portait  dans 
des  vaçes  de  terre  du  bléxju'pn  y  avait  semé, 
des  fleurs,  de  l'herbe  naissfinte,  des  frjuits,  de 
jeijines  arbres,  et  des  laitues.  Suidas,  Hesychius, 
et  Théophraate  nous  apprennent  ces  circons- 
tances, et  ils  ajoutent  qu'à  la  j^n  de  la  cérémonie 
on  allait  jeter  ces  jardins  ppr^Lifs,  ou  dans 
quelque  fontaine ,  oi^  dans  la  mer,  lorsqfi'jpn  en 
était  voisin,  comme  Jle  rçm;u:q\iept  JEustaihe 
et  le  scholiaste  de  Théocrite.  C'était  ^ne  «espèce 
de  sacrifice  qu'on  faisait  à  Adonis,  comme  nous 
rapprenons  à^Hesychius. 

Il  est  aisé,  au  reste,  de  rendre  raison  de  ces  cé- 
rémonies. On  faisait  allusion  pat*-là  aux  cir- 


constances  de  la  vie  et  de  la  mort  d'Adoni»;  on 
xie  sait  pourquoi  on  y  a  cherché  du  niy:»tère. 
Cette  herbe  tendre-,  ce  blé  nouvellemenl^erméy 
qui  séchait  peu  de  temps  après  y  marquait  que 
ce  prince  était  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  et 
avait  été  moissonné  comme  une  jeune  plante. 
jlrUiote  (on  ne  croirait  pas  que  ce  philosophe 
trouvât  iiû  sa  place  )  a  regardé  comme  unô 
chose  fort  ejUraondinaire  que  ce  blé,  semé  dans 
des  vases ,  pût  germer  au  bout  de  huit  îours. 
Croyait  il  fûe  Vénus  faisait  hd  les  Ëraia  d'un 
nouveau  mirade^emblable  àcelui  qu'elle  avait 
fait,  lorsque  ^  juélant  du  nectar  dam  le  sang 
d'Adonis ,  il  en  était  sorti  une  heure  après  nne 
belle  fleur  7 

Nec  pUna  lon§ior  ikord, 
J^acia  mora  est,  cumflos  è  sanguine  concolor  ortus. 

On  pense  que  la  bonne  terre ,  avec  le  soin 
qu'on  avait  de  l'arroser  et  d'y  semer  ce  blé 
peut-être  pliAtât  qu'on  ne  dit,  produisait  cette 
merveille. 

Quoiq^u'il  en  soit,  les  arbres  et  les  fruits  qu'on 
portait  dans  la  même  fête  apprenaient  qu' A- 
donb  avait  aimé  la  vie  champêtre^  et  qu'il  s'é- 
tait appliqué  à  cultiver  les  jardins.   M.  Haet 
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pense  que  l'origine  de  ces  jardins  portatifi  ve* 
naît  de  la  ressemblance  du  noni  ^Adon  (  le  sei- 
gneur ]  y  qu'on  donnait  à  ce  prince  ayec  celai 
à^Eden  ou  Volupté  ,  et  qu'ainsi  les  mots  gen- 
eden  ou  jardin  de  irolupté  ,  donnés  par  les 
femmes  phéniciennes  à  ces  jardins  ambulans , 
ont  été  changés  avec  le  temps  ,  dans  ces  mots 
gan-adou ,  jardins  d'Adonis.  Il  est  inutile  de 
recourir  à  ces  conjectures ,  lorsque  des  monu- 
mens  plus  sûrs  nous  fournissent  l'intelligence 
des  cérémonies  du  paganisme.  Or,  l'histoire  nous 
apprend  qu'Adonis  aimait  à  cultiver  les  jardins, 
comme  le  prouve  Servius  >  sur  ce  vers  de  f^ir- 
gile  : 

« 

Etformosus  oves  adflumina  pavit  Adonis. 

Et  Pline  ajoute  qu'il  en  possédait  qui  ne  cé- 
daient pas  en  beauté  à  ceux  d'Alcinoiis  ou  des 
Hespérides.  Antiquitasy  dit-il ,  nihilpriua  mi- 
rata  est  quam  et  Hesperidum  hortos ,  ac  regum 
Adonidia  et  Alcinoi.  Ainsi ,  c'est  à  cette  partie 
de  la  vie  d'Adonis  qu'on  faisait  allusion  en  ac- 
compagnant ces  fêtes  d'arbres  et  de  fruits.  On 
destinait  même  dans  les  &ubourgs  des  villes 
qui  avaient  reçu  son  culte  des  jardins  qui  lui 
étaient  consacrés  j  et  c'était  les  fruits  et  les 
plantes  qui  y  croissaient  qu'on  portait  dans 
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ces  cérémonies^  comme  l'assure  le  scholiaste  de 
Thiocrite.  En  un  mot,  tout  jardin  pensile,  ou 
portatif,  était  nommé  jardin  d'Adonis. 

On  portait  aussi  des  laitues  dans  cette  même 
fête  ;  les  anciens  ont  rendu  différentes  raisons 
de  cet  usage;  ils  ont  cru  que  c'était  à  cause  de 
la  tradition  qui  apprenait  que  Yénus  avait  ca- 
ché parmi  des  laitues  Adonis,  après  sa  bles- 
sure, comme  le  rapporte  He^chius.  Un- frag- 
ment A^Eubulua  ,  ^Athénée  a  conservé  ,  en 
rend  la  même  raison.  Nicandre  de  Colaphon 
était  dans  ce  sentiment,  puisque,  en  racontant 
de  quelle  manière  Adonis ,  pour  éviter  le  san- 
glier qui  le  poursuivait ,  s'était  caché  derrière 
une  plante  que  les  Cypriens  nommBienibreut , 
il  a  traduit  ce  mot  barbare  par  celui  de  laitue. 
M.  X^  Clerc  corrigé  heureusement  cet  auteur 
en  disant  que  ce  mot ,  dans  la  langue  des  Phé- 
niciens, signifiait  un  sapin,  asile  plus  sain 
pour  se  mettre  à  couvert  que  des  laitues^  ce 
^a^Opide Mmhle  insinuer  dans  ces  vers  :    . . 

Trepidumque  et  tua  sequetiiem, 
Trux  aper  insequitur. 

Ceux  à  qui  ce  dénouement  n'était  pas  connu 
ont  cherché  du  mystère  dans  l'explication  de 


(  'aa  ) 
cette  circonstance  de  la  fête ,  et  la  physique  a 
Toulu  y  avoir  part.  Mats  on  pense  que  les  na- 
turalistes se  trompent  lorsqulls  en  clierchent 
la  raison  dans  les  effets  de  cette  plante  ;  car  si  y 
pour  en  avoir  trop  mangé,  l'intempéraMe, 
seloa  eux,  l'avait  réduit  à  la  cathégorie  de  ceux 
pour  lesqoeb  un  chapitre  des  Décrétales  établit 
-deslois,  les  Phéniciens  auraient-ils  voulu  en 
perpétuer  le  souvenir ,  en  emphiyaat  parmi 
leurs  cérémonies  cette  plante  funeste ,  à  la 
honte  d^une  déesse? 

Four  ne  rien  laisser  à  expliquer  ooncemant 
les  cérémonies  de  cette  fête ,  il  est  faon  de  remar 
quer  qu'on  i^tendait  de  tous  colés  des  pleurs 
etdcs  ijénmmmens,  qu'une  triste  et  Ivgubre  ma- 
Âque  acoottipaignait. 

On  ne  paarlemit  pas  des  honneurs  que  ia  ville 
-de  Dron  en  Macédoine  reodait  à  ia  némoiie 
d'AdcMUS,  ni  du  teiaple  quon  iui avait  èâti, 
aansune  particularité  qui  mérite  quelque^  stten- 
tion.  Hercule  y  passant  auprès  j  fut  invité  d*y 
entrer  pour  assister  à  la  fête  d'Adonis  j  mais  ce 
héros  se  moqua  des  habitans  ^  et  dit  ces  mots, 
qui  devinrent  dans  la  suite  un  proverbe:  Nihil 
sacrum^  comme  s'il  avait  voulu  fiiire  entendre 
qu'Adonis  n'avait  jamais  mérité  d'être  mis  au 
rang  des  dieux. 
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B  ne  reste  y  pour  finir  l'explication  de  toutes 
les  circonstances  da  culte  d^Adonis  ,  i|u'à  ore^ 
chercher  la  raison  pourquoi  dans  se9  fêles  on 
Élisait  succéder  la  joie  à  la  tristesse.,. et  la  chose 
serait  bientôt  faite,  si  Les jny tholqgaes  n'^^taient 
venua  répandre  une  obscurité  my&térijcuse.aur 
un  sujet  qui  était  si  simple.  Phumutu»^  Lac-^ 
tance ^  Mflcrobe,  et  quelques  autres,  seiiont  ef- 
forcés de  prouver  qu'Adonis  n'étant  autre 
chose  que  le  soleil ,  les  niystèresiqu'on  célébrait 
à  son  honneur  devaient  s'y  rapporter. 

Si  le  système  de  certains  auteurs  qui  préten- 
daient qu'Adonis  passait  six  mois  de  l'année 
dans  lea  enfers,  et  six  mois  sur  terre,  était  vrai- 
semblable, l'on  aurait  célébré  deux  fêtes  am 
lieu  qu'on  n'en  célébrait  qu'june,  -et  dans  ui^ 
ujois  éloigné  de  l'éqitinoxe. 

On  est  plus  porté  à  croire  que  le  fondement 
de  cette  double  cérémonie  était  tiré  de  la  tra- 
dition qui  portait  qu'Adonis  Jie  mourut  point 
de  la  blessure  qu'il,  avait  reçue  sur  le  mpnt 
Liban,  ^et  que  le  médecin  CociUua  le  guérit 
contre  toute  sorte  d'apparence. 

On  regarde  cette  guérison  comme  une  es- 
pèce de  miracle,  et,  dans  les  transports  d'aï- 
iégressci  on  disait  sans  doute  que  oe  prince 
triait  ressuscité,  qu'il  était  sorti  des  enfers;  éx^ 
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pressions  métaphoriques  assez  ordinaires  dans 
ces  sortes  d'occasions  y  même  dans  les  livres  de 
FEcriture  sainle.  II  est  vrai  que  la  plupart  des 
anciens,  surtout  les  Latins,  ont  cru  qu'Adonis 
était  mort  de  sa  blessure;  mais  quelques  auteun 
grecs  nous  apprennent  qu'il  n'en  mourut  pas, 
ce  qu'ils  ont  toutefois  exprimé  d'une  manière 
poétique,  en  disant,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ThéocritSy  que  les  Heures  ramenèrent 
Adonis  de  l'Achéron,  après  qu'il  y  eut  demeuré 
douze  mois,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  que 
ce  prince  ne  guérit  qu'au  bout  d'un  an,  et  que 
les  Heures,  c'est-à-dire  le  temps  et  les  saisons 
(car  c'est  là  la  propre  signification  du  nom  que 
les  Grecs  donnent  à  ces  déesses  )  le  rendirent 
enfin  à  sa  femme. 

On  peut  croire,  avec  beaucoup  de  raison, 
que  le  deuil  de  Ténus,  à  la  première  nouvelle 
de  la  blessure  d'Adonis  fut  si  grand  ,que  le  bruit 
se  répandit  dans  toute  la  Phénicic,  que  ce  prince 
était  mort.  On  le  pleura  comme  tel  tant  qu'il 
fut  en  danger ,  et  l'on  ne  commença  à  se  réjouir 
que  lorsqu'il  fut  entièrement  guéri;  double  cir 
conàtance  dont  on  conserva  le  souvenir  dans 
les  deux  parties  de  la  cérémonie  qu'on  institua 
à  ce  sujet  ;  car  on  sait  bien  que  les  grands  évè- 
nemens  donnaient  lieu  à  rétablissement   des 
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fêtes  9  comme  l'Histoire  sainte  et  profane  nous 
rapprend. 

Si  Ton  croit  qu'Adonis  mourut  de  sa  blessure , 
on  dira  ,  pour  rendre  raison  de  cette  joie  qui 
succédait  à  la  tristesse  au  dernier  jour  de  laféte, 
que  Ton  voulait  signifier  par-là  que  ce  prince, 
ayant  été  mis  au  rang  des  dieux,  ne  laissait  plus 
aucun  sujet  de  s'afjQiger,  et  qu!après  aroir 
pleuré  sa  mort  on  devait  se  réjouir  de  son 
apothéose. 


t 
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SUE 


L'ORACLE    DE    DELPHES  (i). 


MJe  tous  les  oracTea  qui  s^ëtablîrent  pea-à-peu 
dans  toutes  les  contrées  du  monde,  celui  de 
Delphes  a  toujours  passé  pour  le  plus  ancien  et 
le  plus  véridique.  C'est  ainsi  que  se  fit  la  dé- 
couverte de^  cet  oracle  :  des  chèvres  qui  pais- 
saient dans  |es  vallées  du  mont  Parnasse  don- 
nèrent occasion  à  celte  découverte.  Il  y  avait , 
'dans  le  lieu  qu'on  a  appelé  le  Sanctuaire ,  une 
espèce  de  crevasse  dont  Touverture  était  fort 
étroite.  Ces  chèvres ,  en  rôdant  pour  chercher 
de  la  pâture ,  s'en  appprochèirent  par  hasard 
et  avancèrent  pour  regarder  dedans.  Aussitôt, 
comme  si  elles  eussent  été  transportées  de  fu- 
reur ,  qu'on  appelle  enthousiasme ,  elles  firent 
des  sauts  et  desbonds  merveilleux,  et  poussèrent 
des  cris  extraordinaires.  Le  pâtre  qui  les  gar- 
dait, frappé  de  ce  prodige,  s'approche  lui- 
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ïDcmc  et  baisse  la  tête  à  l'entrée  du  trou ,  pour 
ea  voir  le  fond.  Il  est  saisi  sur-le-champ  des 
mêmes  uiouvemcnsque  les  chèvres ,  et  de  plus 
il  prophétise  l'avenir.  Le  bruit  de  cette  mer- 
veille se  fut  bientôt  répandu  par  tout  le  voisi- 
nage. Les  habitans  du  lieu  accoururent  pour  en 
êlrelcs  témoins,  et  voulurent  éprouver  en  eux- 
mêmes  cet  enthousiasme ,  dont  les  effets  étaient 
sisorprenans.  Ils  s'approchèrent  toas  delà  cre- 
visae  et  furent  tous  enthousiasmés.  Quel  Dieu 
se  disent-ils,  est  venu  se  cacher  dans  le  fond' 
de  cet  abîme  ?  Après  bien  des  réflexions ,  ils 
concluent  que  c'est  la  terre  qui  envoie 'ces 
vapeurs  prophétiques,  et  qu'elle  rend  là 'ses 
oracles. 

C'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile  raconte  cette  • 
Wstoire;  Strabojii  Pausaniae  et Plutargue sont  * 
d'accord  avec  lui ,  et  aucun  deaanciens  ne  les  ' 
a  contredits. 

La  fureur  prophétique  de  là  pythie,  dont 
Iw  anciens  nous  ont  débité  tant  de  merveilles, 
n'eût  été  qu'un  transport  de  frénésie  causé 
par  une  vapeur  maligne  qui  sortait  de  Tanlre 
<lfi  Delphes,  et  qui  attaquait  le  cerveau  d'one 
femme ,  dont  les  fibres  souples  et  délicats  sont 
faciles  à  émouvoir. 

Diodore  de  Sicile,  historien  véridiqae,  nous 
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apprend  qu'il  avait  puisé  lui-même  celte  tra-- 
dition  dans  les  monumens  de  la  plus  grande 
antiquité  y  qui  la  confirme  par  la  coutume  qui 
durait  encore  de  son  temps,  d'immoler  des 
chèvres  dans  les  sacrifices  qui  se  faisaient  dans 
le  temple  d'Apollon ,  préférablement  à  d'autres 
victimes. 

Plutargue  nous  a  conservé  le  nom  du  pâtre 
qui  gardait  les  chèvres ,  et  qui  sVppelait  dit-il , 
Corétiis.  Strabon ,  dans  son  9/  liv. ,  dit  :  qu'il 
sortait  de  l'antre  de  Delphes  une  vapeur  forte 
qui  enthousiasmait  la  pythie.  Ces  faits^  cités  par 
uu  ancien  auteur  tel  que  Strabon ,  ne  paraissent 
point  hors  de  vraisemblance  ;  et  on  ne  doit  pas 
les  rejeter,  à  moins  qu'ils  ne  soient  détruits  par 
d'autres  faits  plus  certains.  Suivant  ce  principe, 
*  on  ne  peut  qii^adopter  l'histoire  dont  on  vient 
de  parler  sur  la  découverte  de  l'oracle  de  Del- 
phes, dont  on  va  décrire  la  situation. 

On  Ut  dans  Strabon  que  le  mont  Parnasse 
était  situé  entre  la  Fhocide  et  la  Locride ,  et 
servait  de  limite  à  ces  deux  provinces.  Il  appar- 
tenait à  la  Phocide  ,  suivant  la  plus  commune 
opinion.  £n  descendant  de  cette  montagne,  du 
côté  du  midi ,  on  trouvait  à  mi-côte  l'antre  d'ôà 
sortaient  les  exhalaisons  prophétiques.  Autour 
de  cet  antre  se  forma  insensiblement  la  ville  de 
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Delphes.  L'histoire  de  cette  ville  devient  inii'^ 
tile,  ainsi  qae  de  toutes  les  merveilles  qu'on  a 
publiées  du  mont  Parnasse;  mab  une  particu- 
larité mérite  d'être  rapportée. 

Les  anciens  estimaient  que  le  mont  Parnasse 
était  situé  au  milieu  de  la  terre,  ou  du  moins 
au  milieu  de  toute  la  terre;  ils  racontaient  que 
Japiter,  ayant  voulu  savoir  quel  était  précisé- 
meut  le  milieu  de  la  terre ,  fit  partir  deux  aigles, 
l'an  du  levant  et  l'autre  du  couchant,  qui  se 
rencontrèrent  au  mont  Parnasse,  au«-dessus  du 
sanctuaire  de  l'oracle.  En  mémoire  de  cette 
aventure ,  les  habitans  de  Delphes  consacrèrent 
dans  le  temple  d'Apollon  deux  aigles  d'or. 

Apollon  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  àla  science 
de  deviner.  Fan,  fils  de  Jupiter  et  delà  nymphe 
Thymbris,  lui  en  donna  les  premières  leçons. 
Lorsqu'il  s'y  fut  rendu  habile,  il  s'achemina  au 
mont  Parnasse,  dans  le  dessein  d*y  établir  un 
oracle. 

Apollon  fut  le  dernier  prophète  de  Delphes; 
il  s'y  maintint  jusqu'à  la  cessation  de  l'oracle, 
et  s'en  trouva  bien.  Ses  temples  regorgeaient  de 
présens  qu'on  y  en  voyait  de  toutes  les  parties 
de  la  terre.  Les  rois,  les  princes,  les  répu- 
bliques, les  particuliers  n'entreprenaient  rien 
qu'Us  ne  l'eussent  consulté;  et  on  ne  le  consul- 

Tom»  L  HisU  anc^  9 
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tait  que  l'argent  à  la  main ,  pour  satisfidre  la 
cupidité  des  prêtres. 

Le  premier  temple  d'Apollon  fut  construit 
de  branches  de  laurier,  qui  furent  apportées  de 
la  vallée  de  Tempe*  Le  laurier  était  particuliè- 
rement consacré  à  Apollon,  lorsque  Daphné 
fut  métamorphosée  en  cet  arbre.  Ce  premier 
temple  fut  détruit. 

Le  second  temple  d'Apollon  fut  construit 
par  des  abeilles,  avec  leur  cire  et  des  plumes 
d'oiseau  qu* Apollon  envoya  chez  lesHyperbo- 
réens.  Ce  temple  leur  était  fort  commode,  parce 
qu'il  était  portatif.  Ces  peuples,  qui  erraient 
dans  les  bois,  transportaient  avec  eux  le  temple 
d'Apollon ,  qu'ils  plaçaient  au  milieu  de  leurs 
habitations.  Us  révéraient  particulièrement  ce 
dieu ,  et  lui  envoyaient  tous  les  ans,  à  Délos,  les 
prémices  de  leur  récolte.  Pindare  les  appelle 
les  zélés  serviteurs  d'Apollon. 

Ceux  qui  n'ont  pu  s'accommoder  du  temple 
construit  par  des  abeille3,  ont  eu  recours  aur 
conjectures ,  et  ont  dit  qu'il  avait  été  bâti  par 
un  habitant  de  Delphes,  nommé  Pièrtia;  d'au- 
tres ont  dit  qu'il  aval t  été  construit  d'une  plante 
semblable  à  la  fougère. 

Le  troisième  temple  de  Delphes  fut  d'airain. 
Ce  n'est  pas  une  grande  merveille,  ditPau^a- 
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nias ,  qu'Apollon  ait  ea  un  temple  d'aiFain> 
puisque  Acrisius,  roid'ArgoS)  fit  faire  une  toqr 
de  ce  métal  ^  pour  enfermer  sa  fille;  qu'à  Lacé- 
démone.  Minerve  ou  Junon  avaient  un  temple 
d'airain  ;.  qu'enfin  il  y  avait  à  Rome  un  édifice 
d'une  grandeur  et  d'une  structure  surprenantes^ 
dont  la  couverture  était  d'airain.  On  ne  sait  pas 
trop  de  quelle  manière  ce  temple  d'airain  fut 
détruit;  les  uns  disent  qu'il  fut  abîmé  dans  un 
tr^nblement  de  terre,  d'autres  qu'il  fut  consumé 
par  le  feu. 

A  la  place  de  ces  temples  de  cire  et  d'airain  9 
on  pourrait  mettre  celui  qui  fut  bâti  par  Icadius^ 
fils  d'Apollon,  qui 9  s'étant  embarqué  pour 
passer  de  la  Lycie  dans  l'Italie ,  fit  naufrage  et 
fat  accueilli  par  un  dauphin,  qui  le  porta  suc 
les  côtes  de  la  Phocide,  vers  le  mont  Parnasse. 
Il  y  bâtit  un  temple  à  l'honneur  de  son  père, 
et  y  dédia  un  autel  avec  l'inscription  de  temple 
d'Apollon. 

Le  quatrième  temple,  que  Strabon  met  le 
second,  exista  réellemeut,  et  fut  bâti  de  pierre 
par  Trophonius  et  Agamedès ,  excellena  archi-» 
tectes,  tous  deux  fils  d'Ergine,  roi  d'Orcho- 
mène.  Apollon,  au  rapport  d'/fam^«^  en  jeta 
les  fondemens  lui-même.  Trophonius  et  son 
frère  y  ménagèrent  un  caveau  sooa  le  pavé  du 
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temple,  oii  l'on  avait  enfoui  tous  les  trésors 
dont  il  est  parlé  au  g*  livre  de  llliade. 

Le  temple  qu'ils  bâtirent  s'embrasa  la  pre- 
mière année  de  la  cinquante*huitième  olym- 
piade ,  sous  l'archontat  d'Erxiclide ,  548  ans 
avant  Jésus- Christ. 

Les  amphictyons,  ces  juges  célèbres  de  la 
Grèce ,  qui  s'étaient  rendus  les  protecteurs  de 
l'oracle  de  Delphes ,  se  chargèrent  du  soin  d'en 
rebâtir  un  autre.  Ils  firent  marché  avec  l'ar- 
chitecte (  c'était  un  Corinthien  nommé  Spin- 
thare),  à  trois  cents  talens.  Les  villes  de  la  Grèce 
devaient  fournir  cette  somme  :  les  habitans  de 
Delphes  furent  taxés  à  en  donner  la  quatrième 
partie ,  et  firent  pour  cela  une  quête  de  tons 
côtés ,  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Amasys* 
pour  lors  roi  d'Egypte ,  donna  pour  sa  part 
mille  talens  d'alun,  et  les  Grecs  établis  en 
Egypte  en  donnèrent  vingt  mines.  Les  Alo- 
méonides  ,  fiunille  puissante  d'Athènes  y  vin- 
rent à  Delphes  en  ce  temps-là ,  et  offrirent  de 
conduire  l'édifice.  Ils  le  firent  plus  magnifique 
qu'on  ne  se  l'était  proposé  dans  le  modèle. 

Extrait  du  deuxième  Mémoire  j  par  le  mém^^ 

.La  ville  de  Delphes  devait  sa  naissance  etaon 
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agrandiasement  à  l'oracle ,  elle  lui  devait  sa  ré'* 
putation  et  ce  grand  éclat  qui  l'a  si  fort  distin-* 
guée  de  toutesles  autres  villes  du  monde  payen , 
qui  l'a  Sût  regarder  comme  le  centre  de  la  reli-^ 
gion  y  comme  le  séjour  &vori  d'Apollon ,  à  qui 
elle  était  consacrée. 

L'antre  d'où  sortaient  les  oracles  d'Apollon 
était  situé,  comme  on  l'a  dit,  vers  le  milieu  du 
mont  Parnasse.  Au-dessus  dç  cet  antre  ,  il  y 
avait,  à  quelque  distance,  une  ville  on  un  bourg 
qu'on  appelait  Lycorie.  Ce  nom  pouvait  lui 
avoir  été  donné  ,  ou  de  Lycorus ,  fils  d'Apol- 
lon et  df  la  nymphe  Corycie ,  ou  de  ce  qu'au 
temps  du  déluge  de  Deucalion,  les  habitans  du 
Parnasse  ,  ayant  été  avertis  de  l'arrivée  des 
eaux  par  une  troupe  de  loups ,  ceux  qui  échap- 
pèrent au  déluge  crurent  devoir  quelque  re- 
connaissance au  bienfidt  de  ces  loups  ,  et  don^ 
nërent  à  la  ville  qu'ils  bâtirent  sur  la  montagne 
où  ils  s'étaient  retirés  le  nom  de  Lycorie,  qui 
signifie  un  loup. 

Strabon  nous  apprend  que  la  ville  de  Del* 
pbes  avait  éSié  bâtie  en  premier  lieu  dans  l'en* 
droit  même  où  était  placée  la  ville  de  Lycorie. 

Ce  qu'on  lit  AjànsPausaniaSy  d'une  ancienne 
ville  de  Delphes  qui  fut. submergée  par  les  eaux 
du  temps  de  Deucalion  ^  portera  sans  peine  à 
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explîtiiicr  ces  paroles  de  Strdbon ,  de  celle  pr^ 
mière  ville  de  Delphes',  qui  subsistait  avant  le 
déluge  et  qui*  fut  rébâtie  plus  près  du  sanc- 
tuaire de  Toracle  ,  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  venaient  y  consulter  l'pracle  surTavenir. 

Mais  on  ne  sait  pourquoi  le  scfaoltaste  d'^- 
poUonius  dé  îthodeè  à  dit  que  lés  habitans  de 
Delphes  avaient  été  appdés  en  premier  lieu 
Lycoriens;  car  s'il  a  prétendu  que  la  ville  de 
Delphes  ait  porté  \é  nom  de  Lycorie,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  prouver  que  le  nbm  de  Lycorie 
n^est  pas  plus  ancien  que  les  noms  de  Delphes 
et  Pythoy  en  supposant  que  la  ville  et  le  nom 
de  Lycorie,  n'ayant  été  que  d'après  le  déluge , 
comme  on  Fa  vo  et  comme  l'attestent  les  écri* 
vains  qui  ont  été  consultés,  Lycoriens  n'était 
pas  plus  particulier 'aux  babilaiis  de  Delphes 
qu'à  deux  des  autres  villes  dû  mont  Parnasse  j 
de  même  que  le  nom  de  Parnassiens  pourrait 
^'appliquer  en  général  à  tous  lés  habitans  de 
cette  montagne. 

"  La  ville  àé  Delphes  comprenait  seise  stades 
dans  son  circuit  j  on  n'eût 'pu  lui  donner  plos 
d'étendue  à  cduse  clu  rocher  et  des  i^récipices 
qui  TenvirOnnaîent, 

Quèlq  ues  maisons  qu'on  bâtit  d'abord  autour 
du  temple  d'Apollon  donnèrent  naissance  a 
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la  ville  de  Delphes  ;  ces  maisons  se  multi- 
plièrent à  proportion  que  l'oracle  s'accrédita,  et 
remplirent  peu-à-peu  les  seize  stades  qu'elle 
comprenait  dans  son  circuit  ;  sa  situation  était 
des  plus  heureuses ,  et  ses  fortifications  étaient 
l'ouvrage  de  la  nature. 

Un  des  sommets  du  mont  Parnasse ,  dont  la 
pointe  suspendue  avait  la  forme  d'un  dais ,  la 
*  couvrait  du  côté  du  nord;  deux  vastes  rochers 
lembrassaient  par  les v côtés  et  la  rendaient 
inaccessible.  Une  autre  roche  escarpée,  que  l'on 
appelait  Cyrphis ,  en  défendait  l'abord  du  côté 
du  midi ,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  y  arriver 
que  par  des  sentiers  étroits  qu'on  avait  prati* 
qués  des  deux  côtés  de  la  ville.  Entre  la  ville 
basse  et  la  roche  dont  on  vient  de  parler ,  cou-^ 
lait  le  fleuve  Cerphis*  Ce  fleuve  avait  sa  source 
dans  le  mont  Parnasse ,  et  se  jetait  dans  la  mer , 
à  Cirrha ,  petite  ville  du  domaine  de  Delphes , 
qui  lui  servait  de  havre. 

Les  rochers  qui  environnaient  la  ville  de 
Delphes  s'inclinaient  comme  par  degrés,  c'est 
ce  qui  a  &it  dite  à  Strabcn  qu'elle  avait  la  fi« 
gared'nn  théâtre.  Le  scholiaste  de  Pi/i<far^  ex- 
plique Strabouy  en  distinguant  trois  parties  dans 
la  ville  de  Delphes  y  dont  la  première  s'appelait 
la  ville  haute;  la  seconde ,  le  milieu  de  la  ville; 
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et  c^éteit  là  qu'était  Fantre  prophétiquô  et  lé 
temple  d'Apollon  ;  la  troisième  pouTait se  nom- 
mer la  ville  basse. 

Telle  était  la  situation  de  la  ville  de  Delphes; 
il  est  prouvé  d'abord  que  cette  ville  n'a  jamais 
porté  le  nom  de  Lycorie.  Les  scboliastes  d'JETo- 
mère  etàePindarê  lui  donnent  plusieurs  noms 
qu'elle  a  eus,  disent-ils,  successivement. 

Le  scboliaste  de  Pindare  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Crissa.  C'est  une  erreur ,  car  tous  les 
géographes  et  historiens  ont  toujours  distingué 
la  ville  de  Crissa  de  celle  de  Delphes.  Pausar 
nias  dit  que  Crissa  était  bâtie  sur  un  chemin 
étroit  qui  menait  à  Delphes ,  et  que  les  habitans 
qui  pillaient  les  étrangers  qui  venaient  à  Fo* 
racle  furent  punis  sévèrement  par  les  amphic- 
tyons,  qui  leur  déclarèrent  la  guerre ,  prirent 
leur  ville  et  la  confisquèrent  avec  son  terri- 
toire,  au  profit  d'Apollon.  Homère  j  dans  un 
endroit  de  son  hymne  sur  Apollon,  semble 
confondre  les  deux  villes.  Apollon  cherchait 
un  lieu  pour  bâtir  le  temple  de  ses  oracles  ;  il 
vint  près  de  la  fontaine  Delphuse;  il  voulut  s'y 
arrêter  :  il  en  fut  détourné  par  le  conseil  de  la 
nymphe  du  lieu,  et  l'engageai  aller  à  Crissa, 
au  pied  du  Parnasse.  Apollon  se  rendit  à  ses 
conseils ,  et  fut  à  Crissa  pour  y  bâtir  son  temple. 
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Il  parait  qpi  Homère  ne  &it  qa'une  même  Ville 
de  Crissa  et  de  Delphes,  ou  du  moins  qu'il 
donne  le  nom  de  Crissa  au  lieu  où  le  temple 
d'Apollon  avait  été  bâti.  Apollon  vint  eu  effet 
à  Crissa  9  après  avoir  traversé  le  pays  des  Fhlé- 
gyens,  mais  il  ne  s'y  arrêta  pas. 

Il  y  avait  au-dessus  de  Crissa,  continue  Ho- 
mère j  une  roche  suspendue,  qui  couvrait  un 
vaste  enfoncement,  dont  l'accès  était  très-difE- 
cile  :  ce  fut  là  qu'Apollon  se  détermina  à  bâtir 
ce  temple  qui  devait  être  un  jour  si  célèbre  par 
ses  oracles. 

Les  derniers  et  les  véritables  noms  de  la  ville 
de  Delphes  sont  ceux  de  Pitho  et  de  Delphes. 
On  disait  Pïtho,  Python  et  Pythia.  Ptolémée 
fait  deux  villes  différentes  de  Pythie  et  de 
Delphes.  Sophianusj  dans  sa^ carte  de  la  Grèce, 
qu'il  a  dessinée  d'après  Ptolémée^  place  la  ville 
de  Pythia  sur  le  mont  Parnasse ,  à  côté ,  mais  à 
quelque  distance  de  celle  de  Delphes.  Laurem- 
berg  les  sépare  de  même  dans  sa  carte  de 
l'Achaie;  On  estime  cependant  que  Ptolémée 
s'est  trompé,  parce  qu'il  est  le  seul  des  géo^ 
graphes  anciens  qui  distingue  les  villes  de 
Delphes  et  de  Pythie. 

Suivant  Pausanias,  la  ville  a  été  appelée 
Delphes  avant  que  d'être  appeléai  Pytho.  On 
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Voit  le  contraire  dam  Homère,  et  on  ne  serait 
.])eiit'-étre  pas  mal  fondé  à  les  croire  anasi  an- 
xiens  l'un  que  l'autre^  en  disant  que  Delphes 
était  le  nom  de  la  ville  i  et  Pytho  le  nom  da 
temple  d'Apollon. 

Extrait  du  troisième  Mémoire  j  par  le  même. 

Dans  le  premier  temps  de^  }a  déponverte  de 
roracle,  devint  prophète  qui  vouluL  Leshabi- 
tans  du  Parnasse  n'avaient  besoin, pour  acqué- 
rir le  don  de  prophétie ,  que  de  respirer  la  va- 
peur qui  sortait  de  l'antre  de  Delphes.*..  Biais 
plusieurs  de  ces  frénétiques.....  s'étant précipités 
dans  Tabime,  oii  chercha  les  moyens  de  remé* 
dier  à  un  accident  qui  revenait  trop  fréquem- 
ment. On  dressa  »  sur  le  trou,  une  ma^chine  qui 
futappelétrépied^parcequ'elleavaittroisbarres, 
Ton  commit  unefemmepour  monter  dessus,d'où 
elle  pouvait  recevoir  l'âs^halaison  prophétique. 

On  éleva  d'abord  à  ce  ministère  de  jeunes 
-filles  encore  viei^es ,  à  cause  de  leur  pureté,  à 
cause  de  leur  conformité  avec  Diane  et  parce 
<lu'on  leâ  jugeait  plus  propres,  dans  un  âge 
•tendre ,  à  garder  les  secrets  des  oracles, 
.  On  voulait  qu'elle  fut  née  légitimement, 
qu'elle  eût  été  élevée  simplement,  et  que  cette 
simplicité  parût  jusque  d^ns  ses  habits.  Elle  ne 
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connaissait  ni  parfams,  ni  essences;....  ellen'a- 
sait  ni  du  cinnamome^  ni  du  ladanum.  Le  lau-^ 
rier  et  les  libations  de  farine  d'orge,  c'était  là 
tout  sou  fard.  On  la  cherchait  ordinairement 
dans  une  maison  pauvre,  où  elle  eût  vécu  dans 
robscurité  et  dans  une  ignorance  entière  de 
toutes  choses  ;r...  pourvu  qu'elle  sût  parler  et 
répéter  ce  que  le  dieu  lui  dictait ,  elle  en  savait 
assez.  Apollon  se  servait  de. sa  personne  pour 
se  communiquer  aux  hommes.  H  lui  donnait 
le  mouvement  selon  quVU^  était  disposée  à  le 
recevoir  ;•.,.  aussi  sa  voix,  dit  Plutargue  j  at- 
teignait -  elle  jusqu'aq  -  delà  de  dix  siècles ,  à 
cause  d^idieu  qui  U  faisait  parler. 

La  pythie  devait  être,  iiaturellement  mélan- 
cpliqtre.  Ces  sortes  de  ten^pémmens  étaient  né- 
cessaire0  pour  les  oracles ,  parçequllss'allument 
plus  aisément,  et  qu'ils  sont ,  pour  ainsi  dire , 
filds  prjOch^s  de  la  frénésie. 

La  coutume  de  choisir  les  pythies  fort  jeunes 
xluratrès^Iongtemps,  et  sèmerait  toujours  consçr- 
«véé,  sans  un  accident  qui  l'interrompit.  Un 
jeuneThèssalien  devin  tamoureux  d'une  despy- 
4jhie8,  extrêmement  belle ,  et  l'enleva.  Le  peuple 
.^e  Delphes  ordonna  qu'à  l'avenir  on  n'élmait, 
pour  monter  sur  le  trépied,  que  des  femmes  au- 
^lessusdeSo  ans^et  quelque  âge  qu'elles  eussent, 
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on  exigeait  d^elles  qu'elles  fdssént  habillée) 
*  comme  de  jeunes  filles ,  afin  de  conserver  aa 
moins  la  mémoire  de  l'ancienne  pratique. 

On  se  contenta,  dans  les  commencemens , 
d'une  seule  pythie.  Lorsque  l'oracle  fut  tout-à- 
fait  accrédité,  on  en  élut  une  seconde  pour 
monter  sur  le  trépied,  alternativement  avec  la 
première,  et  une  troisième,  pour  leur  subvenir 
en  cas  de  mort  on  de  maladie.  Dans  la  décadence 
de  l'oracle,  il  n'y  en  eut  plus  qu'une. 

La  première  prophétesse  de  Delphes  s'appe- 
lait Daphné.  Pausanias  nous  apprend  qu'elle 
était  une  des  nymphes  du  mont  Parnasse.  Ce 
fut  la  terre  elle-même  qui  l'établit  pour  rendre 
ses  oracles.  Mais  la  plus  célèbre  a  été  une  Phe- 
monoé  :  elle  fut  la  première  prêtresse  d'Apol- 
lon, et  la  première  qui  prononça  des  vers  hexa- 
mètres. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  confondre  la  pythie 
avec  la  sibylle  de  Delphes.  Cette  dernière  i 
femme  vagabonde ,  allait  de  contrée  en  con- 
trée, débiter  ses  prédictions  :  elle  était  en  même 
temps  la  sibylle  de  Dôlphes,  d'Erythrée,  de  Ba- 
bylone ,  de  Cumes  et  de  beaucoup  d'autres  en- 
droits ,  parce  qu'elle  avait  séjourné  dans  tous 
ces  lieux-là.  Plusieurs  peuples  se  disputaient 
l'honneur  de  l'avoir  pour  concitoyenne  ;  ceux 
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d'Erythrée  pouvaient  parsdtre  lesmieaxfondés, 
car  ils  montraient ,  chez  eux,  une  grolte  où.  ils 
assuraient  qu'elle  était  venue  au  monde.  Cette 
sibylle  n'était  rien  moins  que  la  pythie,  puis- 
qu'elle prophétisait  sans  le  secours  des  exha- 
laisons qui  sortaient  de  l'antre  de  Delphes ,  et 
qu'elle  n'a  jamais  monté  sur  le  sacré  trépied. 

On  montrait  à  Delphes,  proche  le  palais  où 
s'assemblait  le  sénat,  une  roche  où  elle  était  as* 
sise  lorsqu'elle  prononçait  ses  oracles;  d'ailkui  .s 
la  pythie  devait  être  originaire  deDelplus;  elle 
ne  sortait  plus  du  temple  d'Apollon ,  dès  qu*unc 
foiselle  avaitété  consacrée  à  ce  dieu.  La  sibylle, 
au  contraire ,  était  étrangère;  elle  était  toujours 
errante  ;  elle  avait  passé  la  mer  pour  venir  à 
Delphes.  On  tient  qu'elle  aborda  au  cap  Malée, 
^ans  le  Péloponèse. 

Pausaniaa  distingue  de^z  sibyllçs  qui  sont 
venues  à  Delphes  en  des  temps  dififérens.  L'une 
très-ancienne,  qui  s'appelait  Sibylle,  fille  de 
Jupiter  et  de  Lamia ,  fille  de  Neptune  ;  l'autre, 
postérieure  ,  et  qui  avait  cependant  précédé  le 
siège  de  Troie ,  et  se  nommait  Hérophyle.  Elle 
avait  prédit,  dans  l'enfance  d'Hélène ,  que  cette 
jeune  princesse  causerait  un  jour  la  ruine  de 
l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  que  les  Grecs,  à  cause 
d'elle ,  saccageraient  la  ville  d'Ilion. 
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J'étal^lirai  donc  la  principale  différence  qui 
se  trouvait  entre  la  sibylle  et  la  pythie ,  sur  ce 
que  celle-cine  pouvaitprophétiaerqu^elle  n'eut 
été  enivrée  par  la  vapeur  qui  sortait  du  sanc- 
tuaiiK  d'Apollon;  cette  vapeur  miraculeuse  ne 
Tenivrait  pas  en  tout  temps  et  en  toute  occa- 
sion ;  il  y  avait  bien  des  cérémonies  à  pratiquer^ 
bien  des  précautions  à  prendre.  Le  dieu  n'était 
pas  toujours  en  humeur  de  Tinspirer;  les  signes 
qui  devaient  précéder  ses  approches  n'apparais* 
saient  pas  toutes  les  fois  qu'on  le  souhaitait.  S'il 
était  un  jour  à  Delphes ,  il  fiiUait  que  ce  die« 
fat  le  lendemain  à  Colophan  ;  que  de  là ,  il  al- 
lât à  Claros,  qu'il  revint  à  Délos  ^  enfin,  qu'il 
se  trouvât  dans  tous  les  lieux  ou  il  avait  des 
oracles:...  Tous  les  sacrifices  ne  l'accommo- 
daient pas  ;....  il  était  même  si  difficile  dans  les 
premiers  t^mps  daé'oracle ,  qu'il  fiillait  lui  sa- 
crifier pendant  un  an  entier,  avant  que  de  se  le 
rendre  propice.  II  n'inspirait  alors  la  pythie 
qu'une  fois  l'année  :  c'était  au  pcemier  mois  du 
printemps,  au  septième  jour  ;  ils  prétendaient 
qu'Apollon  était  venu  au  monde  le  septième 
jour  de  ce  mob,  et  c'était  précisément  ce  jour- 
là  que  ce  dieu  venait  à  Delphes ,  comime  pour 
payer  sa  fête ,  et  qu'il  se  livrait.,  dans  la  per- 
sonne de  sa  prêtresse,  à  tous  ceux  qui  le  con- 
Kultaient. 
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On  obtint  dans  la  suite  d'Apollon  qu'il  ins- 
pireiait  la  pythie  une  fois  le  mois.  Tous  les 
jours  du  mois  n'étaient  pas  convenables;  il  y 
en  avait  qu'on  appelait  Nefastosj  jours  exé- 
crables, jours  malheureux  ^  où  il  était  défendu 
par  les  lois  d'interroger  le  dieu  de  l'oracle.  La 
pythie  n'eût  osé  aller  au  sanctuaire  dans  ces 
jours-là  :  il  y  allait  de  sa  vie.  Apollon  ne  lui  eût 
point  pardonné,  quand  même  elle  y  eût  été 
contrainte  par  laviolence* 

On  ne  sait  pas  précisément  si  dans  chaque 
mois  le  jour  de  l'installation  de  la  pythie  était 
fixé  et  déterminé,  on  sait  seulement  qu'elle  ne 
montait  sur  le  trépied  qu'une  fois  le  mois;  le 
reste  du  mois  s'employait  à  préparer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  cette  installation. 

Les  sacrifices  fidsaient  la  principale  partie  de 
lapréparation.  On  n'entrait  point  au  sanctuaire 
que  l'on  n'eût  sacrifié.  Apollon  était  sourd ,  la 
pythie  était  muette.  Il  y  avait  cinq  sacrifica- 
teurs, appelés  O^îb^^c'està'dire,  gens  d'unesain- 
teté  éprouvée.  Ilsimmolaiént  eux-mêmes  les  vic- 
times; c'était  à  eux  à  prendregarde  si  elles  étaient 
pures ,  saines,  entières  et  bien  conditionnées. 
Il  fidlait  que  là'  victime  tremblât  et  frémit  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps  lorsqu'elle  re- 
cevait les  cfTusionsd'cau  ou  de  vin;  si  quelqu'une 
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de  ses  parties  ne  se  fût-  pas  ressentie  de  cette 
palpitation,  on  n'eût  point  installé  la  pythie 
sur  le  trépied  ;  il  en  arrivait  de  trop  grands  ao- 
cidens. 

Il  était  facile  de  connaître  si  la  victime  avait, 
quant  à  Textérienr ,  les  conditions  nécessaires 
pour  être  immolée  ;  si  elle  était  pure  et  sans 
taches;  si  elle  était  assez  grasse  et  assez  repue. 
Pour  juger  de  ses  parties  internes,  on  donoait, 
par  exemple,  delà  farine  aux  taureaux,  des  pois 
aux  sangliers  ;  s'ils  ne  mangeaient  pas ,  on  les 
rejetait  comme  animaux  malsains  et  im- 
mondes ;  on  n'éprouvait  les  chèvres  qu'avec  de 
l'eau  froide  ;  si  elles  frémissaient  pendant  qu'on 
les  arrosait,  on  les  jugeait  dignes  d'être  of- 
fertes en  sacrifice. 

La  pythie  avait  sa  préparation  particulière. 
Elle  commençait  par  une  abstinence  de  trois 
jours,  ce  qui  aidait  merveilleusement  au  troobk 
de  son  esprit.  Le  jour  de  la  cérémonie ,  elle  se 
baignait  dans  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Casta- 
lie.  A  cette  purification  extérieure ,  elle  enjoi- 
gnait une  intérieure  ;  elle  avalait  une  certaine 
quantité  d'eau  de  la  même  fontaine.  Apolkm 
avait  communiqué  à  cette  eau  une  partie  de  sa 
vertu  enthousiastique.  Après  cela,  on  lai  frisait 
mâcher  quelques  feuilles  de  laurier ,  cueillies 


(  i45  ) 

encore  près  dé  cette  fontaine  ;  le  laurier  était 
le  symbole  de  la  divination ,  et  n'était  pas  ina- 
tile  i^  Tenthousia^me.  * 

Jj^jowr  de  Fipstallatiqn  étant  venu,  et  la  py- 
thie 4'^tapt  préparé^,  Apollon  )ie  manquait  ja- 
inais  d'avertir  qi^'il  était  arrivé;  il  prenait  la 
peinci  de  s^cQuer  lui-ipâme  un  laVrier  qui  éti|it 
dey^iQt  le^  porte  de  sou  temple ,  et  faisait  trem- 
bler 1^  teqiple  jifsqu'auxfondeniens.  D*ailleurs^ 
la  pythie  seqtait  en  elle  -  même  quand  le  dieu 
était  présent;  çfit  l'eau  qu'elle  avait  bue  et  le 
laqri^r  qu'elle  ayait  piâché  n'ayaijfPt  de  vertu 
qu'autant  que  1^  dieu  était  proche.  Les  grands 
prdtre# ,  qufl  Vçn  appelait  autrement  les  pro- 
phèt^a  9  la  conduisaient  au  sanctuaire ,  et  la 
plaçaient  snr  1^  trépied.  £lle  s'y  asseyait  dans 
la  situation  1^  plus  çonimodp  pour  recevoir  ' 
l'exhalaison  prophétique,  en  sorte  que  rien  np 
fît  obstacle  à  rnnipn  iminédi^te  qi^'e]le  cou- 
tractait  pour  lQr3  avec  Apollon  linétamorphosé 
en  vapeur  subtile. 

Dès  que  la  vapeur  divine ,  comme  un  feu  pé- 
nétrant, s'était  répandue  dans  ses  entrailles,  on 
voyait  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tête;  son 
regard  était  fiirouche ,  sa  bopche  écumait ,  un 
tremblement  anhit  et  violent  s^emparait  de  tout 
jBon  corps  ;  elle  veut  s'arracjier  anx  prophètes 

Tome  /.  Hist.  anc.  1  o 
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qui  la  retiennent  par  force  sur  ]e  trépied  ; 
ses  cris ,  ses  hurlemens  font  retentir  le  temple, 
et  jettent  une   sainte  frayeur  dans  Famé  des 
assistans;  elle  ne  peut  plus  su£Sre  au  dieu 
qui  l'agite}  elle  s'abandonne  à  lui  toute  en- 
tière.Déjà  tout  ce  qu'elle  a  de  mortel  s'est  éclipsé. 
Elle  sait  déjà  nombrer  tous  les  grains  de  sable; 
elle  peut  mesurer  l'immensité  des  mers.  Tous  les 
siècles  9  tous  les  temps,  toutes  les  destiiiéease 
rassemblent  en  foule  danssohsein,étluifemient 
le  passage  de  la  voix  et  de  la  respiration.  £Ue 
profère,  par  intervalle ,  quelques  paroles  mal 
articulées,  que  les  prophètes  recueil  lent  avec 
soin  ;  ils  les  arrangent  et  leur  donnent  la  liai- 
son et  la  structure  qu'il  leur  faut.  Lorsqu'elle 
avait  été  un  certain  temps  sur  le  trépied ,  les 
prophètes  la  ramenaient  dans  sa  cellule,  où  elle 
était  ordinairementplusieurs  joursàsè  remettre 
de  ses  Ëitigues,  et  souvent,  dit  Z^i^caîn^  une 
mort  prompte  était  le  prix  ou  la  peine  de  son 
enthousiasme  : 

Numinis  autpœna  est  mors  immatura  réceptif 
Aut  pretium. 

» 

Je  passe  aux  ministres  qui  accompagnaient  la 
pythie  dans  le  sanctuaire.  Les  plus  considérables 
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étaient  ceux  qn'on  appelle  prophètes;  Les  pre- 
miers furent  des  Hyperboréens  vqui  avaient 
passé  la  mer  pour  venir  s'étabKr  au  mont  Par- 
nasse ,  Pagase,  Agyieus,  et  Olen,  qui  le  premier 
fit  les  fonctions  de  prophète  d'Apollon  y  et  qui 
composa  le  premier  des  vers  hexamètres. 

La  dignité  de  prophète  était  affectée  aux  prin- 
cipaux habitans  de  Delphes ^  dit  Euripide; 
on  les  élisait  au  sort ,  pour  remplacer  ceux 
qui  mouraient;  ils  étaient  assis  autour  du  tré* 
pied  sacré ,  pour  recueillir  les  paroles  de  la  py-  ' 
thie,  qui  n'avaient  ni  liaison ,  ni  structure  lors- 
qu'elle les  proférait ,  et  qui  ne  sortaient  que 
par  élans  dû  fond  de  son  estomac.  Leur  princi- 
pal soin  était  de  leur  donner  un  sens  qui  cadrât 
avec  la  demande  de  celui  pour  qui  la  pythie 
prononçait  l'oracle.  Us  étaient  les  maîtres  de 
la  mener  au  sanctuaire  ou  de  la  tenir  ren<- 
fermée;  et  ils  ne  1  installaient  sur  le  trépied 
que  lorsqu'ils  étaient  contens  des  sacrifices. 
C  était  à  ces  prophètes  que  l'on  adressait  ses 
demandes ,  et  c'était  d'eux  qu'on  recevait  les 
réponses;  ils  avaient  un  chef  entre  eux. 

Les  prophètes  avaient  sous  eux  des  poètes , 
qui  mettaient  les  oracles  en  vers.  Voici  cota-- 
ment  P/utargue  s'en  explique  :  Plusieurs  as^ 
eurent ,  dit-il ,  qu*ily  avait  quelques  poètes  as- 
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8i8  autour  du  sanctuaire,  ^ui  recevaient  lespa- 
foies  de  la  pythie  ,  et  qui  les  enfermaient  sur-le^ 
champ  dans  un  certain  nombre  de  paroles  me-  . 
surées  y  comme  on  ehferme  les  ligueurs  dans  les 
vases.*..  Ce  n'est  point  AfoWonj  dit  Plutargue, 
dans  un  autre  endroit,  qui  compose  les  v.ers 
des  oracles  j  c'est  lui  qui  donné  aux  phébadesie 
xtiouvemeht,  Sdlon  qu'elles  sont  disposées  à  le 
recevoir.  Ces  deux  passages  répondaient  à  ceux 
qui  demandaient  pourquoi  les  yers  des  oracles 
'  étaibni  souvent  si  durs. 

En  sortant  du  sanctuaire ,  on  trouvait  une 
troupe  de  femmes  rangéies  en  haie  sur  le  per- 
ron du  temple,  pour  empêcher  quelespro&nes 
n'approchassent  du  trépied  sacré.  Il  faut  ob- 
server que  les  femmes ,  de  quelque  condition 
qu'ellesfbssent,  n'entraient  jamais  dans  le  sanc- 
tuaire. Dans  le  même  lieu ^  c'est-à-dire,  vers 
rentrée  du  sanctuaire,  habitait  un  ministre  , 
qu*  Euripide  appelle  gardien  de  l'or  d'Apollon, 
fidèle  écoilomé ,  fidèle  administrateur  de  tout 
ce  qui  regarde  le  tiemple.  Il  fallait  qu'il  se  levât 
tous  les  jours  avec  le  soleil ,  et  qu'il  balayât  le 
temple  d'Apollon  avec  des  rameaux  de  laurier, 
cueillis  autour  de  la  fontaine  de  Ctstalie;  qu'il 
attaehât  des  couronnes  du  même  laurier  sur  les 
£ortes,  sur  les  murailles  du  temple,  sur  les  au-. 
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tels  j  autour  du  trépied  sacré  ;  qu'il  en  distri-^ 
buât  aux  prophètes,  aux  phébades,  aux  poètes, 
aux  sacrificateurs  et  aux  autres  miniatres.  Il 
allait  puiser  de  ¥eiaji  de  la  fontaiue  de  iGastaliie 
dans  des  vases  d^or  ;  il  en  remplissait  les  rases 
^aacrés,  placés  à  Fentréedu  temple,  etfOÙTon 
était  oUigé  de  purifier  ses  mains  en  entrant,  il 
faisait,  aprèscela,  une  aspersion  de  cette  même 
eau  sur  le  payé  du  temple,  sur  lesfiortès ,  sur 
les  murs,  avec  un  goupillon  de  laurier.  Quand 
tout  cela  était  fait,  il  prenait  un  arc  ett'un  car^ 
quois,  et  allait  donner  la  chasse  aux  oiseaux 
qui  venaient  se  poser  sur  les  statues  dont  le 
temple  était  environné;  il  les  avertissait  d'abord 
avec  douceur  de  s'en  éloigner  ;  il  ne  les  tuait 
qu'à  l'extrémité;  mais  la  colombe  était  privilé- 
giée; elle  pouvait  habiter  en  sûreté  dans  le 
temple  d'Apollon. 

L'usage  des  bains  était  nécessaire  au  temple 
de  Delphes.  II  y  avait  des  hommeset  des  femmes 
préposés  pour  les  préparer  et  pour  avoir  soin 
que  tout  ^'y  passât  dans  l'ordre.  Yoilà  une 
grande  partie  des  habitans  de  Delphes  occupés 
autour  du  temple.  Il  y  avait  encore  un  collège 
de  devins,  cinq  sacrificateurs;  on  les  croyait  des- 
csendus  de  Deucalion  ;  des  chœurs  de  garçons  y 
de  jeunes  filles, des  joueurs  d'instrumens ,  des 
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hérauts  qui  annonçaient  les  festins  publics ,  où 
l'on  invitait  souvent  tout  le  peuple  ^e  Delphes, 
le  ne.  dois  pas  oublier  de  parler  des  prê- 
tresses., dont  la  fonction  était  de  garder  et  d'en- 
tretenir, le  feu  sacré  qui  brûlait  jour  et  nuit  dans 
le  temple  tl^Apollon.  On  choisissait  pour  cela, 
non  de3  vierges  comme  à  Rome,  mais  des  veuves 
comme  à  Athènes.  On  entretenait  le  feu  sacré 
de  Delphes  avec  du  bois ,  et  11  £a]lait  avoir  une 
attention  presque  continuelle  pour  que  le  bra- 
sier fût  toujours  fort  ardent. 
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DE    L*USAGE 


DE  LA  PRIÈRE  POUR  LES  MORTS, 

PARMI    LES    F  A  YENS  (I). 


JLiORSQU^oN  est  persuadé  que  Famé  survit  à  la 
destruction  du  corps ,  quelque  opinion  qu'on 
ait  sur  Fétat  où  elle  se  trouve  après  la  mort ,  il 
est  si  naturel  de  faire  des  vœux  y  des  souhaits 
et  des  prières ,  pour  tâcher  de  procurer  quel-- 
que  félicité  aux  âmes  de  nos  parens  et  de  nos 
amis,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  cette  pra- 
tique se  trouve  répandue  sur  toute  la  terre. 
M.  Morin  ,  qui  a  examiné  cette  matière  dans 
nne  dissertation  expresse ,  n'a  pas  dessein  de 
mettre  la  main  à  l'encensoir  y  ni  de  traiter  ce 
sujet  par  rapport  à  la  théologie  ;  il  se  contente 
de  prouver  dans  son  écrit  que  les  payens  eux- 
mêmes  priaient  pour  les  morts  y  que  c'était  un 
dogme  de  leur  religion  y  et  que  les  philosophes 

(i)  Tom.  III,  p.  79 ,  Morin, 
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et  les  poètes  étaient  en  cela  d^accord  avec  le 
peuple. 

Quoique  les  philosophes  y  dit-il ,  aient  em- 
brassé diiférens  systèmes  sur  la  nature  de  Pâme, 
et  que  quelques-uns  d'entre  eux  aient  cru 
qu'elle  périssait  avec  1q  corps,  la  plus  saine 
partie  a  constamment  enseigné  qu  elle  était  im- 
mortelle. On  n'a  pas  dessein  de  rassembler  ici 
tout  ce  qu'on  adébiié  sur  l'état  où  elle  se  trouve 
après  la  mort;  disons  seulement  que  le  senti- 
ment le  plus  suivi  supposait  une  autre  vie. 

Le  système  dominant ,  et  le  plus  universel* 
iement  reçu  ,  était  qu'il  y  avait  plusieurs  de- 
meures où  Jes  âmes  étaient  conduites  ipar  Mer* 
^ure,  après  que  la  mdrt  les  avait  séparées  de 
leurs  corps.  'Là ,  on  établissait  dès  jugés,  des  ré- 
impenses  et  des  peines.  Lestf  écompenseaé  taaent 
.éternelles ,  les  peines  ne  l'étaient  patf  tou joasj 
i  Virgile  dît  -de  Thésée  : 


•  •  •  /Sedet^j  èêêemhm(}ue  sedebit 
/nfelix  Tiieseus. 

Si  lès  autres  poètes  'assurent  k  inême  chose 
dlxion ,  de  Tantale,  de  Sisyphe  et  de  quantité 
d'illustres  scélérats ,  le  même  Firgile  fait  en* 
tendre  qu'après  que  les  âmes  ont  été  purgées 
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par  les  peines  de  Fenfer ,  elles  sont  reçues  dans 
le  ciel. 

{puisque  tuos  pathnur  ynanes ,  -exinde  per  amplùm 

Il  est  donc  évident  qtre  cens  qui -étaient  dans 
cette  opinion  priaient  pour  les  morts ,  et  qn'ik 
étaient  persuadés  que  ieurs  sacrEfices ,  les  li- 
qoeurs  dont  ils  arrosaient  ^etirs  cendres .,  les 
aromates  qu'ils  y  mêlaient,  et  plusieurs  autres 
pratiques  religieuses  adoucissaient  letrrs  peines, 
et  en  abrégeaient  la  durée,  il  paraît  même  que 
les  arbitres  de  la  religion  avaient  pris  soin  de 
conserver  cette  créance^  par  rétabKssementdes 
cérémonies  funèbres.  Tout  y  était  sombre  et 
ténébreux  ;  les  victimes  s^égorgeaient ,  le  sang 
était  répandu  dans  des  fosses,  et  il  n'y  était  iisdt 
mention  que  des  divinités irifei^ales, quiseules 
avaierrt  quelque  empire  sur  les  morts. 

Les  philosophes,  surtout  les  disciples  dep^- 
thagore,  de  Socrate  et  de  Platon,  semblaient 
tenir  un  langage  un  peu  dtfiTérerit  de  celui 
des  poètes  et  du  peuple,  mais  qui,  au  fbnd, 
revenait  à-peu-pi'èsà  la  même  chose  dans 
la  pratique;  ils  partageaietit  les  moi^ts  en  trois 
classes  :  les  saints,  les  impdl^&its  ,ies'impresi  ils 
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les  logeaient ,  suivant  le  sentiment  commun, 
dans  trois  endroits  di£férens;  et,  sur  ce  principe, 
ils  disaient  que  les  âmes  qui  avaient  conservé 
ou  rétabli  leur  innocence  s'envolaient  dans  le 
ciel;  celles-là,  à  la  vérité,  n'avaient  pas  besoin 
de  prières  ;  mais  comme  il  n'était  pas  toujours 
aisé  de  les  distinguer  des  autres,  il  arrivait  ra- 
rement qu'on  se  dispensât  des  devoirs  ordi- 
naires, à  moins  que  les  dieux  n'eussent  donné 
des  preuves  de  la  félicité  dont  elles  jouissaient 
Ainsi  Romulus,  reçu  après  sa  mort  parmi  les 
dieux,  eut  des  vœux  et  non  des  prières.  Dewn 
Deo  natum  regem ,  pareniemque  urbis,  salpere 
wiipersi  Romulum  jubent.  Ainsi  les  empereurs, 
après  leur  apothéose,  étaient  regardés  comme 
des  dieux.  Certis  omnibus ,  dit  Capilolin  de 
Bfarc-Aurèle ,  quodàDiiscommodatuaadDeoê 
rediiaaeU 

Par  une  raison  contraire,  ces  mêmes  philo- 
sophes enseignaient  que  les  âmes  des  scélérats 
étaient,  à  la  sortie  de  leur  corps,  environnées 
d'épaisses  ténèbres  qui,  les  empêchant  de  s'é- 
lever au  ciel,  les  tenaient  toujours  errantes  au- 
tour de  leurs  tombeaux  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
lamiasj  larvaa ,  lémures.  Bien  loin  de  prier 
pour  ces  âmes,  on.  les  comblait  de  malédictions. 
De  là^  certaines  formules  qu'on  mettait  sur  les 
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tombeaux ,  pour  empêcher  qu'on  ne  fit  des 
imprécations  contre  les  mânes  de  ceux  qui  y 
étaient  enterrés.  Quisquis  es  y  parce  manibusy  et 
maledicere  noli.  De  ]à  encore  ces  éloges  qu'on 
insérait  dans  les  billets  qu'on  enToyait  pour 
avertir  de  la  mort  de  quelqu'un ,  afin  que  ceux 
qui  recevaient  ces  billets,  voyant  qu'il  avait 
vécu  en  honnête  homme  y  fissent  des  prières 
pour  lui. 

Enfin ,  les  âmes  de  la  troisième  classe,  suivant 
les  mêmes  philosophes ,  étaient  celles  de  la  plua 
grande  partie  des  hommes,  qui ,  à  la  pratique 
de  leurs  devoirs,  avaient  mêlé  ces  fidblesses 
que  l'on  n'éprouve  que  trop  souvent.  Ces  âmes, 
moins  légères  que  celles  des  parfaits,  ne  pou- 
vant pas  s'élever  tout  d'un  coup  jusqu'au  ciel , 
étaient  reçues  dans  le  globe  de  la  lune,  et  là 
obligées  d'habiter  dans  les  vallées  d'Hécate,  jus- 
qu'à ce  que ,  purifiées  et  dégagées  de  cette  va- 
peur quiles  avait  empêchées  d'arriver  au  séjour 
céleste,  elles  y  parvinrent  enfin;  ce  qui  a  &it 
dire  à  f^irgile  : 

Donec  longa  dies  perfecto  temporis  orbe 
Concreiam  exemit  labem ,  purwnque  reliquit 
jfEthereum  sensum,  atque  aurai  simpUcis  ignem. 

Cest  de  ces  mêmes  âmes  que  Plutarque  dit 


^ue  telles  qui  sortaient  de  leurs  oorps  avec  de 
légères  imperfections ,  commençaient  par  de- 
venir saintes,  ensuite  demi-dieux,  et  enfin  de 
véritables  dieux. 

Généralement  parlant,  on  priait  presque 
pour  toutes  les  âmes  des  m^orts,  de  peur  de  se 
tromper  dans  le  jugement  qu'on  en  mirait  pu 
porter;  mais  c'était  paiiiculièrement  pour  celles 
de  cette  troisième  classe  que  les  prières  ,  les 
offrandes  et  les  ^sacrifices  étaient  néaernrés.  De 
Jà  ces  fi[iéqacntes  exhortations  qn'cm  &isût 
d'appaiser  les  jnanes^  plaomte  maneB  y  peut-être 
même  que  la  crainte  ides  maux  qu'on  croyait 
qu'elles  {>ouvaieiït  fiûre  iftnix  irii^asis  y  avait 
quelqu»  part  : 

Neu  tibi  neglecti  mitmntmalaisanmiamunes. 

Quoi  qu'ai  en  soit,  Ie>sacnlfioe  nommé  .par  les 
Grecaet  par  les  Romains /i/,sto  étaiirteès-propie, 
suivant  Tc^ipian  ntôm»  de  Platon  ,  tk  pucifier 
les  âmes ,  et  à  les  rétablir  dans  leur  {>Kmièr6 
innocence. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  pliilosoplies  ne  dé- 
bitaient ces  dogmes  quepoqrs'accoramoderaux 
idées  du  peuple  ;  ce  n'est  point  ici  ce  qu'on  veut 
examiner  ;  il  4ufiBlt  que le  peuple  «t>les'phil< 
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phes  étaient  dans  des  sentimens  qui  autori-- 
saient  l'usage  de  la  prière  pour  les  morts  5  car 
c'est  tout  ce  que  M.  Morin  veut  prouver. 

Parmi  les  cérémonies  usitées  pour  appaiser 
les  mânes  et  pour  les  purifier  ,  il  y  avait  une 
formule  de  prières ,  par  lesquelles  ou  tâchait 
d'engager  les  âmes  des  bienheureux  à  les  éclai- 
rer ;  telle  était  la  formule  d'une  inscription 
qu'on  voit  sur  un  tombeau,  gravée  dans  le  pre- 
mier tome  des  Mémoires  de  rAcadémie,^rf^«/^, 
Superi;  et  une  autre  toute  semblable  rapportée 
par  divers  auteurs  :  Jta  peto  i^os  mânes  sanctis-* 
simos ,  qpmmendaium  habeatis  méum  conju^ 
gem  j  et  velitis  illi  indulgentis^imi  esse.  CettQ 
pratique  était  fondée  sur  un  dogme  reçu  dan^ 
le  paganisme ,  que  les  âmes  les  plus  pures  s'in- 
téressaient à  celles  qui  avaient  contracté  quel-* 
que  soiiillure.  Tertullien  assure  que  c'était  1q 
sentiment  de  la  plupart  des  philosophes:  /m- 
prudentes  animai  ,_  dit«  il ,  cirQa  terram  pros^ 
iem^ni  ,  et  illas  à  sapientibus  Hcet  multo  supe* 
rioribus  en$diri  affirmant. 

M.  Morin,  après  avoir  prouvé  par  un  mor- 
ceau de  la  liturgie  de&  Égyptiens,  que  nous  a 
conservé  Porphyre  y  que  ces  peuples  priaient 
aussi  pour  leurs  morts ,  finit  par  une  réflexion 
qui  lui  a  paru  nécessaire.  Comme  on  peut  re- 
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marquer,  dit-il,  plusieurs  rapports  entre Irs 
Sentiniens  des  sages  payens  et  la  créance  de 
1  église,  les  hétérodoxes  en  ont  voulu  tirer  des 
conséquences  odieuses,  comme  si  la  pratique 
des  chrétiens  à  l'égard  des  morts  était  une  suite 
du  paganisme  ;  mais  il  est  aisé  de  £tire  voir  Tin- 
justice  de  cette  imputation,  et  de  prouver  que 
ce  pieux  usage  nous  vient  d'une  source  plus 
pure,  c'est-à-dire  de  l'ancienne  église  des  juib, 
du  peuple  de  Dieu,  qui  prie  encore  aujourd'hui 
pour  ses  morts.  Bien  loin  donc  que  les  chré- 
tiens aient  emprunté  celte  pratique  des  payens, 
il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  les  payens 
eux-mêmes  Favaient  prise  des  Égyptiens,  et 
ceux-ci  des  juifs  qui  avaient  habité  parmi  eux, 
et  qu*elle  s'était  ensuite  répandue  dans  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  jusqu'aux  Chinob  et 
aux  Indiens,  et  même  aux  Américains  ;  uni- 
versalité qui  ne  saurait  venir  que  d'une  tradi- 
tion très-ancienne,  ou  plutôt  d'une  notion  im- 
primée par  le  doigt  de  Dieu  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  etàlaquelleon  peut  appliquer 
ce  mot  de  Tertullien  :  Testimonium  animœ  na- 
turaliter  christianœ.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
ajoute  M.  Morin,  c'est  que  ceux  qui,  i>ar  leurs 
principes,  paraissent  le  plus  prévenus  contre 
cet  usage ,  conviennent  souvent  de  bonne  foi 
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que  dans  des  occasions  intéressantes  ils  ne  peu- 
"vent  s'empécber  de  former  des  Tœux  se- 
crets,  que  la  ilature  leur  ariiaçhe ,  pour  leurs 
parens  et  pour  leurs  amis;  tant  il  est  vrai  que 
la  prière  pour  les  morts  est  une  pratique  aussi 
pieuse  que  salutaire  :  Sancta  et  aalubris  est 
cogUatiopro  defunctis  exorare. 
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SU  fi    Là 


ROYAUTÉ    DES    ISaAÉJ^ITES 


EN    BGyPT*  (I). 


JDoivin  Fatné  y  auteur  d'une,  dissertation  sous 
le  titre  de  Rois  pasteurs  ,  convient  que  la  pré- 
tention que  les  Israélites  ont  régné  deux  cent 
cinquante-neuf  ans  et  dix  mois  en  Egypte , 
avant  que  d'y  être  capti&y  paraîtra  d'abord  un 
paradoxe  ;  il  soutient  cependant  que  c'est  une 
histoire  véritable  ,  tout-à-fait  conformé  à  la 
Bible  y  et  que  les  fragmens  qui  nous  restent  des 
livres  sacrés  des  Egyptiens  ne  permettent  pas 
d'en  douter. 

Manéthon ,  le  plus  grand  ennemi  des  jni& , 
atteste  lui-même  que  la  chose  est  certaine  ;  et 
cette  vérité  est  confirmée  par  Josephej  dans  son 
premier  livre  contre  A  pion  ;  il  n'est  donc  plus 
question  que  de  savoir  si  cette  conquête  de 

(i)  Tom.  m .  p.  AI  ;  Boivin  Tainé^  1714. 
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l'Egypte  par  les  Hébreux  se  peut  concilier  ayèo 
la  Bible,  et  c'est  ce  qa'examine  Boiuin. 

Le  séjour  des  Hébreux  en  Egypte ,  dit-it  ^  a 
duré  quatre  cent  trente  ans  ;  il  s'en  est  passé 
soixante-onze  pacifiquement  dous  Jacob  et  Jo- 
seph ,  simples  pasteurs  du  temps  des  bons  Pha^ 
raons  ;  tout  le  monde  en  convient. 

Deux  cent  cinquante-neuf  ans  et  dix  mobde 
règne  s'écoulèrent  ensuite  sous  Ephraïm , 
Beria,  Rapha,  Saraph,  Thalé  et  ThaaA,  qui 
sont  nommés  dans  le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes,  ch.  7^  et  qu'on  appelle  en  langue 
égyptienne, 5a/a^Ai«^  Beau,  Apachnas,  Apo^ 
phis  j  Junias  et  Assis  ;  c'est  ce  qui  fait  la 
difficulté. 

Enfin  l'on  compte  99  ans  et  deux  mois  de 
servitude  soùs  ]iB  mauvais  Pharaons ,  du  tepips 
des  Ephraïmites ,  Laadan,  Amiud  et  Elisama^ 
qui  sortit  d'Egypte,  accompagné  de  Nun,  son 
fils,  et  de  Josué,  son  petit-fils,  déjà  pour  lors, 
âgé  de  43  ans.  Ces  99  ans  et  a  moisà-peu-près, 
démontrés  par  la  Bible ,  qui  dit  que  Moïse 
était  âgé  de  60  ans ,  et  <\aron  de  85 ,  à  la  sortie 
de  l'Egypte ,  d'où  il  s'ensuit  qu'il  y  aura  1 6  ans 
et  s  mois  de  surplus,  pbur  remonter  jusqu'au 
commencement  de  là  servitude  :  ce  détail  sert 
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à  justifier  le  total  de  43o  km  ituirqdés  en  gros 
parMoMC. 

hw  Israélites  ont  donc  chance  trois  fois 
detatenj^gypte;  ils  y  ont  été  succeasi veinent 
pasteur»  ^  rois ,  capti&  ;  or  i  voilà  treize  pa- 
tnarch/ç3  de  père  en  fils  qui  ont  véca  en 
Egypte.  On  compte  ordinairement  trois  géné- 
rations par  loo  ans  ,  en  chronologie  j  ainsi 
tfèisië  généi'atiôns  font  43o  ans. 

ta  vie  paslotàle  et  la  tÀptivité  des  Israélites 
en  Egypte  ne  tout  point  d^^uteuses;  il  ne  reste 
qu'à  déikiotitrér  qli'ils  y  ont  été  fois  ;  hi  Bible 
ne  lè  dit  point  fortnéllètnttat  $  elle  fait  Voir 
qu'ils  y  ont  agi  en  rois  ;  ainn  c W  à-pea-près 
ht  métkié  dbosé. 

Jl  parait  une  interruption  dans  rÉcriture , 
dkpnikB  la  mbrt  de  Joseph  |  par  où  finit  la 
Genèse  ^  jusqu'à  la  nativité  ifh  Moïse  ,  par 
où  «eoitimence  TExode.  C'est  jostement,  selon 
B&Mn  ,  l'histoiye  de  six  rois  éphraïnftîles  qui 
nous  âiàliqiie. 

tl  s'est  pèrdn  {ihAdenB  Uvréè  de  la  Sainle- 
Èc^ituF^>  ÀoUl  l'biMoire  tegardaîtooes  tettip»'là. 
I.e  livire  dék  OiMrm  du  Seigneur,  cité  par 
9iroisè  j  êrt  did  te  tiombtt.  La  ttirb  des  Onfr$ê 
du  S^^uh  ftil  WcÀt  qlà'ii  «'y  «gtisait  des 
guerres  énttt  les  IiMéKles  et  fèS'aWtWs  babifiins 
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àe  VÉgjptèi  P^ur  la  réli^on.  heÉïèmo  Moïm 
Mpporte,  dans  las  NoinànM,  plusieuto  i^onielB 
d'un  livre  de  catitiqii^' f^to vtorbiaux  ^  qai  trarr 
taii  des  tnémes  matières  ^i^  deléi  ûeaOuêrn^ 
du  Seigneur^  -  . 

Lie  làivre  des  Justes  ',  c'estnàt^ire  dit-  P^uph 
de  Dieu,  est  encore  do  nom^e  dés  lifivs  q^i 
ont  été  perdus  ;  ce  livre  pi^rlnit  ^ussi  de  ini- 
nclcs  e^  de  guerres  qui  s'ét£^ien^  fj^itseQ^gyptei 
çt  il  estjciié  non-seulement  ^jxv  Jfosuéj^  mais  ^n-^ 
corc  dans  le  second  livre  de#  Rois.  Moïse  i^'a 
FM  jugé  à  propos  de.  don^iej  des  çj^traits  de  ces 
Uyjres,  parce  qu'ib  épient  «alof s  çptre  le^  mains 
de  tout  le  monde. 

.  La  nmltipllcation  des  IsraéljAçs  en  E^pte  se 
trouva  prodj^Ieti3e  du  viyf^nt  d<s  Ji».c9b  mên^e  ) 
mais  ce  nW  point  une  ^chose  mr^r^mm^^ 
puisque,  outre  la  production  naturelle,  ils 
avaient  Vusagé  de  faire  des  prbsèly  res. 

On  suppose  ensuite  que  Jatol)  étant  mort , 
Joseph,  déjà  fort  âgé,  se  retira  de  la  cour,  et 
alla  mourir  dans  sa  famiHe ,  en  son  gou ver^ 
Tiement  de  Gessan  ;  qu'il  y  eut  un  changement 
de  dynastie ,  en  Egypte ,  à  la  mort  de  Josepli , 
tu  ^è  lëslM»s  Pharaons  furent 'supplantés  et 
détruite  fSLt  tékni  ^<4  e*  «ppf^lé  Fabel  ica  hài* 
breû,  etHmate.  en  lingœ  ^ptieniie. 


s 
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nouveau  Pharaon^  qui  n'avaiit-  point  connQ 
Jodeph,  devint  îaloox  de  la 'puissance 'des  Is^ 
raéiitesy  et  voulut  rétablir  à  'Gessen  rancien 
pojyijbêiiine  des  Égyptiens.  Gessen  est  dans 
TArabie  ,  comme  le  dit  la  Bible  grecque  y  et 
c'e^t  ee  qui  est  appelé  l'Arabie  égyptienQe  dans 
Strabon  et  dans  Piolémée* 

4 

Ëphraïm  avaîtsuccédé  à  tontes  les  prérogatives 
deJoseph;  il  avait  été  préféré  àManassès^son  aîné, 
et  il  tenait  la  place  dé  Ruben  ,  aîné  de  tons  les 
Israélites.  Éphràîm  est  mon  atné,  dit  Dieu  dans 
Jetéiuie.  Jacob  avait  prédit  en  mourant  que  le 
Pasteur  était  né  de  Joseph,  et  c'est  le  pastear 
par  excellence,  la  pierre  d'Israël.  Cela  voulait 
donc  dire  qu'Ëphràïm,  qui  était/i^à  né,  serait 
le  premier  roi-pàétèur,'et  la  pierre  fbndamen* 
taie  de  l'empiré  àés  Israélites  en  Egypte. 

Ëphraïm  eut  ordre  de  venger  le  vrai  dieu 
des  £iux  dieux  d'£gypte^  et  la  mort  des  bons  1 
pjharaons ,  ses  rois  légitimes,  anciens  protec- 
teurs de  sa  famille  et  de  la  religion,  des  prêtres 
idolâtres,  des  mages,  et  des  &ux  prophètes  des 
i;gyptiens.. 

I  Le-  psaume. :io4. dit  positivement  que.Diea 
affermît soB  |>eùp}e  en  Egyptte  aur dessus  doses 
ehneuBi;  oç  ^ui  marque. d'une  manicfre.  assez 
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claire  ^ae  les  Israélitee  dut  été  rois  d'Egypte,  et 
que  leiir  règne  y  a  été  stable  pèndknt  uti  temps* 
Les  livrés  sacréer  tlieâ  Egyptiens  ne  dissi-- 
malentpa^qùfe  Dieti  était  eit  côtè^ë  contre  Ti^ 
maiis  et  contre  TËgyptè;  Cependant  la  maisont- 
dTpbraïm  ne  fut  pas  heurerise  dans  la  pre- 
mière ^^pédition  ^  qiû  fut  contre  la  Ville  de 
Oeth^qui  peut  aToir  donné  le  nom  au  Gethsen 
oa  Gesseik  /et  que  Ton  croit  être  Abàrin,  om  la 
TiHe  Ae  Typhon  des  Egyptiens*  Les  Ephraï«* 
aiiles  nroalurenl  s'emparer  des  terres  quiétaient 
aux  Mirirons  de  tett&  Tille ,  et  il  y  eut  neuf  des 
fils-  d'£pfar«un  tués  ,  qui  sont  nommés  dans 
le  poemier  livre  des  Pàralipomënes  Sothidaih 
piMniér,  JSfirad,  Thctat  premier,   Eluda ^ 
Saôthy  Zabad  y  Sothele  y  Ater,  Mkad. 
'  Epbrmm  les  pleura  pendant  plusieurs  jours. 
Ses  frères 9  c'est-àr^e  tousses  confrères,  appa« 
rémmeht  de  religion,. vinrent  pour  le  consoler 
et  pour  le  venger.  Tous  les  Israélites,  tant  na-*" 
turels  que  prosélytes,  que  Idi  Hébreux  com- 
prennent sous  le  nom'  de  /^^to^;  et  les  Egyp** 
tienssous  celui  de  Paateurs,  firent  une  irruption 
dans  l'Egypte  proprement  dite,  qui  se  trouva 
dépourvue  de  troupes.  Dieu  fit  des  miracles  ei^ 
fiiveor  des  Ephraïmites  dans  la  plaine  de  Taïiis,^ 
comme*  le  jpsaumé  77  le  dit  en  termes  exptts. 
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YthtA  filt  délM>ré  âiiam  un  tsarbillon  de.  fisu« 
cbt  le  lifgre  tiké^Oueicfv»  du  Seigneur^  smymsïX 
rhébreafc  I^Mdeil  et  Ultaiiés'airrâtèKnt  tandis 
que  hk  tiatioii  des.Juatf ^  sa  vengeuit  de  aettedner 
Wêiêi  dit  le  livre  des  Justes^  dftne  Jotoé^    . . 

U  nefioit  pus»  f^o^uie  ,iQa>f mi>  owfmdre cette 
entrée  des  pasteur»  ei^llgypte»  bm»  £plinaili| 
e^ecf  renlrée^ijpM  it'ëtoîfcfmeaoijBftteroiize  ans 
auparavant  »  sous  Jim}q1i«  Vwm  et  i'autM  se 
fiYent.par  le  mémc^en^oil^  et  Vunb  et  Tantre 
iitréni  de  payeurs;  loaîs^ks  n'oflsiteaq«o  cela 
deciuniiiiiiii  Vinité^itauê  lae^b  Isiael.fiftt  jpêr 
Qifi4ue  et  pfléeaâre  foitr  une  £uniJ^ 
Ae  fit  %q9  passte  datts  If  gj|>te  .pôtnr  yisahiei! 
leAei  ^  et  qui  eieorTetMtVBa  agassî^  à  Gosen  ^ 
d'où  elle  TeûAit  ;  akais  l'entlrée  soëi  fiakthia 
j^b WfB.  se  fit.  per  fiiTOS  y  aveu  une  annde  in« 
BGQibraUe  ib  pasteuiSi  qui'  venait  pouir  dé** 
trSner  le  nouveau  roLètpouc  détruire  jivqu'à 
kfvaeine  da  celte  ^gyptieo»  afimdefeieeeëgpter 
le  vrai  dieU'.  G^sl  Ua  père  irrité  qui  venge  la 
Hmrt  de  Iem  neaf  fils»  le  détrdnemeiit  de  ses 
sois  légitimes^  et  la.  vraie  religion  attaquée  par 
«midoiâlre.  Toutcti  Iseeauawilés  étaient  saintes 
en  eette  oocasilesti^  et  fitites  par  rdrdceeoqirte 
de  iKeu ,  qui  les  aiktoriMÛt  par  dei  miiatoks* 

Le  nom  d'Egypte  est  tou^à^fidt  équivoque  4 
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tantôt  it  ae  pMîid  pour  l'JEgypIe  iiÉtiprement 

dita,  1iiitdtf»oar  VAmbio  «égyptûemie  et  pfiur 

toutes  les  conquêtes  des  snpiaiia  sois  d'JBgypte, 

amirsuit  J^  diSix»m  t^mf)»;  taiM&t  poilr  la  n- 

ligicm  daaJEgyptiena^  ce  qu'om  poa^ftitapjfeeklr 

l'égypttunîsaM,  «t  qw  ^at  nopifliée  la  ifacine 

-d*  ^Ifptef  dam»  rilistoiro  «aorée  d'Igy  pte  ;>  or^fi, 

leaitti&d'fgyptaiiOQt  qodlqttefQis  appelles  éf^^l»- 

tftens»  font  ttaia  par  aaAioififttîon  et  d'aune  ipa>- 

màrt  Ibrl  étrangèrp^y  car  le  twm  dr'Egjrpla  «t 

^nsc,  et ji'a été iareBlé que |har k roiSelllosîftv 

firèn  de  {teanisy  qai  Tirait  tieaf  cdnt^qiurtM 

anaf  pvèsiSakthisy  s^il  qnfitut  cvmte  Mfûttafhon. 

Epihtaïni.,  apsèa la apoFtde asaneuffils y  em, 

eol  encore  lUi  autrequi  fat  nommé  Beda»  c/est- 

A^dbe  COI  ^enii  f  parce  qii^il  était  né  'pendant  Ip 

deoil  patvr  la  wort  de  ses  frênes.  Ssjra,  fille  d'£t- 

l^tnAn  ^  qan  Int  «estait  de  ce  carnage ,  dit  l|i 

Bible  grecque  y  fit  bâtir  farels  ^ille»,  qui  son^ 

BétbonMi  la  baase»  Bétboran  lahauta/at  Op^w^ 

mm. 

Le  psanilié  77  nausafiprend  qsiia  ka  Epiliinf 
mites  s'aeqoirent  une  granderéputatîèn  à  tim 
de  l'arc  ,  c'est-à-dire  à  faire  la  guerre.  Les  dmt 
cendans  de  Juda  se  signalèrent  aussi  par  lesar*- 
mes  y  entre  tous  les  Israélites  d*Egypte.  Ils 
avaient  reçu  un  ordre  particulier  de  s'y  exer^ 
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oer ,  et  c'ét^enl  eux  qui  fournissaient  les  grands 
capitaines  et  les.géoéraax  ,  mais  poortailt  ton- 
jours  dans  la  dépendance  et  sous  les  auspices 
des  Ephraïmites.  Le  livre  des  Justes ,  cité  dans 
le  deuxième  livre  dçs  Rob  j  et  le  premier  des 
Paraldpomènes^  noua  l'apprennent  Mered,  l'an 
.dés  princes  de  la  marison  de  Juda  ^  épousa  Bet- 
4|iia ,  fille  àe  Pharaon.  C'est  peut-être  une  des 
captivités  que  les  pasteurs  avaient  accoutumé 
de  réserver  avec  les  enfans,  pour  £dre  des  pro- 
^ytes ,  comme  disent  les  fragmens  des  livres 
sacrés  des  £gyptieris.  Enfin  les  rois  ^hraïmites 
d'Egypte  dégénérèrent;  ilsouUièrent  les  pro- 
.diges  et.  les  mirades  que  Diett  avait  faits  en 
Egypte  y  dans  la  plaine  de  Tanis  ,  pour  lenn 
pères;  ils  offensèrent  Dieu,  qui  s'en. vengea,  et 
ib  perdirent  la  fimieuse  bataille  où'leiirem- 
{iire  fut  éteint.   C'est  le  sens  mani&ste  du 
psaume  77.  Xes  braélites  avaient,    avec  le 
temps,  abandonné  le  vrai  Dieu  pour  adorer  les 
dieux  d'Egypte,  comme  dit  Josué.  Voilà  ceqoi 
fut  la  cause  de  leur  ruine  et  de  la  longoe  ser- 
vitude de  quatre-vingt-dix--nettf  ans  et  deux 
mois. 


(1%) 


SUR    LES    PAROUES  (i).' 


Jx  n'y  avait  point  dana  la  théologie  payeime 
de  divinité»  dont  les  fonctions  fussent  plus  im-» 
portantes  p  ni  qui  eussent  un^poavmrplusab^ 
solu  que  les  parques  ;  maîtresses  du  sort  des 
hommes  j  elles  en  réglaicbt  les  destinées.  Rien 
n'arrivait  dans  le  monde ,  qui  ne.  fût  soumis  à 
leur  empire  ;  elles  présidaient  au  mouvement 
des  splières  célestes  et  à  Tunion  des  prindpes 
qui  forment  le  monde. 

On  a  cherché  l'origine  grammaticale  detf 
parqoes  <;héz  les  Latins ,  Io^Gmcs^  les  Phéni- 
ciens et  les  Hébi^eux  ,  et  l'on-  n'a-  trouvé  que 
des  oan^ectares.  Essayons  de  proitver  que  1'^^ 
gine  des  parques  vient  d'un  dogitie  des  anciens 
philosophes  qui ,  rejetant  tout  libre  arbitre , 
n'admettaient  que  le  destin  y  dont  le  pouvoir 
s'étendait  sur  le  ciel ,  la  terre  et  les  enfers. 

Comme  le  destin  était  unie  divinité  aveugle , 
qui  réglait  tout  par  une  puissance  dont  il  ne 

(I)  losc.  »  tom.  V,  p.  14;  jBanier  (l'abbé). 
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po^u  vait  prévoir  ni  empêcher  les  effists ,  il  fut 
nécessaire  de  lui  donner  des  ministres  pour 
exécuter  9ts  ordres  9  et  ron  imagina  les  tfois 
pàrqaes  ,  pour  présider ,  non-seulement  à  k 
naissance ,  à  la  vie -et  «  la  «ort  -des  hommes; 
mais  encore  pour  régler  tous  les  mouyemeos 
des  sphères  célestes*  Les  meilleurs  phâosopha 
les  ont  toujours  rcfgardées  consiMles  £lles  du 
destin  on  de  la  néoeflBtté.  C'était  Fopinieii  de 
Platon  j  de  Chrydippe.  Lueim  les  confond  arec 
le  destin  ,  et  qpielqucébîa  il  las  re^wde  comme 
ses  ministres. 

Les  fioèles  ^  les  mjrthologiies  et  les  ^ileso- 
phés  parlent  diffi^rentmeiH  de  kura  felKlioM. 
Selon  eux ,  Clotho ,  la  plmijeiMie  dM  troiasoecii% 
présidtut  au  moment  q/nna  maus  venone  au 
monde;  eUe  tenait  k  quenMiille  (  Lachasis  &^ 
lait  tous  lea  évènemeos  denotee  tIci  Atoopoa, 
la  ploa  Âgée  4ea  Jlvotff  o9«{wt  le  fil  aiviee  daaci* 
seaux,  iosTCsitcetanciBii  mm  : 

Ctsift^  eolum  redmt,  La^esU  Mi,  ^AmfOêOàoat. 

Lai  trois  «oms  les)  pkis  iiit«KarireB  de  ees 
déesaetf  fiûaaient  awinHiiBios  «isnifcMe  a;  ^mûh 

emplois;  filer 5  jeter  au  sort  immuable,  ré- 
pondent aux  trois  mots'  ^recs  qui  exprimeiit 
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hmts  noms.  Tyoprès  cette  ié^e  ,  les  poètes  ont 
'écr'A  ée  diSérentMs  tn^ières  ,  le  ministère  des 
fokrqtiAS  et  ce  qu'ils  pensaient  de  leur  pou  vois. 
Tantât  il  les  exhortent  à  filer  des  jours  heu- 
;Kiiix;  ilb  disent  qu'elles,  prescrivent  le  teiDfis 
titie  iponé  devons  detnéûrer  sur  la  terre  ;  que 
Fé^vèneHicnt  suit  toujours  leuiES  prédictions  ; 
qo'^HesTév^ient  qaél4udbis  une  partie  de  nols 
destinées  v  et  ouïrent  le  treele  soœ  y  n  ^e^^eilm- 
|iénëtmble ;  qM^éÛté^^Ê^Pvki^tàû  nrinislère des 
liommes  pour^er  Ui  ^ie^à-eeuà  dont  lee  des!- 
tiné^s scmt accomplies.         .'  '         ;  .   ^< 

Si  nous  en  croytMS' les  niéMês^  pdëtes,  les 
)Mir^Qêa  assistaient  même  aux  couckes^"^  pour 
régler  les*  destinées  du  nouveau  renn^^Iieur 
iwifsan^e  s'étendait  au^i ' ^u^^'àux  tn^têiy 
puisque,  selon  Orphée  ,  elles  en  ramenèttent 
ftosèrpine  y  lorsqu'il  fût  connnèna  e*lre  Ju- 
piter et  PlntoA ,  qu'elle  èocSOttirait  pour  passer 
i^rnafirement  six  idoi^JAui^'iérFe'  arec  Gérèè  ^ 

I  r 

te  tuèi^e  f  ^  les  six  antres  m^  aVee-  Pkiton , 
MM'  méti^  ^on  JÊfygin^  ettecPpré^aieiit  au 
iretottr  d^"  tons  ceux  qui  ,  deseemlus  daWs  les 
«*oyàfiines  sombres ,  ioble*aieitt4ies  d;bnx  la  per- 
iDuisaion  4e  r&venir  sut*  la  l^m ,  tels  que  Gérés , 
Bttcchos ,  Ilereulè ,  Énée  et  Thésée ,  et  pcntti 

« 

quùe  JBqHusamaiHf  JupHer. 
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Oaùdien  les  r^ardait  coimBë  les  maitressèb 
absolues  de  toat  ce   qui  arrivait!  dans   le 

Hésiode,  eUea  distribuaient  à  leur  gré -tout  le 
bien  et  tout  le  mal  qui  ai^FiTaientaùxlioniiiies; 
Si  dant  ea  mteniaparoce  »  dit  f^irgilej  Lm  poètes 
nous  ont  nême  appris  de.quelle  coalear  était 
le- fil  de  la  qjaeuauiUefalak  {.le  blanc  marquait 
la  vie  h/eureusedeqriii^u0sbo|amesprivilégifis; 
id .  noir ,  ein  hieni44ua  grMid  nombre ,  :  les  mal^ 
heur»  réservée  :  Ail  :;Vi}lgaik*et,.  à  la  foule.  J^yco^ 
phron  est  le  seul  qui  leux  dbnnatroia  sortes  de 
£l;ilii^a  point  jQPQfilifiéiM /troisième  couleur. 
Telles  paient  les/fiMpetNms  àfitii  :  rimagînatioa 
jlespoèAesTaliaw^Qc^t.ies^:  trois  déesdes;  mois  les 
,]^il08opliesavaieat;sur  ce^siljûtdés  idées  par- 
t^liivQSr  !      .      ^ 

^oa»  Apistcte.  yf^)^i>  piréûdiait  au  présent; 
Iiaicbesîarià  l'avenir;  Ati)(^{tos  au  passé.  Uima- 
l^ation  briUanlei  1  de  ;  Platon  •  place  ces  trois 
déesses  au  milieu  4e^#pbères  célestps^aveo  des 
l^tbifs  blancs-,  couder isd'étoileS)  des  ççuronnes 
surJa  tête  »  as8Îse$^  su):  de^  trônes  éclatans  de 
lumière*)  et  accordant  leur  voix  au  chant  des 
syrènrs.  C'estlàqMe  f^acbçsis  chantait  les  choses 
passées;  .Clotho'i  celles  du  jour;- Atropos,. celles 
qui  devaient  arriver.  Un  fuseau  de  diamant 
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toache  dcuciél  à  larterre^  Placéë'sar  un  autel, 
la  nécessité  tient  ce  fuseau/  entretses  genoux;, 
et  leà  trois  parques ,  au  pied  de  l'autel ,  le 
tournent  avecleurs  mains.  ]>  grave  Plutarque 
dit  des  choses  à-peu-près  semblables*  Atropos 
est  placée  dans  la  sphère  du  soleil ,  pour  ré- 
pandue suir  la  tierrè  les  premiers  principes  de 
la  vie  ;  CHotho ,  dans  là  lùi>ie>  fbrme  les  noeuds 
des  semences  éterndles^etLachesis^sur  la  terre, 
préfl&de  à  nos  destinées. 

Les  Platoniciens  postérienrs  à  Plutarque 
assument  que  cet  historien  philosophe  a  eu 
raison  de  loger  Atropoè  dans  le  lieu  le  pins 
élevé,  parce  que  la  pretnière  sphère  ne  reçoit 
aui^un  mon Vement ;  qu'elle  est,  selon  l'étymo^ 
logie ,  inconvertible ,  comme  la  parque  qui  là 
gouvétifte.  Clotho  est  aussi  très-commodément 
dans  la  lune,  puisqil^eUe  marque  les  différentes 
conversions  de  cette  planète  ;  et  Lachesis ,  qui 
veut  dire  le  sortf  est  très^bien  sur  la  terre, 
parce  que  tous  les  évènemens  qui  y  arrivent 
étaient,  suivant  la  plupart  des  anciens,  des 
e£fets  du  hasard. 

Les  anciens  ont  multiplié  le  nombre  des 
parques,  quoique  Hésiode  n'en  eût  admis  que 
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ttoiSf   et   qn'jfifoifiârtf.  semble  À'JBii  bdnietlit 
qu'une,  d'après  oe  vtsn  :     * 


Mors  htmt:  pwj9i^fa  €ifiprithin^%  vMpni^Np^' 


I/es  philofiopjbes  ont  confunda  tes  f^yrqotf 
ai^ec  le  destin,  la  nëces^té,  Adr&siée  et  Né* 
mésis;  ils  pensaient  ique  œ  n'était  qu'une  m^mit 
chose,  sous  diSereni  i^apports. 

Si  l'on  considère  le  pouvoir  absçl^i  qu'on 
avait  donné  aux  parques  sur  nos  destinées,  il 
semble  qu'elle^  «^urfûeat  di^  avoir  le  r olte  le 
plus  solennel;  cependant  on  tirouv^  peu.  de 
•cboses  sur  «et  articliç  dans  les  écritade«(ancâeQs^ 
Comme  dles  étaient  i^ft^Qf^aMes,  9a  ne  cnt 
pas  devoir  se  metjtre  ^  dépense  ppw  les  Bé- 
chir.  Tout  ce  qu'on  ispproK^d  de  JPs9(^niasj 
c'^at  qyC^iw  lirmmt-  «qtttfîHtvw  tMqpl*»  «ktn»  la 
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i^«l«M«t> 


SUR 


L'HISTOIRE  D^ASSYRIE  (i). 


JuBft  tavâiis  sont  partagés  sur  le  premkr  fon-- 
dateur  ^e  la  monarchie  des  Assyntm^  Bochart, 
et  après  lui  quelques  critiques  ^  en  font  hon* 
near  àa  tyran  Nemroil.  Malgré  «ek ,  nos  uio«* 
deraes  les  plus  éclairés  ont  pris  parti  pour 
Asrar  5  fondiés  sans  doute  sur  oe  paasage  de  la 
Genise ,  qui  me  parait  décider  ,ia  question  en 
sa  fiiTenr  :  or  ^  Chas  fut  père  de  Nemrod,  qui 
commença  à  être  puissant  sur  la  terre.  11  corn* 
jneûça  à  régner  4  Babylone,  À  Axh^h  et  à 
Chaîné.,  «dans  la  tenre  de  Sannaiar^  De  œ  paya 
sortit  Assur ,  qui  bâtit  Ninive,  iVehoboth  et 
Châle)  il  Mlit  aussi  Resen,  entre  Minive  et 
(3ialé.  Ces  part>l0S  ne  eont  point  iqiiimq«es. 
M.  B&chftm,  oepmdant,  ne  vent  y  trouver  que 
Nemrodi,  >qni  bîfmt6t,)ràonreni0Mit,  joignità  la 
conquête  de  Rabylonie  cette  «hi  |»ays  qn' Aasur 

• 
(0  Tom.  m,  p.  343, ^^im (l'abbé),  171a. 
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avait  choisi  pour  sa  retraite  ,  et  voici  donc , 
suivant  son  système ,  comment  toi^tcet  endroit 
devrait  être  traduit  :  Nemrod  commença  de 
régner  à  Babylone  ;  de  là ,  il  s'avança  dans 
TAssyriè  >  et  il  bâ^t  Ninive  ,  Rehobqth  et 
Chalé.  Quelle  apparence,  dit-il,  que  Moïse, 
dont  le  texte,  dans  ce  chapitre,  roule  unique- 
ment sur  la  famille  de  Cham  ,  passe  tout  d'un 
coup  àcelledeSem,  contre  Tordre  qu'il  semble 
s^ètre  prescrit  lui-même ,  et  qu'il  garde  par- 
tout  ailleurs  avec  le  scrupule  le  plus  religieux? 
Mais  quand  ces  sortes  de  parenthèses  seraient 
moins  fréquentes  dans  le  style  de  r£critiu%, 
quoi. de  plus  naturel  que  de  ne  point  séparer 
des*  évènemeos  qui  oui  ensemble  une  liaison 
presque  nécessaire  ?  Telles  sont  incontestaUe- 
ment  les  victoires  de  Nemrod,  et  la  fuite  d'Afr- 
sur,  obligé  de  se  retirer  devant  an  ennemi  dont 
la  fortune  ou  les  forces  étalât  beaucoup  wpé- 
rieiires  aux  siennes. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  autres  nûaon- 
nemens  de  Bockart;  d'habiles  critiques- les  ont 
réfutés  avec  suQcès  avant  moi  ;  et  fAr  consé- 
quent 41  me .  suffira  de.  remarquer  «que  les  aep- 
tAnte ,  aussi  versés  dans  l'hébreu  que  le  sont  nos 
plus  grands  maîtres;  que  les  septante,  dis-je,  la 
vulgate  et  les  interprètes  jui&  et  chrétiens , 
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rapportent  tous  au  second  desen&ns  de  Sem  Fo- 
rigîne  de  Fempire  des  Assyriens.  Je  n'ensuis  pas 
étouné ,  puisque  leshistorienssacrés  et  profanes 
sont  également  d'accord  là-dessus.  On  sait  que 
les  différens  peuples  dont  il  est  parlé  dans  l'É- 
criture sont  désignés  par  le  nom  de  leurs  fon- 
dateurs. Il  est  constant  néanmoins  que  le  paya 
de  Babylone  est  le  seul  qui  soit  connu  sous  ce- 
lui de  Ncmrod.  Jamais,  parla  terre  d'Assur, 
on  n'a  entendu  que  les  provinces  qui  soutien- 
fermées  entre  le  Lyc  etleCapcr.  Ne  doit-on  pas 
inférer  de  là  que  l'Assyrie  n'a  point  été  occu- 
pée par  Nemrod ,  non  plus  que  par  ses  descen- 
dans?  Autrement  le  nom  de  vainqueur  aurait 
bientôt  pris  le  dessus.  Celui  de  Sennaar  ne  tom* 
ba*t-il  pas  entièrement  dans  l'oubli,  lorsque  les 
Assyriens,  sous  la  conduite  de  fiel  us,  en  eurent 
fait  la  conquête?  Nous  voyons  au  contraire  que 
je  nom  d'Assur  a  subsisté  pendant  plusieurs 
siècles  dans  le  pays,  où  ce  prince  se  retira  après 
sa  défaite ,  témoins  Dion  Casiias  et  Strabon  ^ 
qui  l'uuet  Tautre  font  mention  de  l'Assyrie.  11 
n'est  pas  besoin  d'avertir  que  ce  terme  ne  dif- 
fère de  celui  d'Assyrie  que  par  un  changement 
de*  lettre  trèa  -  reconnaissable.  Xiphilin , 
avant  nous,  l'avait  observé ,  et  ces  sortes  de 
minuties  n'échappent  pas  même  aux  moins 
Tom.  I.  Hist.  ano.  *     3  a 
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ëclairéd;  ad  rente  ,  jt  ne  dots  pùÈ  oublier 
î^ue  la  ii&ltiâ^qiie  ùd  StNibon  c&dru  parfiiî- 
l^tftevitàVM  tes  téœoigiio]^  ^e  Piine  eid^Am- 
mien  MdttceMin.  Oss  auteurs  fions  «pprennent 
que  }t  pays  l[|ui,  lïe  feur  temps,  s'appelait 
Adiabèl)?^ ,  avait  autrefois  porté  k  nom  d'As»- 
%ytie.  JuMi  httnc  ttrcuHam,  dit  le  dernier. 

Les  anciefis  otit  donc  t^  raison  de  regarder 
AisniT  tiomttoe  te  premier  fondateur  de  ce  vaste 
•eApîre.  Oe«rt  le  s«ititnentde  ifùâép^,'q\ït  plu- 
sitnfrii  è'ùtres  xy^t  suivi  /c%  «qtiii  lui  est  comman 
avec  Ermoëthèfêe  y  tomme  le  parah  insinuer 
un  fragment  de  tel  aulleiHr,  qui  tious  a  été  con- 
servé par  Euèfiaf^.  Celui  de  Xénacrate  j  qœ 
nous  devons  au^  soin^  dfH  compi)ateur  de  TE- 
tytxrôlogiqtre,  est  plus  fermeL  Iktit  d'autorités 
pi^ûvent,  ptemièrement,  «que  Cléodème  s*est 
trompé  )  lorsqu'il  a  ptétcsidft  (fue  les  Â8S3aîens 
étaient  descendons  d'Asi^crr^  £ls  du  patriarche 
Abrahafm.  £tleslRHit  voir,  en  second  lîea,  qu'on 
'doit  mettre  Âsstir ,  fi4s>de  Sem  ,&  la  tfite  des  rois 
qui  ont  comn^ndé  dlxns  Nîmve^  Je  tsaîs  bien 
qu'un^auteùrde  mis  70«irs,  céièft>re par  plusieurs 
savaïrs^ouvragesy  a  f^nsé  Vovd  antoement  aur  ce 
derni^^rartitle;  iJ  scmiient  querAssyvie,  dans  ses 
commeneennens^'n'apoin  té  té  soumise  à  des  rois, 


(  179  ) 
c^t  que,  àis  le  temps  d'A«9ury  le  ^ouveFnemeixt 
déoMcratiqae  y  fut  reçu.^S^  eopjqctjLUfe.e^^  fpn- 
dëe  aar  l'endroit  de  la  Q^n^Be  que  b.ou3  divon^ 
déjà  cité;  il  y  est  rai^ppclé  que  Nemvod  .établît 
k  Babylone  le  siège  de  sou  empire. 

On  ne  lit  rien  de  semblable  de  Ninive  ;  4f>nç 
<»i\^  ville  n'a  point  eu  des  i:ois.  Pour  faivetsenr 
Akia.  faiblei»se  de  ce  raisonnemeni; ,  4I  suffît  de 
r«2»miner  av^c  la  plus  l^ère  attention,  ip 
conviens  que  Nemrod  a  i^gné  dans  le  pays  de 
Sennaar ,  ejt  on  a  raison  d'appuyer  cette  opi^ 
jpiofi  Wf  les  parples.de  T^critHre^  où  babylone 
iestappeléelaicapitalp  d^état^  de  .c^  prince  ;  mab 
,par<ce  qpe  jlfoiii6ne^'^pril^^  pw^deilaniémç 
-maxiiiène.aii  iii^t  de  JKif^Mç^  fl^tr^il  pcirj^jis  d'en 
oonclure  que  ies . Assyrîena  oq^  àté  ^uYjqrnés 
par  des  magisUfits  élàcUfs  7  Altest  visibLe.gu^i^e 
paxeiUe  conséquonoe  ip^c^  .pontve  toutes»  J^s 
régies  d^  la  bonne  dmkQ\iq!^  >  4!aJMitant  pLu9 
que,  dsBUfl^  Ugnesapjjès^Alo'ise  ajio^.  qu! Assiur^ 
ayMit  passé  le  Xigrie^  tbaUt  fiiliiiive,  Résen  et 
Chalié  : >paDoleS'qui >munti\en|b  qu^Asaur  exerçai^ 
une  >aa(lojci(é. absolue  ^dans  .top(e  i'Assyrie«  De 
sbopUs^pajrtiouUers  ne  se  sont  jamais  a«visés  de 
conetroixe  dos  yilfes  dans  .un  état  libre.et  ^ndé-^ 
dépondant.  Comment  concevoir  d^aill^iar^  «que 
des  jrépublieains  n^euései%t  point  travers  une 
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entreprise  si  contraire  à  la  conservation  de  la 
liberté,  dont  alors,  à  ce  que  je  crois,  on  ne 
connaissait  guères  ni  le  nom  ni  les  prérogatives? 
Le  gouvernement  .monarchique  est  de  tous  le 
plus  ancien  :  Omnea  arUiguœ  nationea  ,  dit  Ci- 
céron ,  regibuê  quondam  paruerunU  On  lit  la 
même  chose  dans  les  écrits  à^  Ariatoie  et  de 
SaHuate,  dont  le  sentiment  est  d'autant  plus 
Traisemblable,  que,  lorsqu'on  remonte  jusque 
dfins  ces  siècles  que  leur  étoignement  dérobe  à 
nos  recherches ,  on  voit  le  pouvoir  despotique 
établi  chez  les  différentes  nations  de  l'univers. 
Quelques  siècles  après  le  déluge,  l'Egypte 
obéissait  à  des  rois;  et  la  Palestine,'  du  temps 
d'Abraham,  était  partagée  en  une  infinité  de 
petits  états.  Ceux  de  l'Asie  alors  paraissaient 
avoir  plus  d'étendue,  et  le  gouvernement  ré- 
publicain y  était  absol u ment  inconnu.  £n  voilà, 
ce  me  semble,  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  assurer  à  un  des  descendans  de  Sem  la 
gloire  d'être  le  fondateur  de  l'empire  d'Assyrie. 
Jl  s'agit  maintenant  de  développer  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  considérable  sous  le  règne  d' As- 
sur.  L'histoire  profane  garde  sur  son  chapitre 
le  plus  profond  silence;  et  l'Écriture  s'est  con* 
tentée  de  dire  que  ce  prince  avait  bâti  les  villes 
de  riinive^  de  Réhoboth,  de  Chalé  et  de  Rézen  ; 
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de  ces  quatre  villes  différentes,  Minive  est  cons- 
tamment  la  plus  célèbre;  cependant,  sous  les 
premiers  rois  d'Assyrie,  elle  n'était  pas  la  plus 
ijnportante.  Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  ces 
recherches,  qu'avant  Ninus  elle  n'avait  rien 
qui  la  distinguât  des  autres  villes  de  l'Orient;  je 
ferai  voir  aussi  que  le  nom  de  Ninive  lui  a  été 
donné  par  ce  prince.  Pourquoi  donc,  me  dira- 
t-on,  Moise,  plus  ancien  que  Ninus,  ne 'la 
nomme- t*i]  jamais  autrement  ?  Je  réponds  à 
cela  que  les  Juifs  ne  se  faisaient  point  un 
scrupule  de  changer  dès  noms  peu  connus  en 
d'autres  qui  étaient  devenus  communs  par 
l'usage  ordinaire. 

Cette  coutume  nous  a  dérobé  l'ancien  nom 
de  Ninive ,  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  ne 
s^est  élevée  à  la  dignité  de  capitale  que  long-: 
temps  après  la  mort  d'Assur.  Premièrement , 
dans  rénumération  des  quatre  villes  bâties  par 
ce  prince  y  Rézen  est  la  seule  qui  porte  le  titre 
de  grande.  De  terra  illà,  dit  l'Écriture,  ^jf7V9« 
eu8  est  Assur  et  œdificapit  Niniven  et  plateoê 
cwitatU  ,  et  Chale,  Rezen  quoque  inter  Nifrir- 
ven  et  Chalej  hœc  est  cipitoê  magna.  Quelques 
interprètes,  à  la  vérité,  ont  prétendu  que  cette 
phrase,  hœc  est  civitas  magna  ,  devait  se  rap* 
porter  à  Ninive  ;  mais  une  pareille  explication 
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est  htïMùf&tiMe,  à  môtna  qtr'on  ne  yettiUè  dire 

que'  Jtfoïse  a  priA  jllaisir  à  ikégligef  tdùfn^  le.^ 

règTed^dû  diâconn  pour  se  renciref  inintell^ble; 

ce  qm  seAit  un  étrange  paradoxe.  En  se^cond 

liet^,  et  cela  vaut  biefn  la  peine  d'être  ôftserré, 

C'est  qu«  dWns  fcs  cofitmencettiens  âù  règne  dé 

ïïhfuft,  TéteM  étaif  Fendroit  où  lea^'prhtce^ 

i^AsBytie  Mmiettt  Fënr  déjour.  Je  ne  raratïce 

qti^âprè»  Etienne  de  Byêancey  qui,  sans  doute, 

ttvâM  pukë  cette  eif  Comtamce  dans  quelque  a»« 

dîènf  môtiuitrent.  B'tt  était  pcrmi»  de  bklsajftlei^ 

ici  dés  cotfjéctai^,  je  dirais  ^0  RéÉén  et  Té^ 

lafie  ne  flKMf  qd'utiefâéme  tille.  Ce  qni  cbnyient 

à  la  première ,  sans  trop  s'éloigna  de  là  mned-» 

«eiMbliMcfe^  ou  peut  )e faii'e cadrer àk retonde. 

Mcfèàe  ^\t  de  fidhttA  coteitte  d^ùne  vili^ 

déjà  (icdMfnte  de  sdn  teinps,  et  t>âtie  phisieura 

sièéliM  AVatit  lui.  D^ff»  Etienne  deBynmuiej  ott 

Kf  qae  f  élatie  éta^  titte  vi!Ié  fort  ancienne;  art 

^  M,  edrt^  éélA,  qué  Ninns,  qni  moirta  sut  le 

trtMe  pefi  d^années  avant  la  mort  de  MtA^e,  y 

HMëit  !fei  tdxit.  Quoi  qtr'if  eti  Soit,  on  ne  saurait 

filer  que  Rézen  n'ait  ététine  vilte  d'une  grande 

éfetldué;  elle  était  «Httée  entre  Ninive  et  Chalé. 

Ccftté  demiére  ptade,  àû  rap^rt  de  Stmhon  et 

dè^  PiôloMée ,  était  cafritale  de  la  Chalaoène.  A 

JP^^ttd  de  Réhobôth,  dti  ile  la  connaft  point 
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aujourd'hui ,    et  les  interprètes  de  i'Écriturf^ 
ont  fiât  jusqu'à  pi^ésent  de  Taips  efforts  pour  en 
découvrir  la  situation. 

Ainsi  le  royaume  d'Assyrie,  dans  sa  première 
origine,  était  composé  .de  quatre  vill^»  ;  celle 
remarque  est  d'autant  plus  nécessaire  ici ,  que 
beaucoup  de  personnes,  très-habiles  d'ailleurs, 
ne  d<Hitient  que  des  bornes  fort  étroites  aux 
empires  qui  se  formèrent  après  le  déluge.  Ils  en 
ont  )vigô  la  plupart  sur  ceux  de  l'Occident ,  et 
en  particulier  sur  ceux  des  Grecs,  dont  les  rois, 
aa  rapport  de  Thucydide  et  d^Isocrate  ,  n^ont 
ea  pendant  plusieurs  sièdes  qu'un  trèsr-petit 
nombre  de  sujets.  II  est  certain  néanmoins  que 
dès  les  eommenoemens  on  a  vu  naître  dans 
rOrient  des  empires -assez  considérables.  Ce  que 
nous  venons  de  rapporter  de  ceuxdfe  Babylone 
et  d'Assyrie  doit  suffire  pour  en  donner  une 
idée  bien  plus  grande  ;  mais  quelque  grande 
qu'elle  soit  cette  idée,  il  ne  faut  pas  s'imaginer^ 
avec  une  foule  d'auteurs ,  que ,  dès  le  tem|)9 
d'Abraham,  les  Assyriens  fussent  déjà  mattres 
de  la  meilleure  .partie  de  l'Asie.  Je  ne  crains  pas 
d'avancer  que  les  successeurs  d'Assur  sont  de- 
meurés dans  robscnrité  pendant  plus  de  nu 
cents  ans.  Bien  loin  de  trouver  dans  les  livres 
sacrés  les  moindres  vestiges  de  leur  prétendue 
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puissance ,  il  n'est  be^n  qae  d'une  médiocre 
attention  pour  y  décpuvrir  que  ces  princes 
ont  été  plusieurs  siècles  sans  songer  à  faire  des 
conquêtes* 

Quoiqu'on  dise  Josêphêf  Tarmée  qui»  sous 
la  conduite  de  Codorlahooior,  roi  des  Ëlamites, 
fit  une  irruption  dans  la  Palestine,  n'était  point 
une  armée  d'Assyriens.  Manéthon  p'est  guères 
plus  excusable ,  lorsque,  parlant  de  Salathis, 
premier  roi  des  Pasteurs,  il  écrit  que  ce  prince 
fortifia  les  provinces  d'Egypte,  .qui  étaient  i 
l'osent,  afin  que  les  Assyriens  ne  pénétrassent 
point  dans  ses  états.  La  puissance  de  ces  peuples 
n'était  pas  encore  formidable.  Il  est  vrai  que 
Ctésiaa  l'a  fait  remonter  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculés}  mais  Manéthon  ne  devait  pas  l'en 
croire  sur  sa  parole.  £ncore  une  fois ,  il  s'en  fitut 
beaucoup  que  les  conquêtes  des  Assyriens  ne 
soient  aussi  anciennes  que  l'ont  débité  l'un  et 
l'autre  de  ces  auteurs ,  et  après  eux  JOodore  dk 
Sicile  j  Castor  jEmiliua  Sura  j  et  une  infinité 
d'autres  écrivains.  Béloa  est  le  premier  qoi^ 
dans  le  dessein  d'àggrandir  lep  états  que  lui 
avaient  laissés  ses  ancêtres ,  ait  porté  la  guerre 
chez  ses  voisins  ,  et  Bélus  n'est  monté  sur  la 
trône  que  trois  cent  yingt-^deux  ans  avant  la 
prise  de  Troie. 
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_  » 

'  Lés  successeurs  de  ce  prince ,  ponr  assurer  à 
leur  maison  Tempire  d'Assyrie  et  de  Babylone» 
ne  manquèrent  pas ,  par  un  trait  de  politique 
assez  bien  concerté,  de  lui  déférer  les  honneurs 
divins.  Le  peuple,  toujours  crédule  ,  se  laissa 
aisément  séduire,  et  depuis  ce  temps-là  iln'y 
eut  point  dans-Babylone  de  divinité  plus. res- 
pectée. Le  temple  de  ce  nouveau  dieu,  situé  au 
cœur  de  la  ville,  en  faisait  un  des  plus  beaux 
omemens.  C'était ,  à  ce  que  dit  Strqbon ,  une 
pyramide  carrée ,  dont  cliacun  des  côtés  avait 
une  stade.  Au  milieu  de  cette  pyramide  s'éle- 
Taient  huit  tours  Tune  sur  l'autre.  Des  degrés., 
qui  allaient  en  tournant  par  dehors ,  conduis 
Baient  à  un  grand  temple  qu'on  avait  bâti  sur 
la  dernière  de  ces  tours.  Il  était  enrichi  d'une 
téUe  d*or ,  et  d'un  lit  de  parade ,  où  couchait 
wcm  femme  que  le  dieu  avait  soin  dechoimr  lu^ 
même ,  et  que  toutes  les  nuits  il  honorait  de  sa 
présence.  Outrç  ce  temple ,  il  y  en  avait  un  au- 
tre au  bas  de  la  tour,  dans  leqa^  était  une  sta« 
tue  d'or  de  Jupiter  assis ,  une  table  et  un  siège 
de  la  m^me  matière  y  le  tout  estimé  800  talents. 
Hérodoie ,  sur  le  témoignage  des  Chaldéens, 
assure  que  peu  d'années  avant  lui  on  y  voyait 
une  statue  d'or  massif  qui  était  de  douze  cou« 
àé^By  mais  qu'elle  avait  été  enlevée  par  Xercès. 
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Ce  fat  apparemment  lorsqu'il  Tint  à  Babylone, 
pour  entrer  danrle  tombeau  de  Bélos,  comme 
le  raconte  désias.  On  lit  dans  JËHen  que , 
l'ayant  fait  ouvrir  I  il  yit  d'un  cAtéle  cadaTrç 
de  cet  ancien  roi,  dans  un  ccrcoeil  qui,  à  quel- 
ques doigts  près ,  était  plein  dlmiie  ;  et  de  Fau- 
tre,  une  inscription  qui  menaçait  des  plus 
grands  malheurs  celui  qui  ne  remplirait  pas 
cet  espace  vide.  Xercès  le  tenta  vainement 
Qoelques  années  après ,  les  Perses  ayant  été  d^ 
faits  à  Salamiheet  à  Platée ,  on  ne  manqua  pas 
de  regarder  ces  mauvais  soeoès  comme  autant 
d'efliBfe  de  la  colère  de  Bélus.  A  la  vérité ,  il  en 
coûta  dierà  Baliylone.  Xeroès,  pour  se  venger» 
fit  raser  tons  les  temples  de  cette  ville ,  et  cdui 
de  Bélus  fut  enveloppé  dan»  eette  condamna^* 
tion  générale.  C'est  ainsi  que  périt  ce  snperbe 
MfÎBrant.  Alexandre  ranmit  rétabli ,  mais  il  en 
fat  empêché  par  la  grandeur  de  rentreprise  et 
par  les  difficuMés  que  firent  naître  les  prêtres 
de-ce  dieu,  qui  ne  trouvaient  pas  leur  compte 
à  se  dessaisir  des  présens  et  des  revenus  que  les 
anciens  rois  d^ Assyrie  avaient  laissés  pour  l'en^ 
tretien  du  temple  et  des  sacrifices.  Toilà  toatoe 
que  l'histoire  nous  apprend  dn  règne  de  Bélos* 
Celui  de  Ninus  ,  son  fila  et  son  successeur , 
fat  encore  plus'  glorieux;-  Ce  prince  est  le  pkw 
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ancien  conquérant  dont  fesse  mention  les  mo^ 
nrumens  historiques  ;»  c^est  ft  lui  ^ue  presque 
tcme  nos  atrtietir»  rafpportent  TMigine  ie  cette 
passante  qtd  rendit  les  Assyriens  fonméables 
à  taaleB  hs  nationsFde  {""Asie.  €Hé$iaêj  et  après 
Im  Castor,  Ciphalion  ^t  JErniRusSurn  sont 
ht-èêM»  peàr&itement  d'accord  ensemble  ;  il 
eemble  même  qtte  ht  plupart  des-  aneienar  ont 
cru  ne  ponvotr  remonter  pkis  fiarvt  que  le 
fègne  de  Ninns ,  ptiisqne  ceux:  des  Grecs  et 
Latins ,  qui,  suivant  TâttuOiert  ti  Jlfoêrobe  se 
Émît  attaobéi  à  décrire  FÀisfoire  des  premiers 
temps,  ont  jugé  presque  ton»  devoir  là  corn-* 
mencer  par  les  grandes  actions  de  ce  conqné- 
îmrt.  Que  Pon  n'attende  pas  cepetldanC ,  nne 
nàrratibn  bien  Circonstanciée  des  érénemens 
iea  pin»  considérables  de  sa  vie  ;  si  Fon  en  ex- 
cepte quelques  fnrgmenâf ,  que  nous  reste-t-il 
aujourd'hui  de  tant  d'aufeurar  qui  avaient  tra- 
^raillé  k  nous  en  conserver  fa  mémoire  ? 

Les  premiers  coups  de  ce  conquérant  tom* 
bèrecfC  sur  l'Arménie.  Ce  nyj^aume  était  fort  à 
là  bienséance  des  Assyrien»,  et  ce  fort  apparem- 
ment une  des  raisons  qui  détermina  Kinus  à 
totxtner  ses  force»  de  ce  cdté^là.  Les  Arméniens 
ne  firent  pas  une  longue  résistance,  hkttane^ 
Ictfr  roi,  intimidé  par  la  prisede quèlques-une» 
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de  aes  places,  aitna  mieux  avoir  recours  à  U 
clémence  du  vainqueur  que  d'attendre,  les  der- 
nières  extrémités.  Il  en  fut  reçu  avec  beaucoup 
d!hqmanité,  et  Ninus  ne  lui  imposa  d'autres 
conditions  que  celles  de  lui  fournir  des  vivres 
et  de  le  suivre  avec  son  armée.  Devenu  plus 
puissant  par  cette  jonction,  il  marcha  contre  les 
Mèdes ,  qui ,  résolus  de  défendre  leur  liberté , 
vinrent  au-devant  de  lui ,  sous  le  commande- 
meiit  de  Famus.  La  fortune  ne,  seconda  pas  le 
courage  de  ce  prince,  qui  fut  crucifié  après  la 
bataille.  Sa  femme  et  sept  de  ses  ei^fiins  eurent 
la  même  destinée.  Tant  de  succès  firent  conce- 
voir à  Ninus  l'espérance  de  se  rendre  aisément 
maître  de  tous  les  pays  qi:Mi  étaient  situés  entre 
le  Nil  et  le  Tanaïs.  Plein  de  ce  grand  projet , 
il  porta  ses  armes  viclprieMSies  chez  différentes 
nation^.  Diodora  de  Sicile,  SUT  le  témoignage  de 
Ctéêiaa  ,  rapporte  que  toutes  celles  qui  habi* 
taient  l'Asie ,  à  l'exception  des  Indes  et  de  la 
Bactriane  furent  conquises  dans  l'espace  de  dix* 
sept^ans;  mais  il  ajoute  en  même  temps  que 
tous  les  historiens  ont  gardé  un  profond  silence 
sur  le  nombres  des  batailles  qui  furent  données 
pendant  cette  longue  suite  de  prospérités ,  aussi 
bien  que  sur  la  multitude  des  peuples  qui  tom* 
bèrent  en  la  puissance  des  Assyriens }  cependant 
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entre  les  provinces  dont  s'emparèrent  lès  vain- 
queurs, ilcompte,  après  Ctésia^ ,  la 'Syrie  ^ 
TEgypte  ,  la  Phœnicie,  la  Panipbilie ,  la  Ly- 
cie  ,  la  Carie  y  la  Pbrygie  ,  la  Mysie ,  la  Lydie , 
la'Troade ,  la  Perse ,  la  Suziane ,  les  pays  des 
Cadusiftis,  des  Tapyres,  des  Hyrcaniens  et 
des  Daceis. 

Ce  ne  fat  qu'au  retour  des  expéditions  que 
je  viens  de  rapporter ,  et  qui  occupèrent  les 
armes  deNinus  pendant  dix-sept  années,  que 
ce  conquérant  en  jeta  les  fondemens« 

Je  ne  vois  rien  de  plus  magnifique  que  la 
description  qui  nous  en  a  été  laissée  par  Z>io- 
dorej  si  on  en  croit  cet  historien,  elle  avait 
cent  cinquante  stades  de  long  sur  quatre- vingt* 
dix  de  large  ,  et  le  circuit  était  de  quatre  cent 
quatre-vingts  stades,  qui  font  environ  soixante 
mille  pas.  Unesi  prodigieuse  étendue  paraîtrait 
sans  doute  incro3rablef ,  si  dn  ne  trouvait  ex- 
pressément dans  l'Ecriture  que  Jonas  n'ém'- 
ploya  pas  moins  de  trois  jours  à  £iire  le  tour  de 
cette  fameuse  ville.  Après  tout,'  les  murs  n^en 
étaient  pas  moins  dignes  d'admiration.  Leur 
hauteur  était  de  cent  pieds,  et  on  rapporté  que 
trois  chariots  y  pouvaient  aisément  marcher 
de  £ront.  Il  y  avait,  outre  cela,  quinze  cents 
tours,  dont  chacune  était  de  deux  cents  pieds 
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Je  hant  A  )Uger  ptur  ceUe  desoriplM,  il^'y  a 
pensonné  qui  ne  s'imaginât ^9*à  pmi|e  iw  (dàde 
aurait  pu soffirepouir  porter  à  sa  pârfiacftmi  un 
ouvrage  qui  est  si  -fort  au^-ckasas  desfiifls  beaux 
luonuoBMBiis  de  Taittiquilié.  8t  d'on  s'en  orappocte 
à  Euslaihe,  il  £ut  entièrement  acheTédbns  l'es- 
pace de  huit  années;  et  la  chose  semUeiA  d'aï»- 
tant  plus  vraiseniblable  ,  qae  icdiit- quarante 
mille  honmes  y  iravaiUèrent  (sans  intenrup- 
tion.  Ninus,  après  avoir  mis4lar«aiK  à  ^ua  pror 
jet  de  cette  i«poritance,,  résolut  téen^r^er  VbS- 
froat  que  fies  armoB  avaiofit  «i%u  idans  fe  fiac- 
Irione.  Les  haUtans  en  élmwt  Utè^-MiiqwÊàKj 
•et  Je  suQcès  'de  la  pimniwe  ex^cUtioat  «urait 
jdécour^é  mu  j^dinoe  moJAS.ifiitaépyb^.  Disns  Ja 
craiute  de  vioir  ses  id^SMÎtis  éohjimer  isoe  se- 
conde .fois  I  il  ^tsseaiUa  unis  isrmte  eomposée 
d'un  ini)Uon/iepl4»ai  wdJAeèoiiim0s.d^l^ 
■deideuK  4sent  rdifl^inûlie  «oheumiOL»  wms  jparler 
4es  chramols  «rmés  ide  £iajc ,  ifui  pBSsnmt  le 
nombre  jdetdis:  ;miUe. 

Jeofteiirouârsisipas  au  «reste  gataslir  4osit  ^ce 
^détail  de  Ciéaiaa.  Uue  m'est  fiukperailsjeiyen- 
>dani)de  itaxne  JesiBaisonaiiiir  desquelles  selfimde 
JHadore  j  ipeur  sfidœ'Y0Îr:quie  ioUte  j«tte«nir- 
ration  cn'a  vien  -dUnoroyaUle.  a  il  «l'y  41  f>er~ 
»  sonne,  :dit'il«  qai>ne  traite^e&ble  cette  quon- 
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»  tiAé  prodigieuse  de  troupes.  Mki^  ceux  «qui 

D  connaissent  Tétendoe  de  l'Asie  et  k  malti- 

»  tode  des  na^ns  qui  Tliabitent  ^  irouveronlt 

»  la  chose  trèsrpossible  ^  et  pour  la  rendre 

»  croyable^  il  n'y  a  iqu'à  coaâidérer  ce  qui  s'est 

))  passé  dé  notre  temps  en  lËurope.  On  sait  par 

»  exemplequeDentsIe  tyran.:fit sortir  de  la  ville 

»  aeule  de  Sytmcuse  ceht  vicigt  siîlle  hooinies 

»  de  pied  et  donise mille  chevaiux,  sans  cotmptet 

V  quatre  cents  vakoeaux  y  dooit  -qnelques-una 

»  lélaieat  à  irais  et  à  cîiBq  rai^  de  rames.  On 

»  sak  apussi  que ,  peu  de  temps  aVant  qu'Anni- 

y>  bid  >«itrtt  m  ilalîe ,  les  HoBiains  levèrent 

7>  dans 'oetteiproviuce,  prèsd'amjmiUion  de  per- 

»  sonnes.  B  est  certain  toutefois  que  lltalie  en- 

»  liève  nie  saurait  et»  tconvpaiée,  pour  k  moi- 

»  titade  des  bahitans^  av^c  «ine  sende  des  na- 

))  tjoMs  de  if  Asie»  » 

Je  doute  fort  que  ce  iSBiaunnemeiirt  mesure 
les  hKSteovs  sur  la  bonne  ^ei  de  lOùém^ûe^  -qm 
certninement  aurait  été  tnoins  «mpeete,  fsîtoét 
historien  avait  >6u  la  précarution^de  BHhiisreà  la 
moitié  ces  troupes  innosnbiHdiles  d'As^ciens. 
Il  faut  néanmoins  tondier  idkMcond  qne,  de 
tout  temps,  les  rois  de  IXMonttiiiâxaiB  cm  oam* 
pagne  des  armées  très-considérablea.  Ceux  des 
Juifs,  par  exemple^  dpntles  états  étaient  res- 
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«rrés  dans  des  bornes  fortétroiteSyDelaisaiîent 
pas  de  marcher  à  la  tète  de  cinq  cent  milk 
hommes  :  ce  sont  les  écrivains  sacrés  qui  le 
rapportent,  et  dés-lorson  ne  devrait  pas  rejeter 
sans  examen  ee  que  raconte  l'histoire  prdfiine, 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  rois  de 
l'Asie.  Cependant  jamais  prince  n'anrait  égoM 
celles  de  Ninus,  si  les  troupes  avaient  été  aussi 
nombreuses  que 'le  prétend  Ctésias.  Celles  des 
Bactriens  montaient  à  quatre  cent  mille  hom- 
mes. Malgré  une  si  grande  inégalité,  Oxyarte, 
que  Justin j  Amohe^  aaini  Augiutin,  et  Oroêe 
ont  mal  à  propos  confondu  avec  le  fiuneux  Zo- 
roastre,  alla,  courageusement  au.- devant  de 
Tennemi.  Diodore  écrit  que  le  r6i  de  la  Bac- 
triane  se  campa  proche  les  défilés  qui  fermaient 
l'entrée  de  son  pays.  Les  Assyriens  les  ayant 
passés,  ilsfurent  attaquéset  rompuspar  Oxyarte, 
qui  les  poursuivit  jusqu'aux  montagnes;  mais 
accablé  par  le  grand  nombre  des  troupes  qui 
étaient  déjà  sorties  des  défilés,  il  se  vit  oblige 
de  prendre  le  parti  de  la  retraite. 

Après  cette  bataille,  qui  coûta  cent  mille 
hommes  aux  Assyriens,  Ninus  se  rendit  maître 
sans  peine  de  toute  la  Bactriàne.  U  n'eu  fut  pss 
de  même  de  Baçtres,  la  capitale  du  royaume, 
ville  très-forte  9  et  pourvue  d'ailleurs  de  tout 
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ce  qm  était  nécessaire  pour  sontoiir  an  long 
si^e.  Aussi  eat-il  beaucoup  de  peine  à. em- 
porter la  place,  et  peut-être  que  la  valeur  de  la 
garnison  aurait  rendu  ses  efforts  inutiles  |  si  U 
fortune  n'avait  conduit Sémiramiadanftle  camp 
des  aasiégeans. 


Tom.  /.  HUt.  aitc.  x3 
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OITEIOUISS    ROIS    D'IDOlItE 

* 

QUI  ONT  RÉGNÉ       ' 

AVANT    OU    APRÂS    ÉSAU  (i). 


Xii  se  présente  une  difficalté  assez  considérable 
dans  le  XXXYI.*  chapitre  de  la  Genèse ,  où  il 
est  &it  nîention  de  quelques  rois  qui  ont  régné 
dans  ridumée  avant  que  les  enËuis  d'Iarael 
eussent  encore  eu  aucun  roi. 

La  question  est  de  savoir  si  ce^  rois  dldumée 
ont  régné  avant  ou  après  Esaû  ,  et ,  s'ils  ont 
régné  après  lui ,  s'ils  sont  de  sa  race  ou  non, 

M.  de  Valois^  ayant  entrepris  en  1706  Fexa- 
men  de  cette  difficulté,  établit  que  l'espiit  de 
Moïse  ,  dans  ce  chapitre ,  était  d'y  remarquer 
trois  choses  : 

La  première  est  l'histoire  généalogique  de  la 
maison  d*£saû  ;  la  seconde  y  son  habitation  et  le 
pays  que  Dieu  lui  avait  donné  en  partage;  la 

(i)  Tom.  1 9  p.  129;  Va\oi$  (de). 


(^95) 
troiaîènie  enfin  y  les  noms  des  princes  qui  ont 
gouverné  ce  pays-là. 

Arégwd  du  premier  article,*  c'est  à  savoir 
l'histoire  géoéalogiqtto  4e  la  maison  d'Esaii ,  il 
est  bon  d'observer  que  Moiise,  dans  le  dénom* 
bremeat  qu'il  fait  de  la  postérité  d'Esaii)  ne  va 
que  jusqu'au  tnnrième  degré ,  et  ne  passe  point 
au-delà.  Il  parait  difficile  de  rendre  raison  de 
cette  omission  de  l'auteur  sacré ,  si  ce  n'est 
peut-être  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer 
dans  un  détail  exact  et  circonstancié  de  tous  les 
descendans  d'Esaii,  de  père  en  fils,  à  cause 
qu'Esaii  avait  été  réprouvé,  et  que  ceux  de  sa 
race  devaient  un  jour  être,  ou  exterminés  tout- 
à-fait  ,  comme  les  Amalécites,  ou  assujettis  au 
peuple  d^Israël  ;  ce  qui  arriva  du  temps  du  roi 
David,  et  long* temps  après  Picore ,  sous  le  rè- 
gne d'Hyrcan,  qui  subjugua  les  Iduméens,  et 
les  contraignit  de  se  soumettre  à  la  circoncision 
et  à  l'observation  des  autres  cérémonies  judaï- 
ques ,  ainsi  que  le  rapporte  Josephe. 

Pour  ce  qui  concerne  le  second  point,  c'est- 
à-dire  l'habitation  d'Esaii ,  Moïse  nous  apprend 
que  ce  patriarche,  ayant  cédé  à  son  frère  Jacob 
la  terre  de  Chanaan,qui  n'était  pi  us  assets  grande 
pour  les  contenir ,  à  cause  de  la  multitude  de 
leurs  troupeaux ,  alla  établir  sa  demeure  sur 
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les  montagnes  de  Séïr^  et  qa'il  donna  à  tout  ce 
canton  de  terre  son  surnom  d'Edom. 

Quant  an  dernier  point,  qui  est  rénnméra- 
tion  des  noms  des  divers  princes  qui  ont  régné 
successivement  dans  le  pays  d'Ëdom  y  Moue 
rapporte  que  Tldumée,  après  avoir  été  con- 
quise par  Esaii,  fut  premièrement  gouvernée 
par  des  che&  ou  princes,  duces,  et  divisée  en 
trois  principautés  ,  la  première  desquelles  s'ap^ 
pela  Elipbaz,  du  nom  du  fils  aîné  d'Esaii;  la 
seconde ,  Rahuel,  du  nom  du  second  fils,  et  la 
troisième  enfin ,  Oolibama ,  du  nom  de  la  troi- 
sième femme  d'Esaii ,  de  laquelle  ce  patriarche 
avait  eu  trois  enfans,  qui  régnèrent  tous  trois 
en  ce  pays-là  chacun  dans  son  canton. 

II  y  a. ici  une  chose  à  observer,  c'est  que 
Moïse  ne  donne  point  le  titre  de  chef  ou  prince 
à  Eliphaz ,  non  pi  us  qu'à  Rahuel,  mais  seulement 
à  leurs  enfans  ,  les  pères  s'étant  apparemment 
contentés  de  donner  leur  nom  chacun  à  sa  pro* 
vince. 

Pour  ce  qui  est  des  frères  cadets  d'Eliphas  et 
de  Rahuel,  comme  ils  eurent  la  moindre  por- 
tion, selon  qu'il  est  à  présumer,  ils  donnèrent 
à  leur  province  le  nom  de  leurmèreOblibama^ 
et  prirent  le  titre  de  princes ,  leurs  enfans  étant 
encore  trop  jeunes  pour  gouvwner.  Moïse  en- 
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tre  ensuite  dans  un  petit  détail  de  l'histoire 
généalogique  des  en&ns  de  Séïr ,  qui  avaient 
été  seigneurs  de  ce  canton  de  terre,  avant 
qu'Esaii  s'en  fût  emparé.  Or,  deux  raisons  ont 
engagé  cet  écrivain  sacré  à  donner  cette  généa* 
logie  de  la  maison  de  Séïr  :  la  première,  parce 
que  Séïr  avaitiété  seigneur  de  ce  pays-là;  la  se- 
conde ,  parce  que  Oolibama,  troisième  femme 
d'£saii ,  était  descendue  de  Séïr.  On  pourrait 
encore  ajouter  que  Thamna ,  concubine  d'Ëli-* 
phaz ,  était  fille  de  Séïr.  Ce  sont  sans  doute  ces 
considérations  qui  ont  porté  Moïse  à  insérer 
dans  le  chapitre  en  question  la  généalogie  de 
Séïr  Horréen  et  les  noms  des  princes  qui  ont  ét^ 
maitres  de  ce  pays-là ,  avant  qu'Esaii  y  eût  éta- 
bli sa  demeure. 

Après  cette  digression  touchant  lesHorréena, 
Moïse  ,  reprenant  le  fil  de  son  histoire,  revient 
aux  Iduméens,  et  remarque  qu'ils  furent  dans 
la  suite  gouvernés  par  des  rois ,  ef  non  plus 
par  des  che&  ou  princes  ;  et  il  ajoute  que  les 
rois  régnèrent  au  paysd'Edom,  avant  que  les 
enfiins  d'Israël  eussent  un  roi.  D'où  il  s'ensuit, 
selon  l'prdre  naturel  de  l'histoire ,  que  ces  rois 
ont  régné  dansFIdumée  depuis  le  temps  d'Esaii, 
et  qu'ils  sont  les  descendans  de  ce  patriarche. 
Lapftttvequ'il  y  a  eu  des  rois  dans  le  pays  d'£- 
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dom ,  a^aat  qu'il  y  en  eut  eu  eacora  pami  les 
enfin» d'Iaraël»  ae  tire,  ontM autres ,  d«  chapi*- 
tre  TÎngt^des  Nombre»  ^  dans  iequal  M^iaa  rap^ 
porte  qu'il  envoya  des  ambasBadftt»  au  roi 
d'Edora,  pour  lui  demandée  paaeafe  aur  ses 
terres*  Or,  qu'en  peut-on  oondiue,  sinon  que 
ce  rot  d'Edom  était  un  des  descendant  d'Esaiii 
^ui  y  oonuBO  on  sait,  portait  k  nom  dTdomet 
l'avait  donné  à  ce  paya  y  lorsqu^il  en  fit  1»  oonr 
quête? 

Au  reste ,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
Genèse  s^aecordent  tous  en  ce  point ,  que  les 
rois  d'iduBiéo  mentionnés  dans  le  chapitre  en 
question  sont  les  deseendans  d*£aaiL  C'est  le 
8entimentde«aiiil^i4;g(tis<ia,dans  ses  Questions 
sur  la  Genèse.  C'est  celui  de  saint  Jir&me ,  dans 
sei  Questions  kébraoques  sur  les  Paralipomè- 
nes.  Le  même  saint  JérAmej  dans  ses  Questions 
hébraïques  sur  la  6enèse,dit  que  plusieurs  au- 
teurs ont  cru  que  Jo'bab,  nommé  par  Moïse  y 
dans  ce  chapitre,  au  rang  des  rois  d'Idnmée  y 
est  le  même  que  Job,  qui,  comase  on  sait  ^  a 
vécu  depuis  le  temps  d'Ësaû.  Cesl  aussi  Topi* 
nion  de  sairU  Epiphane ,  dans  son  livre  pre« 
mier  contre lesBérésies^  et  cAXeà^TkiodorBi, 
dans  le  qoatre-vingt-treisnème  chapitre  de  sea 
Questions  sur  la  Genèse  ;  ce  qui  s'accorde  par- 


fititement  avec  le  livre  de  Job ,  de  Féditioa 
des  septante,  ^ns  lequel  it  est  marqué  positif 
Tement  qae  ce  saint  homme  s'appelait  aupara- 
vant Jobab,  fils  de  Zara,  qui  était  petit-fils 
d'Ésaii,  et  qu'il  fut  roi  d'Idumée. 

Après  cela ,  il  ne  paraît  pas  permis  de  douter 
que  ces  rois  d'Idumée^  dont  Jlfoi^e  fait  mention 
daQaIe36\  cbap-  de  la  Genèse,  n'amiréginé 
dans  ce  pays-là  depuis  la  miMrt  d'Ésaiit  et  ^ils 
ne  soient  les  deacendaas  de  ce  patmrolM^ 


•i^>»4tt«hi4tarti#a#*#«»i 
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SUR    LES    GÉANS  (i). 


Ju A  question  tant  de  fois  proposée ,  de  l'èxifr- 
tenoe  des  géans,  ne  semUe  pas  devoir  être  un 
problême  si  difficile  à  résoudre.  Toute  l'anti-' 
quité  £dt  mention  de  certains  hommes  prodi* 
gieux  et  d'une  taille  extraordinaire  qui  ont 
paru  en  divers  temps.  L'Écriture  sainte  en 
parle  plusieurs  fois.  Les  historiens  profanes,  les 
voyageurs,  et  les  poètes  sur-tout,  en  disent  des 
choses  étoniyintes.  Cependant ,  lorsqu'on  vient 
à  examiner  de  près  tous  les  témoignages,  à 
prendre  dans  leur  signification  la  plus  natu- 
relle les  paroles  dont  l'Écritui^e  sainte  s'est  ser- 
vie sur  ce  sujet,  à  réduire  les  exagérations  poé- 
tiques à  un  sens  raisonnable,  a  ramener  ks 
historiens  et  les  voyageurs  aux  choses  qu'ils 
ont  vues  eux-mêmes,  ou  apprises  de  témoins 
irréprochables ,  et  à  suivre  la  sage  analogie  de 
la  nature,  presque  toujours  uniforme  dans  ses 

(i)  Tom.  I,  p.  ^25,  TiUadet. 
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productions ,  on  voit  que  la  chose  n'est  pas  si 
aisée  k  décider  qu'on  l'avait  cru  d'abord. 

En  1704  9  M.  l'abbé  de  Tilladet  a  £iit  part  à 
l'Académie  de  ses  réflexions  sur  cette  matière. 
Les  auteurs  qui  l'ont  traitée  avant  lui  ont  em- 
brassé différens  systèmes.  Quelques-uns,  trop 
crédules,  ont  donné  dans  la  plupart  des  rêve- 
ries des  poètes  et  des  rabbins  ;  et  s'ils  n'ont  pas 
cru  que  les  géans  aient  mis  le  mont  Ossa  sur 
Pélion  pour  escalader  le  ciel ,  ils  ont  du  moins 
cm  qu'il  y  avait  eu  des  hommes  d'une  gran- 
deur  si  monstrueuse  qu'elle  surpassait  plusieurs 
fois  la  stature  des  hommes  ordinaires. 
.  D'autres  écrivains  plus  s^es  et  plus  judi* 
cieux ,  ne  pouvant  pas  absolument  nier  qu'il  y 
ait  eu  des  hommes  beaucoup  plus  grands  que 
ceux  avec  qui  nous  vivpus,  se  sont  attachés  à 
examiner  avec  un  esprit  de  critique  les  livres 
qui  en  parlent,  même  les  plus  respectables, 
comme  ceux  de  l'Écriture  sainte,  et  en  prenant 
exactement  les  mesures  de  ceux  dont  elle  fait 
mention,  comme  de  Ogroy ,  de  fiazan,  de  Go- 
liath, et  de  quelques  autres,  ils  ont  trouvé  que 
ces  hommes  monstrueux  n'allaient  pas  à  douze 
ou  quinze  pieds  ;  le  lit  de  ce  premier  ^  dont  les 
rabbins  ont  dit  tant  de  choses  extravagantes, 
n'ayant^  suivant  les  propres  termes  de  l'Ecri* 


tare,  qaenenf  eoodéesy  o^est-à-dire  êewm  ou 
treize  pieds.  Ilâ  ont  bien  vu  aussi  qae  les  mots 
è»Nephiiim  et  de  Gibborim,  i{U!t  les  septante 
ont  traduits  par  oelni  de  Giganies,  signifient 
proprement  des  bommee  tonbés-dans  des^oKS 
affreux ,  et  pi  us  moustmeux  par  leurs  désordres 
que  par  Ténormité  de  leur  taille;  C'est  ainsi 
que  les  ont  interprétés  Théodorety  9amî  Chry^ 
êoêtôme,  et  après  eux  nos  plossavans moderne». 
On  voit  d'ailleurs  que  le  fondement  sor  lequel 
Joêêphê,  et  quelques  Pères  de  l^glise^,  après 
lui,  ont  cru  qu'il  y  avait  eu  de  vëritaUesgéans^ 
est  manifiostement  faux,  puisqu'ils  supposent 
qu'ils  étaient  sortis  da  eomnieroe  dee  anges 
avec  les  filles  d!es  hommes,  &Ue  fondée  sur  nn 
exemplaire  de  la  versicm  des  septante  et  sur  le 
livre  é^Énockj  qui,  au  lieu  desenfàns  de  Dieu, 
c'est-à-dire  des  deseendans  de  Seik,  qui  avaient 
épousé  les  filles  de  CuÊn ,  oot  ren^du  te  mut 
hébreu  par  celui  d^anges. 

Il  n'a  pas  été  difficile  de  réduire  k  on  sens 
aussi  raisonnable  tout  ce  que  les  auteurs  rap- 
portent des  géans,  la  plupart  de  leurs  autorités 
n'étant  fondées  que  sitr  des  rapports  incertains 
on  des  relations  infidèles. 

Si  M.  l'abbé  de  Tilladet  n'avait  en  que  ces 
vues,  sa  dissertation  n'aurait  peut-être  rien  de 
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nouTeau  ;  mais  il  a  sor  or  sujet  une  idée  qui  lai 
est  particulière.  11  prétend  Don^seuleiDent  qu'il 
y  a  eu  dea  géana,  «aïs  aussi  des  peuples^  des 
villes  de  géans;  que  nos  premiers  pères  ont  été 
tels,  et  eu  particulier  les  priiicipaaK  eondue- 
teurs  des  colonies^  IXins  ce  système ,  Adam  a 
du  ètieun  véritable  géaut.  C'est  aussi  une  pré* 
rogatire  qu'on  lui  accoirde  d'autaot  plus  vo^ 
lontiers,  qa^oo  tâohe  de  prouver  par  des  nusons 
de  physique  qoe  le  père  et  la  mère  de  géans 
doivent  l'être  euxHBaéffles»  On  pouvait  em- 
prunter dtes  rabbins  dea  idées  fort  singulières 
sur  ceaiçet^  maison  aété  asseasagepour  se  con«- 
tenter  de  supposer  oa  fait^  sanad'aatrea  preuves 
que  celle  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  qu'une 
mère  qui  n'a  que  cinq  oui  six  pinda  de  hauteur^ 
puisse  porter  dana  son  aein  un  en&nt  qui^  étant 
taiBé  pour  deveniir  un  géant ,  doit  vraisem*- 
blalene»t,  peu  de  jours  aprèa  sa  oonception , 
avoir  au  moÎDs  cette  mesure^ 
.  Si  Adam  a  été  un  véritable  géant ,  ka  autarea 
patriarcbes  ont  eu  le  même  privilège  y  et  L'on 
ne  Toit  pas  tesnmeht  Noé  y  par  exemple»  aurait 
pu  autrement  bâtir  Fârebe  qui  sonva  le  genre 
humain  du  déluge»  qui  he  se  trouva  même  ca-* 
pable  de  contenir  tous  lea  animaoa:  qti'il  y  ren- 
ferma» qn^en  prenant  les  eoudéea  dont  l'Ecri- 
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tare  £9tit  mention  y  pour  des  condées  de  géans. 
On  ne  voit  pas  aussi  comment  les  architectes 
de  la  tour  de  Babel  auraient  pu  entrepreodre 
cet  ouvrage ,  s'ils  n'avaient  été  de  véritables 
géans.  Enfin  on  a  besoin  de  ce  système  pour 
expliquer  la  longue  vie  des  patriarches,  et  Ton 
se  sert  de  cette  raison ,  que  la  vie  consistant 
dans  rhumide  radical ,  et  la  mort  dans  son 
extinction ,  il  doit  durer  plus  long-temps  dans 
un  géant  que  dans  un  homme  ordinaire.  On 
pourrait ,  à  la  vérité,  objecter  que  la  consom- 
mation de  çethumide  radical  étant  plus  grande 
dans  im  géant  que  dans  un  pygmée ,  il  ne  doit 
pas  vivre  plus  long^temps  :  comme  il  est  vrai 
que  les  mèches  étant  proportionnées ,  la  bou- 
gie dure  autant  qu'un  gros  cierge.  Mais  il  ne 
Ëiut  pas  trop  presser  Fauteur  d'un  système, 
qui  ne  peut  ^as  d'abord  avoir  tout  prévu.  Il  sa 
tire  un  peu  plus  heureusement  de  Tobyectioa 
qu'il  se  fait  lui-même  sur  la  diminution  si 
considérable  de  la  taille -des  hommes,  ayant  re- 
cours,  pour  sortir  de  cette  difficulté,  à  la  bonté 
des  alimens  de  ces  premiers  temps  et  à  kt  ftcon- 
dité  de  la.  nature  encore  toute  neuve. 

Des  patriarches^M.  l'abbé  de  TiUadeideaoaiA 
aux  fondateurs  des  monarchies  et.  aux  oondoo* 
leurs  des  colonies.  Nembrolh  n'est  pas  oublié , 
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non  plus  qae  ceux  qui  fondèrent  la  ville  d'Hé* 
bron,  qui  est  appelée  la  ville  des  Géans.  Cé^ 
taient ,  sans  doute ,  des  hommes  bien  mons* 
truenx  par  leur  taille,  puisque  leurs  descen* 
dans,  Achiman ,  Sisaï  et  Tholmàï ,  contre  qui 
Caleb ,  qui  allait  découvrir  le  pays,  eut  à  como- 
battre,  étaient  de  véritables  géans.  Toute  cette 
terre,  en  un  mot,  où  habitaient  les  descendans 
d'Enac,  auprès  desquels  les  Isrieiélites  se  regar-^ 
daient  comme  des  sauterelles,  était  un  pays  de 
géans,  gigantum  terra.  La  colonie  qui  fonda  le 
royaume  de  Bazan  était  une  race  de  géans; 
0^  5  leur  dernier  roi ,  était ,  comme  nous  Fa* 
vous  dit,  monstrueux  par  sa  taille.  On  peut, 
ajoute  l'auteur ,  dire  la  même  chosa  des  Am-» 
monites  et  de  plusieurs  autres  peuples;  et  il 
.faut  bien,  selon  lui,  que  ceux  qui  ont  peuplé 
la  Virginie  ,  les  Terres  magellaniques  et  d'au- 
tres pays  où  les  hommes  sont  encore  si  grands , 
^ient  été  eux-mêmes  de  vrais  géans  :  car  les 
^  hommes^  dans  ce  système ,  peuvent  bien  dinii*- 
nuer  et  diminuent  tous  les  jours ,  mais  ils  ne 
sauraient  croître  considérablement. 

Il  ne  tenait  qu'à  Fauteur  de  pousser  encore 
plus  loin  ses  conjectures  :  il  aurait  trouvé  d'au- 
tres conducteurs  de  colonies  de  la  taille  qu'il 
demande.  Antée ,  qui  s'établit  dans  la  Libye , 
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avait  soixante  poudées  de  hauteur,  suivant  ce 
qu'on  rapporte  de  aon  cadavre ,  qu'on  fit  voir 
à  Sertoriufl,  Pailaa  ^  £la  d'Ëvandre ,  qui  était 
venu  d'Arcadie  ^i  Italie , était  d'une  taillé  plus 
élevée  que  le»  muraîUca  de  Rome.  Hercule , 
qui,  aekm  lea  auteurs  les  plus  modérés,  avait 
du  moias  sept  pieda,et  joangeait  un  bœuf  à  un 
repas,  pourrait  bien  pa$ser  pour  un  géant.  £t 
qui  nous  empécherAit  d'en  croire  autant  de 
Cécrops,  fondateur  d'Atbènes?  Le  soroom 
qu'on  lui  donnait,  et  le  paya  de  Phénicie, 
d'où  il  sortait  I  qui ,  sdoa  Boehârt,  avait  prû 
ce  nom  d'Enac ,  le  père  de»  géans ,  donnenit 
à  cette  conjeetore  autant  de  vraisemblance  qu'il 
en  fiiut  poar  marcher  de  pair  avec  les  autrei 
preuves. 


(  «>7  ) 


DES  JUÏFS  HELLÉNISTES  (i). 


i^uo«7i»deMTaits  critiques  da  dernier  nèok 
«ieirt  «iieréfaé  aV€c  soin  qui  éUMnt  les  belle- 
nwtesdbnftâcstfiâtweatida  daivleB  c^p.  6^ 
9  et  11  des  Actes  des  apàtres,  M»  Fomrmont  n'a 
pas  hdasA  de  proposw  encore  skr  ce  sujet  de 
noavelles  conjectures }  il  commence  d'abord 
pcn*  exposer  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  traité 
éH^  cette  matière.  Scaliger  ,  dit-il ,  a  cru  que 
les  faellémstes  n'étaient  autre  <âiOBe  que  les  juifs 
d* Alexandrie.  Heinaiua  donne  ce  nom  à  tous 
ceux  qui  parlaient  la  langue  ou  le  dialecte  hel- 
lénistique 9  c'est-à-dire  celui  des  soixante-dix 
qui  ont  traduit  la  Bible.  Selon  Saumaise  ,  les 
hrilénistes  étaient  des  prosélytes  grecs  ;  et ,  se- 
lon M.  Simon  >  il  y  avait  deux  sortes  de  jnifi  y 
les  Hébreux ,  c'est-à-dire  les  Cfaaldéens ,  et  les 
halntans  de  la  Palestine  ;  et  les  hellénistes ,  c'est- 
à'Hlire  tous  ceux  qui  parlaient  grec.  Enfin , 
JKhêêiua  soutient  que  lanation  juive  s'étant  par* 

(x)  Tom.  m  9  p«  99  ;  Founaont* 
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tagée  en  deux  fiictions,  avait  donné  par-là  oc- 
casion aux  deux  noms  de  juifs  et  d'hellénistes. 
Le  juif  était  celui  qui  souffindt  avec  peine  la 
domination  étrangère ,  et  ce  sont  les  zélés  dont 
parle  /o^^pA^.  L'helléniste,  au  contraire  ys'étant 
soumis  à  l'empire  des  Grecs  j  s'accommodait 
des  inœlirs  et  des  coutumes  de  ces  peuples;  tek 
sont  ceux  dont  parlent  les  livres  des  Mâcha- 
bées.  M.  PourmofU  examine  les  raisons  dont 
tous  ces  savans  se  sont  servis  pour  appuyer  leur 
sentiment ,  et  après  les  avoir  réfutées ,  il  pro- 
pose deux  solutions  sur  cette  difficulté. 

Ce  qui  a  trompé ,  dit-il ,  les  plus  habiles  cri- 
tiques,  c'est  qu'ils  ont  supposé  que  les  hellé- 
nistes du  chapitre  6  et  du  chap.  9  des  Actes 
étaient  les  mêmes  que  ceux  dont  il  est  parlé 
dans  le  chapitre  1 1  ;  mais  il  est  évident  que  les 
premiers  sont  des  chrétiens  prosélytes  et  les  au- 
tres des  gentils.  Il  &ut  donc  trouver  des  per- 
sonnes à  qui  le  nom  d'helléniste  convienne  dans 
ces  deux  états ,  ce  qu'aucun  de  ces  critiques  ne 
s'est  avisé  de  chercher.  Ainsi,  dit  M.  Fouimont, 
les  premiers  hellénistes  sont  les  Syriens  qui , 
ayant  été  soumis  par  les  Grecs ,  s'accommo- 
dèrent bientôt  et  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
coutumes  ;  il  y  avait  dans  cette  nation  beaucoup 
4e  jui&  ;  et  voilà  les  hellénistes  des  chapitres  6 
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fît  9,  qui  furent  piqués,  ditie  texte  sacré»  contre 
les  Hébreux  y  c'est-à-dire  contre  1^  juifs  de  la 
Palestine. 

((  £n  ce  temps-là  le  nombre  des  disciples  se 
D  multipliant ,  il  s'éleva  un  murmure  des  juifs 
»  grecs  contre  les  jui&  hébreux  y  de  ce  que 
s>  leurs  veuves  étaient  méprisées  dans  la  dis- 
»  pensation  de  ce  qui  se  donnait  chaque  jour: 
»  Factum  est  murmur  Grœcorum  cuipersàs 
D  Hebrœoa^  eà  quàd  deapicerentur  in  ministerio 
»  quotidiano  i/iduœ  eorum.  »  Les  hellénistes 
du  chap.  1 1  doivent  être  ces  Gentils  auxquels 
la  vision  de  saint  Fiprre  permettait  de  prêcher 
l'évangile. 

M.  Fourmont  appuie  son  opinion  par  quel- 
ques passages  de  Josephe  ,  et  par  le  Talmud , 
dans  lequel  les  noms  de  Syrien  et  de  payen ,  de 
Syrien  et  d'helléniste, sont  des  mots  synonymes; 
et  si ,  ajoute-t~il ,  les  Actes  des  apôtres  ont  été 
écrits  d'abord  en  langue  syrienne  ,  comme  il  le 
croit ,  la  chose  ne  souffre  plus  de  difficulté , 
puisque  l'Écriture  se  sera  servie  du  mot  azami, 
par  où  elle  a  toujours  entendu  les  Syriens.  Les 
premiers,  par  conséquent,  seront  ceux  de  ce 
peuple  qui  avaient  embrassé  le  judaïsme,  et  les 
aalres,  ceux  qui  étaient  encore  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie. 

Tome  L  Hist.  anc.  i4 
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Si  l'on  n'est  pas  content  de  cette  solation , 
M.  Foùrmont  eii  propose  une  seconde;  il  soup- 
çonne les  hellénistes  être  les  Adiabéniens  de  la 
âuite  d'Hélène ,  reine  d'Adiabène ,  qui  ,  selon 
Josephe  ,  embrassa  le  judaïsme,  vint  demeurer 
à  Jérusalem,  et  y  amena  plusieurs  de  ses  sajds, 
qui ,  â*étant  aussi  convertis  ,  furent  nommés 
hellénistes^  comme  les  officiers  d'Hérode  sont 
appelés  dans  l'évangile  Hérodiens.  Cela  sup* 
pdsé  y  tout  est  facile  à  expliquer  dans  les  deux 
premiers  endroits  des  Actes  dont  on  a  parlé. 
Les  hiellénistes  sont  les  juifs  adiabéniens  ,  et 
icenx  du  chapitre  xi  sont  les  mêmes  peuples 
encore  attachés  à  l'idolâtrie,  et  à  quilesapôtrei 
ont  permission  d'annoncer  l'évangile. 


(ail  ) 


OBSERVATIONS 


SUR    QUELQUES    TRAITS 


DE    L'HISTOIRE    ÉGYPTIENNE  (t). 


JLIans  les  siècles  d'ignorance  on  lisait  peu; 
on  entendait  encore  moins;  mais  on  croyait 
tout  ce  qu'on  lisait,  même  sans  l'entendre.  La 
lumière  s'étant  ensuite  répandue  en  Europe, 
on  a  d'abord  admiré  les  anciens  sans  aucune 
exception  :  c'était  une  sorte  d'éblouissement  ; 
mais  on  y  a  bientôt  aperçu  quelques  erreurs  ; 
et  cette  découverte  a  fait  naître  une  défiance 
générale.  Hérodote  j  Aristote  ,  Pline  l'ancien  , 
n'ont  plus  passé  que  pour  des  rêveurs  et  des 
conteurs  de  fables. 

Enfin  la  critique,  s'épurant  de  plus  en  plus, 
nous  montre  à  discerner  le  vrai  et  le  Ëiux  ;  elle 
retrouve  tous  les  jours  des  vérités  qu'on  avait 

(i)  Tom.  XXXI,  p.  7. 
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confondues  avec  des  erreurs  :  c'est  servir  la 
république  des  lettres,  dont  ces  illustres  écri- 
vains ont  bien  mérité  ^  que  de  rétablir  leur 
crédit. 

C'est  aussi  le  service  que  M.  Dupuis  rend 
à  Hérodote  j  dans  un  mémoire  où  il  le  défend 
contre  les  critiques  qu'on  a  faites  de  quelques 
assertions  de  cet  historien  au  sujet  de  TËgypte. 

!•*  De  tous  les  souverains  de  l'Egypte,  Se- 
sostris  est  celui  dont  le  nom  a  passé  jusqu'à 
nous  avec  le  plus  de  gloire  et  de  célébrité. 
L'histoire  nous  le  représente  comme  un  prince 
qui  se  signala  dans  la  guerre ,  dans  la  paix  et 
dans  les  arts. 

L'éducation  qu'il  reçut  fut  singulière ,  mais 
bien  propre  à  développer  et  à  perfectionner  les 
grandes  qualités  que  la  nature  lui  avait  prodi- 
guées. Le  père  de  Sésostris  fit  amener  à  sa  cour 
tous  les  enfans  mâles  nés  en  Egypte  le  même 
jour  que  son  fils,  et  voulut  que  toute  cette  jeu- 
nesse fut  élevée  dans  les  mêmes  exercices ,  sans 
aucune  distinction. 

Diodore  de  Sicile^  qui  nous  instruit  de  cette 
particularité,  ajoute  que  Sésostris  étant  monté 
sur  le  trône,  et  faisant  les  préparatife  néces- 
saires pour  les  grandes  expéditions  qu^il  avait 
projetées,  choisit  les  principaux  officiers  de 
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son  aFinée  parmi  ces  enfans  qui ,  ayant  reçu 
une  éducation  commune  a^ec  lui^  ne  pou- 
vaient que  lui  être  inviolablement  attachés^  et 
qui  alors  étaient  au  nombre  de  dix-sept  cents. 
Cette  dernière  circonstance  a  fait  naître  des 
doutes ,  et  a  donné  lieu  à  une  critique  qui  tend 
à  jeter  des  incertitudes  sur  le  récit  de  l'historien. 

Goguet  a  publié  sur  cet  objet ,  dans  la  se-» 
conde  partie  de  son  Origine  des  lois,  livre  i  , 
chapitre  5 ,  des  remarques  capables  de  faire 
impression. 

ce  Sésostrisy  dit-il,  ne  devait  avoir  guères 
moins  de  quarante  ans ,  quand  il  entreprit  son 
expédition  ,  puisqu'il  y  fut  déterminé  par  les 
conseils  de  sa  fille  Amyrthée.  Or,  l'expérience 
nous  apprend  que  de  mille  enfans  qui  naissent 
en  même  temps,  il  n'en  reste,  au  bout  de  qua« 
rante  ans,  qu'un  peu  plus  du  tiers  :  ainsi ,  pour 
qu'il  restât  encore  dix-sept  cents  compagnoiia 
de  Sésostris^  lors  de  son  expédition  ,  il  aurait 
fallu  que  le  nombre  des  enËins  mâles  nés  en 
Egypte  le  même  jour  que  ce  prince  montât  à 
plus  de  cinq  mille  ;  et  ce  fidt  ne  me  parait  avoir 
aucune  vraisemblance. 

»  On  a  observé  qu'il  naît  à- peu- près  autant 
de  garçons  que  de  filles  :  la  totalité  des  enfans 
nés    en  Egypte  le  même  jour  que  Sésostris 
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monterait  dotic  à  plus  de  dix  mille.  Quelque 
peuplée  que  puisse  avoir  été  anciennement  celle 
contrée ,  comment  se  persuader  qu^elle  Tait  été 
assez  pour  qu'il  y  pût  ndtre  chaque  jour 
plus  de  dix  mille  enfitns?  Oh  peut  même,  par 
une  comparaison  sur  ce  qui  arrive  de  nos  jours 
en  France ,  rendre  celte  proportion  très-sen-i 
sible* 

En  examinant  le  nombre  des  enfans  qui 
naissent  à  Paris  dans  le  cours  d'une  année, 
on  voit,  par  exemple,  qu'en  1760  il  montait  à 
vingt -trois  mille  cent  quatre;  ce  qui  donne 
soixante-trois  ou  soixante-quatre  enfans  par 
jour  :  par  conséquent,  en  retranchant  les  filles, 
on  peut  évaluer  le  nombre  des  enfans  mâles 
qui  naissent  chaque  jour  à  Paris  k  trente-deux 
ou  trente- trois.  Or,  cette  ville  contient  environ 
sept  cent  mille  âmes  ,  nombre  dont  il  faut 
exclure  les  moines ,  les  religieuses ,  les  ecclésias- 
tiques ,  les  vieillards,  les  enfans,  et  enfin  cette 
quantité  immense  de  gens  qui  gardent» le  céli- 
bat :  de  sorte  qu'on  ne  croit  pas  trop  s'avan- 
cer en  réduisant  à  quatre  cent  mille  âmes, 
tout  au  plus,  le  nombre  des  personnes  en  état 
d'avoir  des  enfans.  D'après  ce  calcul,  on  croit 
pouvoir  estimer  le  nombre  de  ceux  qui  nais- 
saient chaque  année  en  Egypte ,  d'autant  mieux , 
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a)oute^t->on  9  que  le9  Egyptiens  ne  pouvaient 
époaser  qu'une  f^mnie ,  suivant  le  témoignage 

A^  Hérodote» 

Selop  les  recherches  les  plus  exacite^,  IT.- 
gypte,  sous  ses  premiers  rois,  contenait  yingt- 
sept  odillions  d'h^i^itai^s.  On  sait  que  tout  le 
monde  sq  iqari^it  cjhez  ces  peuples ,  que  )a  fér 
condité  de9  femmes  y  était  prodigieuse,  et  que 
1  on  était  obligé  d'élever  tous  les  enfans,  même 
ceux  qqii  yep?ai^nt de  comziiierces  illicites.  Ainsi , 
pour  iTiendre  le  rapport  plus  sensible  et  la  comr 
pàraison  plus  juste ,  on  entreprend  de  calculer 
la  quantité  d'enfans  qui  pouvait  naître  chaque 
année  en  Egypte,  d!après  ces  yingt-sept  mil- 
lipns  d'habitans  qu'on  veut  bien  supposer  être, 
le  noD;ibre  des  personnes  en  état  d'avoir  "des 
enf^ps.  Mj^y  quelque  avantageuse  que  cette 
suppp^ji^pi;!  soit  à  la  population  de  l'Egypte,  il 
s'en  faudra  de  beaucoup  qu'on  approche  du 
nombre  qu'exigent  nécessairement  les  dix-sept 
cents  compagnons  de  Sésositris. 

En  effet,  il  résulte  des  observations  précér 
dentés,  ^que  les  vingt-sept  millions  d'Egyptiens 
qu'on  suppose  en  état  d'avoir  des  enfans ,  ne 
pouvaient  donner  par  jour  que  quatre  mille 
trois  Qcnt  vingt  enfii^  ;  et  ce  nombre  est  bierji 
éloigné  des  dix  mille  qu'exige  le  rapport  de 
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Diodore  :  il  y  a  plus  de  la  moitié  à  déduire;  et, 
pour  admettre  son  récit ,  il  fitudrait  supposer 
plus  de  soixante  millions  d'habitans  dans  !'£« 
gy pte ,  nombre  certainement  trop  exceanf , 
pour  n'être  pas  jugé  inadmissible. 

Dupuis  oppose  à  ce  raisonnement,  tout  spé- 
cieux qu'il  est,  trois  observations,  qui  suffi- 
sent pour  en  &ire  sentir  le  faible,  et  pour  rui- 
ner le  calcul  qui  lui  sert  d'appui. 

1  /  Qu'il  soit  vrai  aujourd'hui  que ,  de  mille 
en&ns  qui  naissent  dans  nos  climats,  il  n'en 
reste  qu'un  peu  plus  d'un  tiers  après  quarante 
ans,  en  doit  on  faire  une  règle  générale  pour 
tous  les  lieux  et  pour  tous  les  temps  ?  Est-ce  a 
l'Egypte,  est-ee  aux  compagnons  de  Sésostris 
que  cette  règle  peut  avoir  son  application? 
Après  les  Libyens,  selon  le  témoignage  d'JÏ^ 
rodote ,  les  peuples  de  l'Egypte  étaient  les  plus 
sains  de  tous  les  hommes ,  avantage  que  Fhis- 
torien  attribue  surtout  à  la  température  cons- 
tante de  l'air  et  à  l'uniformité  invariable  des 
saisons.  Et  pour  ce  qui  regarde  Sésostris  et  ses 
compagnons,  n'avoue-t-on  pas  que  leur  tempe* 
rament  fut  singulièrement  fortifié  par  une 
éducation  particulière  ?  Ou  les  endurcissait, 
suivant  Diodore,  aux  travaux  et  à  la  &tigue 
par  toutes  sortes  d'exercices  ;  on  ne  leur  don- 
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nait  point  à  manger  qu'ils  n'eussent  auparavant 
fourni  à  pied  une  carrière  de  plusieurs  stades. 

En  général,  il  est  absolument  hors  de  vrai- 
semblance que  l'analogie  sur  laquelle  porte  le 
calcul  qu'on  présente  ait  pu  avoir  lieu  dans  ces 
temps  anciens,  où  la  force  du  corps,  loin  d'être 
altérée  par  le  luxe,  la  mollesse,  la  débauche, 
sources  de  itant  de  maladies  et  d'infirmités,  était 
au  contraire  soutenue  et  fortifiée  par  l'exercice, 
par  la  nature  des  alimens,  et  par  la  sobriété.  Ce 
serait  beaucoup,  à  mon  avis,  si,  au  bout  de 
quarante  ans,  le  nombre  des  compagnons  de 
Sésostris  avait  été  diminué  d'un  tiers  ;  en  ce 
cas,  il  n'aurait  été,  lors  de  leur  naissance,  que 
d'environ  deux  mille  cinq  cent  cinquante ,  et 
de  ce  nombre  à  celui  de  cinq  mille  enfans 
mâles,  qu'on  prétend  infi^er  du  récit  de  Dio- 
dore,  la  distance  est  bien  considérable.  L'ana- 
logie, dont  le  savant  critique  a  fait  une  appli- 
cation gratuite  et  mal  fondée  à  l'Egypte,  l'a 
détermitié a  croire  que,  dans  ces  temps  reculés, 
il  ne  pouvait  y  naître  qu'environ  deux  mille 
deux  cent  vingt-sept  mâles  par  jour,  et  la  difiSi- 
rence  de  ce  nombre  à  celui  que  nous  venons 
de  déterminer  n'est  pas  si  énorme,  puisqu'elle 
n'est  que  de  trois  cent  vingt-  trois.  On  prétend 
qde,  suivant  les  plus  exactes  recherches,  TE- 
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gypte,  «oi|s  ses  premiers  ro^»^  cont^fdt  envi-: 
ron  Ting^siept  miULons  d'Iiabilans  ;  et^admet-* 
tant  même  le  rapport,  qui  certajinamont  ne  doit 
pas  s'étendre  à  TEgy pte ,  le  nombre  de  deux 
mille  cinq  cent  cinquante  en&ns  mâles  ne 
donnerait  à  toute  cettç  coniréç  que  deux  cent 
soixante^ douze  mille  sept  cent  vingt  sept  ha- 
bitans  de  plus  ;  différence  assurément  tf  op  lé- 
gère pour  fonder  un  soupçon  l^;^m^  contre  la 
vérité  du  récit  de  l'historien. 

a"*.  Mais  peut-on  comparer  la  fécon4ité  des 
femme?  4ans  nps  climnite  avec  celle  des  femmes 
d'Egypte  ?  On  9  peine  à  croire  }e  récit  des  his- 
toriens à  cet  égard.  Qu'une  feqa^e  accouchât 
de  plus  de  trois  enfaos  à  la  fois,  c'était  ailleurs 
un  prodige  surprenant  ;  ce  n'en  était  point  un 
en  Egypte,  o\i,  suivant  Içs  naturalistes,  les 
eaux  du  Nil  avaient  la  vertu  d^  tout  féconder. 
C'est  la  remarqu<a  de  Pline  j  quif  sur  la  foi  d'un 
ancien,  atteste  qu'on  y  voyait  desfemmes  mettre 
jusqu'à  sept  enfans  au  moad^  d'une  seule 
couche.  Le  jurisconsulte  P.aii/^  sur  l'autorité 
de  gravesauteurs,  témoigne  que  ce  phénomène 
était  fréq  uent  en  Egypte. 

Que  Ton  dise,  à  cet  égard ,  le  récit  des  an- 
ciens est  exagéré ,  il  ne  laissera  pas  de  prouver 
la  grande  idée  qu'ils  avaient  de  la  fëconditi 


(  «^9  ) 
prodigieuse  des  femmes  égyptiennes ,  et  il  est 
impossible  d'imaginer  que  cette  idée  n'ait  ea 
aucun  fpndement  splide;  qu'on  s'en  tienne 
même  strictement  au  témoignage  de  Columelle, 
qui  atteste  quo  rien  n'était  plus  commun  et 
plus  fréquent  que  de  voir  chez  les  Egyptiens 
et  chez  les  Africains  une  femme  accoucher  d^ 
deux  jumeaux,  ce  sera  encore  plus  qu'il  n'en 
Êiut  pour  n'être  pa&^n  dtpit  de  comparer  la 
fécondité  des  femmes  dans  nos  climats  avec 
celle  des  Egyptiennes.  Comln^i  de  ib^  ks  in- 
terprètes de  l'Ecriture  sainte  n'ont»^  p9fi  eu 
recours  à  la  rare  fécondité  de  cef  feioni^,  ^iir 
^expliquer  la  multiplication  prodigieuse  des  He* 

breux,  pendant  le  temps  qu'ils séjoûTikèreut  en 
JEgypteî 

P  ailleurs ,  est  *  ce  par  la  propagation  qu'on 
observe  dans  Paris  qu'on  pfut  ju|§[er  de  celle 
de  l'Egypte  9  dans  les  tepips  dpnt  il  s'agit, 
et  même  aujourd'hui  de  o^Ue  de  U  France  en^ 
tière?  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  €elte«çapi- 
tale  :  quelle  idée  se  formera<*t-on  ^çs  ffrwW  du 
fluuiage?  On  verra  aisémefit  que  TambitioUt  U 
misère  et  la  débaudie  y  (Opn»pli'ent  à  (en  ar^ 
rêter  les  progrès  naturel^.  Dis  mésmg^  dans 
la  campagne  donnent  à  l'Etat  plus  de  sujets  que 
quinze  à  Paris. 
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OBSERVATIONS 


SUR  LES  PLUS  ANCIENNES 


PEUPLADES    DE    LA    GRECE  (i). 


Xj'origime  des  anciens  peuples  de  la  terre  a 
étéinconnae  à  tous  les  écrivainsdu  paganisme; 
ils  n'ont  débité  ,  sur  les  premiers  temps  du 
inonde ,  que  des  iables  et  des  absurdités.  Si  les 
plus  éclairés  d'entre  eux  présentent  quelques 
faibles  lumières ,  ils  paraissent  les  avoir  puisées 
dans  les  livres  de  l'Ecriture  sainte  ,  et  dans  le 
commerce  qu'ils  ont  eu  avec  les  juife.  Ces  livres 
sacrés  nous  apprennent  que  toutes  les  nations 
ne  composent  qu'une  seule  et  même  famille, 
qui  a  eu  pour  tige  commune  Adam ,  au  temps 
de  la  création ,  et  ensuite  Noé ,  dans  le  renou- 
vellement  qui  suivit  le  déluge;  Des  trois  fils  de 
ce  patriarche,  sortirent  les  chefs  des  peuples, 
qui,  do  proche  en  proche,  se  répandirent  dans 

(i)  Tom.  XXXI,  p.  i^iBeUer  (l'abbé). 
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les  différentes  parties  de  la  terre.  L'Ecriture 
marque  l'ordre  et  la  suite  de  ces  premières  peu- 
plades, et  lea  différens  pays  où  elles  se  sont  ré- 
pandues. Ce  détail  est  intéressant  pour  la  reli- 
gion et  pour  l'histoire  du  genre  humain  ;  aussi 
la  plupart  des  interprètes  de  l'Ëcriture  se  sont 
appliqués  à  en  donner  l'explication. 

U  est  difficile  de  fixer  la  position  de  tous  ces 
peuples  qui  sont  nommés  par  llIoïêe{^).  Souvent 
les  peuples  et  les  pays  ont  changé  de  nom;  ces 
changemens  ont  dû  arriver  lorsqu'il  s'est  fait 
quelque  transmigration  de  peuples ,  ou  une 
nouvelle  division  de  pays  dans  l'ordre  poli- 
tique. Les  Perses  étendirent  leur  domination 
vers  l'occident ,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la 
mer  Egée  j  ils  parlaient  une  langue  différente 
de  celle  des  liabitans  de  cette  partie  de  l'Asie. 
Quoique  Darius ,  fils  d'Hystaspe ,  ait  fait ,  au 
rapport  d'Hérodote  (a) ,  et  de  Platon  (3) ,  une 
nouvelle  division  des  provinces  de  son  empire, 
nous  ne  voyons  point  que  les  Perses  aient 
changé ,  dans  l'Asie  mineure ,  les  noms  de  peu- 
ples et  de  lieux  i  mais  les  Grecs ,  sous  Alexan* 

(z)  Genèse ,  ch.  lo. 

(2)  Ub.  3. 

(3)  Zdb.Sj  de  leg.  apud  Usserium,  An  Sai  av.  J.-G. 
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dre  le  Grand  et  aes  successeurs  ^  fireBt  plusieurs 
changemens;  la  plu  part*  des  villes  de  Syrie  et 
de  Mésopotamie  quittèrent  alors  leur  nom  an- 
cien pour  prendre  un  nom  grec;  on  en  trouve 
aussi  des  cxeitipled  en  Egypte.  Comme  TArabie, 
par  sa  situation  et  par  la  qualité  du  pays ,  a  été 
moins  exposée  à  Tinvasion  des  étrangers»  elle  a 
souffert  moins  de  changemens  dans  la  situation 
et  dans  les  noms  de  ses  anciens  peuj^es  ;  aussi 
retrouve-t-on  facilement  en  Arabie  les  an- 
ciennes peuplades  qui  sont  décrites  par  Moïse. 
Pour  Tintelligence  du  dixième  chapitre  delà 
Genèse ,  il  semble  que  Ton  doit  considérer  les 
temps  et  les  circonstances  dans  lesquels  il  a 
été  écrit  \  Moïsé  connaissait  les  faits  qui  s'étaient 
transmis  par  tradition  dans  la  succession  des 
patriarches;  de  plus,  il  avait  été  instruit  dans 
les  sciences  des  Egyptiens  »  et  il  devait  avoir 
coanaissance  des  peuples  qui  étaient  alors  con- 
nus des  Egyptiens  mêmes.  L'Arabie,  l'Ethiopie, 
la  Libye  étaient  les  paya  voisins  de  Ffigypte  4 
Sésostris  avait  porté  ses  conquêtes  jusque  dans 
la  Perse ,  en  Colchide  j  dans  l'Asie  mineure  et 
même  dans  la  Thrace  ;  des  colonies  égyp- 
tiennes avaient  déjà  passé  dans  la  Grèce  :  telle 
était  alors  l'étendue  àes  connaissances  géogra- 
phiques des  Egyptiens.  Il  semble  qu'on  doit 


• 
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renfermer  dans  ses  limites  les  peuplades  qai 
sont  décrites  par  Moïse  ;  l'écrivain  sacré  n'aura 
parlé  que  des  peuples  qui  lui  étaient  connus; 
son  objet  était  d'instruire  les  Israélites  d'une 
vérité  importante  pour  le  maintien  de  la  cha«- 
•rite  et  de  la  société ,  que  tous  les  bomtnes  sont 
frères,  et  qu'ils  descendent  d'un  père  commun; 
il  remonte  par  la  tradition  à  Noé,  la  tige  com- 
mune et  immédiate,  et  il  fait  voir  que, des  trois 
fils  de  ce  patriarche ,  sont  sorties  toutes  les  na- 
tions qui  étaient  alors  connues  des  Israélites. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  M.  l'abbé 
Beïley  examine  quels  furent  les  premiers  h£t- 
bitans  de  la  Grèce  ;  son  objet  est  de  proposer 
quelques  règles  de  critique  pour  l'intelligence 
.du  récit  de  Moïse  ^  et  de  présenter  sous  uh  point 
de  vue  l'établissement  des  premières  peuplades 
de  la  Grèce. 

Tons  les  interprètes  de  l'Écriture  convien- 
nent que  la  Grèce  fut  ptilnitivemeftit  habitée 
par  les  enfabs  de  JaV«in  ,  l'un  des  fils  ée  Ja- 
pheth  { il  -est  Certain  que  la  Grèce  est  nommée 
Javan  dans  le  texte  de  F  Ecriture  ,  et  dans  les 
langues  syriaque  et  chaldaïque  (i).  Cenoms'est 
conservé  dans  la  dénomination  des  Ioniens , 

(i]Les  plus  sa  vans  juifs  modedies  prononcent  Jouan. 
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Van  des  anciens  et  des  plus  illustres  peuples  de 
la  Grèce  ;  Homère  les  nomme  d'une  manière 
qui  rappelle  sensiblement  leur  origine  (  i  ).  Il 
parsdt  que  les  Orientaux  comprenaient  sous  le 
nom  de  Javan  la  GrèccL  proprement  dite ,  et 
même  la  Macédoine  ,  comme  on  le  voit  dans 
Daniel  (a)  j  et ,  suivant  le  scholiaste  à! Aristo- 
phane ,  les  étrangers  donnaient  le  nom  d'Io* 
niens  à  tous  les  Grecs  en  général. 

Le  nom  dlonie  est  resté  approprié  aux  co- 
lonies grecques  qui  furent  établies  ,  après  la 
gueri:e  de  Troie ,  sur  la  cote  de  la  mer  £gée,  ra 
Asie. 

Le  nom  de  Javan  exprimant  la  Grèce  en  gé- 
néral, il  semble  qu'on  doit  fixer  dans  ce  pays 
les  peifples  descendans  de  Javan  ;  Moïse  nomme 
ainsi  les  chefs  ou  pères  de  ces  peuples  :  Les  en- 
fans  de  Javan  furent  Élisa  et  Tharsis  ^  CeOim 
et  Donanim  (5).  Les  deux  derniers  noms  ex- 
priment plutôt  un  peuple  ,  une  multitude  , 
qu'un  homme  particulier  ;  nous  allons  voir, 
dans  des  articles  séparés ,  quels  forent  les  pays 
habités  par  ces  premières  tribus. 

(i)  Les^ettres  radicales  sont  les  mêmes. 

(2)  Ch.  8,  V.  21. 

(3)  Genèse ,  xo ,  ¥«  4, 
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É  L  I  S  A. 

La.  pretDière  peuplade,  nommée  par  Moïse 
Eliâa,  paridt  avoir  habité  le  Péloponnèse,  et 
c'est  l'opinion  de  Boçhart.  Cette  partie  de  la 
Grèce  a  été  peuplée  dès  les  premiers  temps  con- 
nus ;  on  sait  que  les  royaumes  de  Sicyone  et 
d'Argos  sont  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Le 
nom  d'Ëlisa  s^est  conservé  sans  altération  dans 
celui  d*£lis,  partie  considérable  du  Péloponnèse, 
dont  les  habitans  remontent  à  la  plushautean- 
tiquité,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  reçu  de 
colonies  d'aucune  autre  nation.  Plusieurs  siècles 
après  ^oîf56,  le  Péloponnèse  portait  encore  le 
nom  dHÉliaa  ou  Elischah ,  du  moins  on  peut 
l'inférer  d'un  passage  d'£zéchiel  (i).  Ce  pro- 
phète, décrivant  les  richçsses  de  Tyr,  parle  de. 
la  pourpre  qu'on  y  transportait  des  îles  d^Elisa* 
La  pourpre  du  Pélpponnèseétait  fort  estimée  des 
anci^os  ;  Pline  et  Pauaanias  font  mention, 
d'une  pêche  de  pourpre ,  c'est-à-dire  du  co- 
quillage d'où  elle  se  tirait,  sur  la  côte  de  La* 
conie  (a)  ;  mais  la  plus  renommée  était  cell« 
d'Hermione,  ville  de  TArgolive  (3).  Plutarqw 

(î)  Ch.  28,v.  7. 

(s)  Pline ,  tiv.  IX ,  36  ;  Pau$,  ù\  Lacon. 
(3)  Plut,  in  Alex. 

Tom.  L  HisU  anc.  1 5 


(  aaG  ) 

rapporte  qu'à  la  prise  de  Suses ,  par  Alexandre, 
on  trouva  dans  cette  ville  le  poids  de  cinq  mille 
talens  de  pourpre  d^Herraione,  qui  y  avait  élt 
rassemblée  depuis  cent  quatre-vingt-dix  ans , 
et  qui  conservait  encore  toute  sa  fleur  et  sa  pre- 
mière fraîcheur. 

Si  l'on  répond  que  lé  Péloponnèse  n'est  point 
une  île ,  et  qu^Ézéchiel  parle  des  îles  dTUsa 
au  pluriel ,  on  sait  que  les  Orientaux  donnent 
souvent  le  nom  d'île  à  des  pays  qui  ne  sont  que 
des  presqu'îles,  etlenommêmede  Péloponnèse 
signifie  tle  de  Pélops.  La  pourpre  se  péchait 
encore  en  pinceurs  ties  de  la  mer  Egée,  à  Cos, 
à  Carpathos  ;  celle  de  Cy thère  ,  près  de  la  oôte 
du  Péloponnèse,  était  fort  recherchée  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'JÉz^cAiWait  parlé  des  îles 
d'Elisa  au  pluriel* 

Toutes  ces  convenances  réunies  indiquent 
que  le  peuple  nommé  Elisa  ou  Eliachah  par 
JÊoiséy  occupait  de  son  temps  le  Péloponnèse. 

T  H  A  R  S  i  S. 

Il  est  difficile  de  fixer  ce  pays  habité  par  les 
descendans  de  Javan.  Les  Israélites  donnaient 
le  nom  de  Tharsia  qu  Tarêià  à  différens  lieux 
«tués  dans  des  confarées  fort  éloignéies  l'une  de 
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l'autre.  Les  flottes  de  Salotnon  faisaient  en  trois 
ans  le  voyage  de  Tharsis ,  d'où  elles  apportaient 
de  l'or,  de  l'argent,  del^ivoire,  des  singes  et 
des  perroquets.  Ce  lieu  devait  être  en  Afrique, 
sur  la  côte  d'Ethiopie,  et  on  y  allait  par  la  mer 
Rouge;  du  moins  on  lit  dans  l'Histoire  de  Ju- 
dith quTîolofernepiila  tous  les  enfansde  Thar- 
sis et  les  en  fans  (flsmaël  ;  et  Ézéchieî  nomme 
Seba,  î)edan,  et  les  marchands  de  Tharsis 
comme  habitans  le  pays  voisin.  Une  autre 
Tharsis  était  située  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. Jonas  s'embarqua  à  Joppé,  sur  un  vais- 
seau qui  faisait  route  vers  ce  lieu;  d'où  il 
résulte  que  les  Israélites  nommaient  Tharsis 
des  lieux  maritimes  célèbres  par  le  commerce. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que'le  fils  de  Javan 
ait  donné  ce  nom  aux  Tharsis  d'Ethiopie  et 
d'Arabie.  Éùchart  pensé  que  le  Tharsis  de  la 
Genèse  est  le  Tartessus  d'Espagne;  mais  les 
premiers  voyages  des  Phéniciens  en  Espagne 
sont  postérieurs  au  temps  de  Moïse. 

Le  Tharsis  àeJonaa,  suivant  Popiniôn  de 
M.rabbéJje//^,  était  la  ville  deCarthage.  Dieu 
avait  ordonné  au  prophète  d'aller  à  Ninive.,et 
d'y  prêcher  la  pénitence;  au  lieu  d'obéir ,  it 
s'embarque  à  Joppé  ,pour  s'enfuir  à  Tharsis,  en 
prenant  une  roule  opposée  à  celle  de  Ninive. 
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Dans  ce  lemps-Iây  Tyr,  Sidon  et  les  autres  villes 
cle  cette  côte  commerçaient  à  Carthage.  Cette 
ville,  colonie  tyrienne,  établie  vers  Fan  85^ 
avant  J-C,  située  vers  le  milieu  de  la  Médi* 
terranée ,  était  l'entrepôt  du  commerce  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  ;  elle  devint  en  peu  de 
temps  très-puissante,  et  tira  ses  principales  ri- 
chesses de  TEspagne  ,  d'où  elle  transportait  à 
Tyr  de  l'argent,  du  fer,  de  l'étain  et  du  plomb, 
Ezéchiel.^rle  ainsi  de  la  ville  de  Tyr  :  Cartha- 
ginienses  negociatores  tuî,  à  multitudine  cunc^ 
tarum  dwitiarurrij  argento^ferro^  stanno^plum^ 
bogue  y  replei^erunt  nundinas  tuas  (i)yet  dans  le 
texte  ,  au  lieu  de  Carthaginienses  negociatores 
tuij  on  lit  Tharsis ,  negociatrix  tua.  Carthage 
était  donc  encore  une  autre  Tharsis,  qui  faisait, 
au  temps  d^Ezéchiel,  le  commerce  d'Espagne, 
comme  on  le  voit  par  le  traité  d'alliance  con- 
clu entre  les  Romains  et  les  Carthaginois,  après 
que  les  rois  furent  chassés  de  Rome  (9). 

Après  cette  explication ,  il  semble  que  Thar- 
sis ne  peut  être  la  ville  de  Tharse  en  Cilicie; 
cette  ville  n'a  jamais  été  célèbre  par  le  com- 
merce; au  rapport  de  iS^a6o/i(3)j  elle  fut  fondée 

(i)  Ézéch.  vjj  vers.  \%. 
(ft)  Vers  l'an  56o  j  Poljh.  3* 
(3)  Strob. ,  !•  14 ,  "^.bjia 
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par  les  Argiéns ,  qui  coururent  le  zqonde  avec 
Triptolème  pour  chercher  lo  ;  et  si  le  témoi- 
gnage  d'^r/^to&i//^  est  vrai ,  elle  fut  bâtie  par 
Sardanapale ,  dernier  roi  d'Assyrie  y  dans  des 
temps  postérieurs  (i).  y 

Pour  découvrir  le  Tharsîs  de  Moïse,  il  faut 
réunir  deux  circonstances:  i^.Que  ce  lieu  ne  fut 
pas  fort  éloigné  de  la  Grèce ,  qui  est  le  pays  de 
Javail  y  père  de  Tharsis;  a"*,  que  ce  pays  ait  été 
dans  les  plus  anciens  temps  renommé  par  son 
commerce  et  par  la  navigation;  or ,  ces  conve- 
nances se  trouvent  dans  File  de  Crète ,  qui  est 
voisine  du  Péloponnèse  ;  cette  île  possédait  l'em- 
pire de  la  mer  avant  la  guerre  de  Troie.  Minos 
avait  une  flotte;  il  s'empara  desiles  voisines  et 
y  envoya  des  colonies.  Ce  prince  navigua  en 
Sicile;  et  les  Cretois,  dansées  temps-là  ,  éta- 
blirent des  colonies  dans  la  Japygie  en  Italie , 
suivant  le  témoignage  à^ Hérodote ,  de  Strahon, 
et  i! Athénée.  Crète  peut  donc  être  regardée 
comme  le  Tharsis  de  Moïse,  étant  un  pays  ma- 
ritime, dont  le  commerce  et  la  navigation  ont 
Ueuri  dans  des  temps  voisins  de  celui  de  Moïse. 
Le  culte  de  Jupiter  a  pris  naissante  dans  cette 
île,  et  il  avait  passé  en  Egypte  et  à  Thèbes  dès 

(îg  Vers  Tan  590. 
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les  preitiieirs temps.  Au  rapport  ^ Hérodote^ 
l'île  de  Crète  est  donc  an  pays  anciennement 
connu  des  Egyptiens. 

D'où  il  résulte  que  Th^rsîs  n'est  point  le  nom 
d'un  lieu  particulier ,  et  qu'il  a  été  appliqué 
dans  l'Ecriture  à  des  lieux  fort  dififérens ,  mais 
qui  cependant  ont  été  tous  situés  au  bord  de 
la  mer;  on.  Ut  dans  la  Yujgate  >  ululate  napes 
rnaria  /  et  dans  le  tei;te ,  naws-  Tharais  ^  d*oii 
il  suit  q^ae  le  Tharsis  de  Moïse  peut  êtce  appro- 
prié à  l*île  de  Crète* 


(  a  Ji  )  . 
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CÉRÉMONIES 

Obaerpéeê  par  hs  jéthéniefna  aux  Funérailles 
publi(fues  en  Phormeur  des  Grecs  morts  pour 
k^défetwe  de  la  pairie  (i). 


•A 


Xrois  jours  avant  la  pom^  fîittèbM,  oa 
di^esfeuôt  une-  fente  où'  Von  etpôs^i  ^  osse- 
m^ns  des  moi'to  y  tt  \eé  chôytns  tëiiafeMt  y 
jeter  Ibnrtf  offrandes  ;  on  lies*  eâfbi^mftif  éMdûite 
dans  detf  cercueils  de  cyprès,  qu'oti'  chargeait 
sur  des  chariots.  Chaque  tribu  avait  son  cha- 
riot et  son  cercueil  ;  il  y  en  avait  un  qui  n'était 
qu'un  cénotaphe  en  mémoire  de  ceux  dont 
on  n'avait  pu  trouver  les  cadavres. 

Le  jour  marqué ,  on.  se  mettait  en  marche , 
et  la  pompe  était  suivie  d'une  multitude  de 
citoyens  et  d'étrangers.  Les  parentes  des  dé- 
funts se  rendaient  au  lieu  de  la  sépulture  pour 
y  pleurer.  On  arrivait  au  monument,  situé 
dans  le  plus  beau  £iubourg  de  la  ville,  oit 

(I)  Tom.  XXXÏ,  Thucrd,  liv.  %. 
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l'on  avait  renfermé  de  tout  temps  ceax  qui 
étaient  morts  dans  les  combats,  excepté  les 
guerriers  morts  dans  les  champs  de  Marathon; 
ceux-ci,  par  leur  rare  râleur >  avaient  été 
enterrés  dans  le  champ  de  bataille:  On  les 
couvrait  ensuite  de  terre,  et  le  personnage 
le  plus  illustre  de  la  ville  j  tant  en  éloquence 
qu'en  dignité ,  prononçait  leur  oraison  funèbre. 
Fériclès  rendit  ce  devoir  à  ceux  qui  avaient 
péri  dans  la  guerre  de  Samos^  et  son  discours 
excita  tant  d'admiration ,  que ,  lorsqu'il  fut 
descendu  de  la  tribune,  toutes  les  femmes 
coururent  l'embrasser  et  lui  mettre  sur  la  tête 
des  couronnes,  comme  on  le  pratiquait  à  l'ég^ 
des  athlètes  qui  revenaient  vainqueurs. 
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DE    L' ORIGINE 


ET  DE  L'USAGE 


DE  LA  TROMPETTE 


CHEZ    LES    ANCIENS  (i), 


JLIaks  une  dissertation  très-digne  des  recher- 
ches d'un  savant,  M.  Galland  établit  l'origine 
de  la  trompette  et  ses  différentes  espèces.  Il 
iait  Toir  que  cet  instrument  était  connu  avant 
le  temps  de  Moïse.  La  preuve  s'en  tire  du 
dixième  chapitre  des  Nombres,  ou  Dieu  or- 
donna à  Moiae  de  £iire  deux  trompettes  d'ar- 
gent, sur  le  divers  son  desquelles  les  che& 
et  le  peuple  régleront  leurs  mouvemens.  Qr, 
comme  dans  ce  passage  Dieu  ne  parle  à 
Moise  que  de  la  matière  des  trompettes ,  et 
des  différens  signes  qu'elles  doivent  donner, 
sans  rien  prescrire  sur  leur  forme,  il  est  na« 

• 

(i)  ToDi.  I,  p.  104,  Galland. 
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tarel  d'en  conclure  que  cette  forme  lui  était 
connue,  aussi  bien  qu'aux  Israélites.  Et  où 
avaient-ih  pu  puiser  cetle^  codifeailsance  qae 
dans  rÉgypte?  D'où  il  s'ensuit,  dans  le  sys- 
tème de  M.  Galtand ,  que  ee  fut  sans  doute 
en  ce  pays*là  que  la  trompette  fut  inventée , 
ou  par  Mesràim  y  ou  par  qudqu'uil  de  ses 
premiers  descendans.    Ce   qui  sert  encore  à 
appuyer  ce  sentiment ,   c'est  que  les  Grecs 
mêmes  ont  reconnu  qu'Osiris,   un  des  pre- 
miers rois  égyptiens^  en  était  l'inventeur.  A 
la  vérité,  quelques  autres  ont  attribué  Fin- 
vention  de  la  trom^pette  ai  Minerve  ;  najb  ai 
l'on  examiws  la  chose* historiquement,  il  s'ea 
faut  heaucoupr  ^e  l'usage  de  la   trompette 
softt  aussi  ancien  ohex  le»  Grecs  que  chez  les 
Égyptiens  ei  les  Israélites ,  puûqu^il  ne  parait 
pas  q^'eHc'  ait  seulement  élé  codAue  d»  tem  ps 
du  siège  de  Troie..  V^\xb  oe-  qui  est  du  temps 
dSHcmè^^  il  est  Cdnstant  qœ^l'ot  se.  servait 
der  trompettes  dans  les  combats,  comme  on 
le  justifie  par  le  poëme  in^nieux  sur  le  combat 
des  grenouilles  et',  des  rats;  oe  qui. nous  £ûl 
conuaitre  que:  si  Hùntèrt  n'a  point  donné  db 
trompettes  aux  Gmcsi  et  aux  Troyens  ^  c'est 
%  parce  qu'on  ne  s'en  servait  pas  encore  alors , 
et  que  ce  grand  poète  ne  voulait  pas  s'exposer 
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à  la  censure  de  ceiix  de  son  siècle^  qui  sa- 
vaient aussi  bien  que  lui  combien  Tusage  de 
la  trompette  était  nouveau  dan^  la  Grèce. 

y^irgik  n'a  pas  eu  à  cet  égard  la  circons- 
pection à! Homère  ,  qui ,  comme  plus  ancien , 
était  aussi  beaucoup  mieux  informé  des  cou- 
tumes de  ces  temps-là  ;  car  on  trouve  dans 
VÉnéide ,  que  Misèiie,  fils  d'Éole,  avait  été  au 
siège  de  Troie  un  trompette  fameux,  qui  s'é- 
tait souvent  distingué  aux  côtés  d'Hector.  Les 
Tyrrbéniens,  suivant  quelques  auteur»  grecs, 
sont  les  inventeurs  de  la  trompette.,  jéihénée  dit 
fbijnellement  qjue  ces  peuples  inventèrent  la 
trompette  courbe  et  la  trompette  droite.  D'au^ 
très,  commcPausanictSy  en  attribuent  ripvcn- 
tion ,  non  aux  Tyrrhéniens  ,  mais  à  ïeviv  chef 
Tyrrhénua,  fils  d'Hercule  et.frère  de  Lyd)us« 

L'origine  de  la  trompette  parait  la  nvâmç 
chez  les  Grecs,  et  chez  les  Bomauia,  et  Fusage 
de  cet  instrument,  dans  l'une  et  dans  L'autre 
nation ,  ne  remonte*  point  au-delà  du  temps 
d'Hercule.  Cet  exercice,  faisait  partie  des  jeuix 
solennels^  qui  se  célébraient  dana  la.  Grèce  ^ 
et  y  avait,  un  prix. 

Las  auteurs  grecs  ne  fournissent  rieiL  dé 
particulier  sur  la  trompette  de  leur  paya.  On 
trouve  plus  de  choses  sur  celle  des  Romains, 


/ 
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<  qui,  à  la  di£Pérénce  des  Grecs^  en  dut  eu  de 
trois  sortes. 

La  première  était  celle  qu'on  appelait  Tuba , 
de  Tubusj  à  cause  de  sa  ressemblance  à  un 
tuyau.  Cette  trompette  était  droite  et  se  nom- 
mait Tuba  directaj  œs  rectum^  elle  était  droite 
par  son  embouchure,  s'élargîssant  insensible- 
ment ,  et  se  terminant  par  une  ouverture  cir- 
culaire ef  proportionnée,  et  toute  semblable 
à  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage  parmi  nous. 
La  seconde  sorte  de  trompette  romaine  était 
plus  petite  que  la  première.  Elle  était  courbée 
.  vers  l'extrémité,  à  peu  près  comme  le  bâton 
augurai,  duquel  elle  avait  aussi  emprunté  le 
nom  de  Lituus;  elle  s'appelait  encore  quel*" 
quefois  Tuba  curva. 

La,  troisième  espèce  de  trompette  en  usage 
chez  les  Romains  était  appelée  Buccina  ou 
Buccinum;  celle-ci  était  presqu'entièrement 
courbée  en  cercle  ;  elle  passait  par-dessous  le 
bras  gauche  du  trompette  qui  ^embouchait, 
et  se  recourbait  de  manière  que  rouverture 
de  l'extrémité,  de  la  même  formé«que  celle 
de  la  trompette  droite,  se  faisait  voir  en  de- 
vant par-dessus  l'épaule,  comme  si  elle  eût 
été  se  rejoindre  à  son  embouchure. 
Dans  la  deuxième  partie  de  ce  traité,  M.  Gah 
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land  examine  quel  était  Tusage  le  plus  ordi* 
naire  de  la  trompette  droite,  appelée.  7Vi6a 
par  les  Latins.  On  s'en  servait  à  la  guerre  pour 
animer  les  soldats  au  combat ,  ou  pour  les 
rappeler  à  leurs  drapeaux,  lorsque  dans  le  fort 
de  la  mêlée  ils  s'étaient  trop  écartés. 

La  trompette  droite,  dans  les  armées ,  était  pai^ 
ticolièrement  destinée  à  l'infanterie  ;  et  ceux  qui 
en  sonnaient ,  Tubicinea ,  étaient  aussi  à  pied^ 
si  ce  n'est  dans  quelques  occasions  extraordi- 
naires où  on  les  &isait  monter  à  cheval.  Quand 
les  armées  étaient  en  présence ,  les  trompettes 
sonnaient  la  charge,  c'est-à-dire,  donnaient 
le  signal  du  combat.  Mais  de  même  qu'un  cer* 
tain  son  .de  la  trompette  signifiait  qu'il  fallait 
donner  sur  l'ennemi,  par  un  autre  son  elle 
faisait  entendre  qu'il  fallait  se  retirer. 

C'était  une  ancienne  coutume  chez  les  Ro- 
mains de  raser  les  murailles  des  villes  au  son 
des  trompettes.  Un  des  usages  particuliers  de  la 
trompette  droite  était  encore  de  donner  dans 
le  camp  les  signaux  qui  indiquaient  aux  soldats 
leurs  différens  devoirs. 

C'était  au  son  de  ces  mêmes  trompettes  que 
triomphaient  les  dictateurs,  les  consuls,  les 
préteurs  et  les  autres  généraux.  Elles  étaient  à 
la  tête  de  cette  marche  pompeuse ,  et  elles  &i- 
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saient  retentir  Tair  des  fanfares  propres  à  redoQ' 
bier  la  joie  du  peuple.  Aa  reste,  la  trompette 
droite  n'était  pas  si  partiGulièrement  destinée  à 
la  guerife  qu'elle  ne  fut  encore  employée  à 
'  quelques  usages  qui  n'y  avaient  aucun  rapport. 
A  rimitation  des  Grecs ,  les  Romains  s'en  ser- 
Taient  dans  la  célébration  de  quelques-uns  de 
leurs  jeux  sacrés ,  et  entre  autres  dans  celte  des 
jeux  floraux. 

Oh  s'en  servait  aussi  quelquefois  dans  les 
cérémonies  lugubres,  c'est-à-^ire  dansla  marche 
des  pompes  funèbres,  et  tant  que  duraient  les 
jeux  qui  se  célébraient  autour  du  bûcher  du 
défunt,  pour  honoifer  ses  fiinérailles.  Sdon 
Serptusy  on  ne  se  servaitde  ia  trompette  droite 
quedanslespompesfunèbresdes personnes  d'un 
âge  avancé,  à  la  différence  des  jeunes  gens,  dont 
la  pompe  n'était  précédée  que  de  flûtes.  Cepen- 
dant, malgré  la  distinction  de  ce  grammairien, 
il  est  constant  qu'on  mêlait  assez  souvent  le  son 
des  flûtes  à  celui  des  trompettes  dans  les  pom- 
pes funèbres  des  grands  et  des  empereurs.  Oa 
pourrait  même  dire,   généralement  parlant, 
que  dans  toutes  les  cérémonies  funèbres  des 
Romains,  de  quelque  âge  ^ de  quelque  qualité 
qu'ils  fiissent,  ii  y  avait  toujours  dès  flûtes , 
puisque  dans  toutes  les[  âinénùlles  oïl  <^ftn1aiC 
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de  ces  dbanls  lugubres  appelés  Nœniœ,  qui  de* 
mandaient  nécessairemeiit  i  accompagaepient 
des  liAtei* 

La  tresipette  droite  était  encore  d'usage  daiH 
la  célébration  de  quelques  sacrifices  ;  entr'au* 
très  à  la  £ête  de  la  luëirçttion  des  aimes. 

Dans  la  troisiènie  et  deraîère  partie ,  IL  6a/«* 
land  traite  de  la  trompette  courbe  ,  nommée 
LiUuis^  et  de  celle  qni  s'appelait  Bueoir^,  les 
deax  dernières  espèces  de  trompettes  qui  ont 
été  particulières  anx  fifOmains.  Le  lUujiê  ou 
Trompette  courbe  j^^^êKXtïi^  àla  cavailerie.  Ce 
qvL'Hcemce^  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ses  mdes ,  marqua  assez  clairement  pour  ne  pas 
laisser  lieu  d'en  douter.  Lorsque  les  empereurs 
romaina  étaient  à  l'armée ,  et  qu'ils  Youlaient 
lianuiguer  ie;3  soldais  9  ils  les  fiiissient  assembler 
au  son  de  la  trompette  courbe,  selon  le  témoi- 
gnage d^Amaùen  MarcellM^  Comme  la  tromr^ 
petbi  droite  servait  i  l'infauterie  de  signal  pour 
la  chaîne  et  pour  la  retraite^  le  Utuuê  servait 
au  même  usage  pour  la  cavalerie.  11  était  aussi 
employé  dans  les  entrées  triomphales;  ce  qu'il 
ne  fiiut  entendre  néanmoins  que  par  rapport 
aux  compagnies  decavalerie ,  qui  embellissaient 
la  marche  des  triomphes.  L'infimterie,  qui  mar* 
chait  à  la  tête  de  cette  pompe ,  était  toujours 
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précédée  de  ses  Tubicines^  qui  joaaient  delà 
trompette  droite,  nommée  proprement  2Vi6a. 

A  l'égard  de  l'autre  espèce  de  trompette  ap* 
pelée  Buccina  y  elle  était  commune  à  l'infim- 
terie  comme  la  trompette  droite.  C'était  encore 
au  son  de  la  Buccina  que  s'annonçaient  dans 
le  camp  les  différentes  veilles  de  la  nuit,  et  que 
la  première  sentinelle  était  relevée  par  la  se- 
conde, et  ainsi  des  autresw  La  J?tfcc»ia  était 
employée  à  cet  usage  plutdt  que  la  trompette 
droite  et  que  la  courbe,  à  cause  que  le  son  de 
la  Buccina  était  plus  aigu ,  et  se  fiûsait  en- 
tendre plus  distinctement  et  de  plus  lote. 

Du  temps  de  Yégèce ,  qui  vivait  sons  Yalen- 
tinien  le  jeune,  les  Romains  se  servirent  d'une 
quatrièifie  sorte  de  trompette.  Ce  fut  de  la  corne 
de  ces  bœu&  sauvages  appelés  Uriy  et  fréquens 
alors  en  Allemagne.  Cette  corne,  garnie  d'ar- 
gent par  son  embouchure ,  rendait ,  dit  cet 
auteur,  un  son  aussi  distinct  et  aussi  éclatant 
que  celui  d'aucune  autre  sorte  de  trompettes. 
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SUR 


LES    PHOCÉEN  S, 

LEURS  ÉBOGRATIONS  ET  LEURS  ETABLISSEMÊNS  (i). 


JCiNTRE  les  villes  grecques  de  l'Asie  mineure^ 
celle  de  Phocée  était  Tuae  des  plus  peuplées  et 
des  plus  marchandes  ;  elle  appartenait  propre- 
ment à  rionie ,  comme  étant  située  sur  la  rive 
gauche  et  méridionale  du  fleuve  d'Hermus , 
qui  séparait  Flonie  de  TEolide.  Ses  habitans  , 
soit  quêtes  terres  qu'ils  cultivaient  fussent  in- 
grates et  stériles  y  ainsi  que  Justin  le  pré- 
tend (3)  y  soit  que  les  conquêtes  des  rois  de  Ly- 

(i)  Acad.de  Berlin,  toro.  VII,  p.  3}  Pelhuiien 

(a)  Phocœenses  exiguitate  ac  macie  terrœ  coacti,  stU" 
diosius  mare  quam  terras  exercuere  ;  piscando,  mercan^ 
do  ,  plerumque  eûam  latrocinio  maris ,  quod  illis  iem-^ 
poribus  gloriœ  habebatur,  viiam  tolêrabanU  Justin ,  ^3 , 
3.  Fossius  soutient  que  Justin  confond  ici  la  Phocide , 
quiétaitunpaysdelaGrèce,  avec  le  territoire  de  la  ville 
de  Phocée,  en  Asie,  qui  était  un  des  plus  fertiles. 
Tom.  I.  HisU  anc.  16 
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die ,  qui  soumirent  insensiblement  la  plus 
grande  partie  de  l'A«e  mineure  »  4e»  «mpê- 
chassent  de  s'étendre  en  terre  ferme,  ou  que 
leur  ville  se  trouvât  surchargée  d'habitans,  par 
le  grand  npwbne  d'Éolifn^  qpi  *'y  ^«Uraient , 
à  mesure  que  les  Lydiens  poussaient  leurs  con- 
qn^tes  î  soit  enfin  qw  la  Wer  mf  laquelle  iU 
avaient  un  très-bon  port,  les  invitât  à  profiter 
de  cet  avantage  peur  s'atteeher  au  commeree; 
les  habitans,  dis-je,  de  la  Phocée ,  prirent  W 
parti  d'équiper  de  grands  vaisseaux  et  de  s'ap- 
pliquer tout  enUers  à  la  navigation,  lis  y  réus- 
sirent si  bien ,  qu'au  bout  de  deux  o«  troia 
siècles,  ils  attirèrent  à  eux  tout  le  commeree 
qui  avait  été  jusqu'alors  entre  U»  mains  dea 

Phéniciens. 

Maîtres  de  la  mer  Méditerranée,  par  le  grand 
nombredevaisseauxqu'ilsentretcnaient,ilsen- 

treprireiit,  comme  le  dit  iî^mfo/»,  des  voyages 
de  long  cours;  découvrirent  l'Espagne, la  Tos- 
cane, les  pays  qui  bordent  la  mer  adriatique , 
nie  de  Corse,  et  établirent  des  coloniea dans 
toutes  ces  difierente»  contrées.  On  doit  présu- 
mer naturellement  qu'ilsenvoyèreut  leo»  pje- 
fnièrés  colonies  dans  les  pays  les  pi*»  voîmm 
âe  l'Asie;  on  se  transplante  plus  fadlcment  en 
des  contrées  voisines  qu'en  des  régions  extrê- 
mement reculées. 
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Suivant  JWartien  d^JIéracUe^  la  colonie  de 
Marseille  fiit  établie  par  les  Phocéens  la  d\  an- 
née de  la  45*.  olympiade  ,  l'an  5gg  avant  Tère 
chrétienne  (i).  Ils  établirent  donc  yrai3efnbla- 
bleipent  vers  le  commencement  des  olym- 
piades les  colonies  grecques  que  l'on  voyait 
en  Italie 9  et  dont  on  rapportait  la  fondation 
aux  Pélasges;  celle  de  Pi^^^  celle  ilAgylîay 
qui  portait  aussi  le  nom  de  Co&re^  celle  àfaSpi-- 
netum  ,  et  enfin  celle  de  Rame  ^  avec  plusieurs 
autre^^dikit  Denis  S! Halicarna^se  nous  a  con- 
servé les  noms.  Comme,  outre  le  négoce  de  la 
mer,  les  Phocéens  disaient  encore  le  métier 
de  pirates ,  qui  n'avait  rien  de  honteux  dans 
ces  tcflvps^la ,  on  sent  bien  que  ces  différens  éta- 
bUssemens  leut étaient  doublement  utiles;  pre- 
mièrement, pour  placer.leurs  marchandises ,  et 
en  second  lieu ,  pour  se  défaire  ^  sans  bruit  et 
sans  éclat ,  de  leurs  prises. 

A  la  fin  ,  la  cratnte  île  tomber  apw  la  àiinm- 
natîion  des  Perses  obligea  les  Phocéens  à  quitter 

(i)  lUasitli9  coHdlta  annis  centum  vigindp  ut  Timœu^ 
aUj  ante  pugnam  in  Salamine  actam,  Martîan.  Heracl., 
p.axo.Ia  bataille  fie  Salamine  se  donna ,  olymp.  75.  2. 
et,  selon  ce  calcul,  la  colonie  de  Marseille  fut  fondée, 
oljrmp. 45.  a.  Voy.  Eus,,  cbron. ,  p.  124. 
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leur  ville,  pour  se  retirer  ailleurs.  Oii  voit,  dans 
Hérodote,  que  Cyrus,  premier  roi  de.  Perse, 
après  avoir  conquis  le  royaume  de  Lydie ,  fit 
marcher  une  partie  de  son  armée  contre  les 
Eolieus  qui  en  étaient  voisins.  Ces  troupes  mi- 
rent le  siège  devant  la  ville  de  Phocée  ;  elles 
étaient  sur  le  point  de  l'emporter  d'assaut  , 
quand  les  Phocéens  demandèrent  aux  Perses 
un  seul  jour  de  trêve,  pour  se  consulter  sur  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Harpagus  ,  qui 
commandait  les  Perses,  ayant  consenti  à  la 
suspension  d'armes,  leurs  enfans ,  et  tout  ce 
qu'ils  purent  emporter ,  passèrent  dans  l'île  de 
Corse,  où  ils  avaient  fondé,  vingt  ans  aupara- 
vant ,  la  ville  d'Alalia  (i),  qui  leur  servit  de 
retraite.  Cela  arriva  deux  ou  trois  ans  après  la 
prise  de  Sardes,  545  ou  546  ans  avant  J.-C. 

Les  Phocéens  restèrent  cinq  ans  à  Alalia  ; 
mais  comme ,  dans  ce  nouvel  établissement,  ils 
continuaient  toujours  leurs  pirateries ,  couran  t  ^ 
sus  à  tous  les  vaisseaux  qu'ils  trouvaient  en 
mer,  les  Carthaginois  et  les  Etrusques  résolurent 
enfin  d'unir  leurs  forces  pour  les  accabler.  On  en 

(i)  II  semble  que  ce  soit  la  ville  que  Diodore  de  Si^ 
elle  appelle  Calaris.  Calarin  (Cosicve)  P/iocœenses  Jun- 
darunt  et  per  aliquod  tempos  inhabitarunt. 
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vint  bientôt  àiinebataille  décisive,  qui  se  donoa 
dans  la  mer  de  Sardaigne,  et  dans  laqaelle  les 
Phocéens  opposèrent  une  flotte  de  60  vaisseaux 
à  un  pareil  nombre  d'ennemis.  Suivant  Héro- 
c^o^^les Phocéens  rempor  tèren  t  en  cette  occasion 
nae  victoire  que  les  Grecs  appelaient  Cadma, 
c'est-à-dire ,  une  victoire  qui  coûte  autant  au 
vainqueur  qu'aa  vaincu  ;  ils  y  perdirent  qua- 
rante vaisseaux,  et  les  vingt  autres  furent  mis 
hors  d'état  de  servir.  Cette  bataille  se  livra  au 
commencement  de  la  60*.  olympiade,  ou  641 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Aflfaiblispar  cette  ba- 
taille ,  et  sentant  bien  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
se  soutenir  à  Alalia ,  les  Phocéens  radoubèrent 
leur  flotte,  et  plièrent  de  nouveau  armes  et  ba- 
gages, pour  aller  chercher  un  établissement 
ailleurs.  Une  partie  tira  du  côté  de  l'occi* 
dent  y  et  alla  fonder  la  colonie  d*Emporiumy 
en  Espagne  (1)  ,ou  renforcer  celle  de  Marseille 
dans  les  Gaules  (a).  L'autre  partie  fit  voile  du 

(i)  Aujourd'hui  Empourias.  Emporta  duo  oppida 
erant,  muro  divisa ,  unum  Grœci  habebant  è  Phoccd, 
unde  et  MassiUensts  oriundi,  alterum  Hispani,  Tit.  Liv., 
]ib.34,  cap.  9. 

(2)  C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  expliquer  les  au- 
teurs qui  disent  que  la  colonie  de  Marseille  fut  fondée 
par  des  Phocéens  qui  fuyaient  là  domiuatioa  du  grand 
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edté  de  l'Italie,  et  alla  débarquer  à  Rêgium.  Ge 
fat  dans  le  voisinage  àt  cette  yiUe  y  nommée 
f«r  1m  Romains^  Velia  ,  qu'ils  fondèrent  la  co* 
hmie  d'Hyeki  ou  cffilea.  Bs  choisêreiit  eet  en- 
droit pour  s'y  établir,  y  étant  attirés  par  la 
grandeur  et  la  commodité  àa  pori,  qw ,  pou-' 
titnt  contenir  un  grand  nombre  do  Taisseaux , 
était  d'ailleurd  aitué  d^une  manriëre  fort  avan- 
tageuse pour  des  gens  qui  fkifiaient  métier  de 
éommeree  et  de  piraterie. 

€omme  cette  nouvelle  colonie  était  conti- 
nnellement  renforcée  par  de» Grecs,  qui  aban- 
donnaient l'Eolie  et  Flonie ,  à  teesore  que  les 
Perses  y  poussaient  leurs  conquêtes ,  lés  Flio- 
céens  s'étendirent  bientôt  djEms  le  royanme  de 

roi.  PhéC(»enstsfàgkMe$  mmgtil  rê^  domina^nmn  , 
retif^d  Aiiàj  MassiUmn  scdéi  tmnstulérutu.  Uoctati  in 
Ard^Mae^^  IsoiSfaiesJnytéitchi^n^jakPhQctBemteÉjm^ 
gffir^tesdor(iinalhn€m,nui^.r€gif  Mi^sUmms04Ua4ra^ 
iuUsse,  Quod  autem  ante  illa  tempera  MassUia  jam  à 
Phocœensibus  condUa/ueritjt  Aristoteles  in  MassiUcnswm 
repubticd  dectaràt.  HarpocrStioB  Maussaci ,  p.  190.  Le 
passage  ^Aristote  se  trouve ,  Mtenog,  /.  i3,  a^.  7. 

(i)  AphocœdasiaticuspopuUisHarpagiincUmeniiam 
mians,  cyri  régis  pnefeoti^  iialiûm  navigio  petîit  ^  ctqus 
pars  in  Lucaniéveliam ,  alia  condiditin  f^iennensi  Hfûs^^ 
siUam,  Amniiaa  Marcelle ,  lib«  i5 ,  c.  9, 


fa*?) 

Naples;  d*abordils  s'emparèrent  des  ilesDéiia- 
ria  et  des  Pythecuses ,  c'est-à-dire  de  Tile  dis- 
chia  et  ûH  iled  voisines.  De  E  ^  ils  pltôsèlrent 
dans  le  Continent ,  où  ils  bâtirent  les  TÎUes  de 
Cumes^dePaleopoH^tiiée'NîeapoIisj  ]N[aples(i)  y 
ets'einparèrent  insensiblement  delaplasgran4B 
parade  ilt&Iièy  qHi&^éttlM^d^  dû  TkbbA.  C^eftt 
la  i^ma^Nfuë  de  /mtiA  (s)'. 

Gependaiit'  les  fhooéémy  apt^ds^étre  établis 
en  Italie  ev  dnâs  les  Grilles  ^  continuaient  ton-»* 
jotfrs  d'eifiletet  leè  Vàièsetius  ëttiisqaés  et  car- 
thàginbii^  qii^ils  Vi^ôayaiéhl  en  mtti  il  en  i^ësulta 
ufie  nouirelle  guerM,  daM  laqtielle  l*ed  Gartlkfa- 
ginois  entent  du  dessous,  et'fîireiit  i^dûilè:, 
après  Ik  pi^e  de  plnsi^iirs  batailles,  à  deman- 
der la  pBiiL  à  hVLt  ehncfmi. 


cùndidemtniP^rsas/kgieniès  Pliocœehse$,  ubi  Cerberium 
Qstenàitur  $ub  tcrrâoraculum.  Mactian.  Herac.  v.  247. 

(a).  Qtfce  genter  noH  partem  ^  sed  unWersam  Jermè 
Italiam ,  edtenpestate  occupaverant.  Juatini  20,  i. 
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SUR  L'ORIGINE  DES  ROMAINS  (i). 


X-i£8  ténèbres  qui  couvrent  les  premiers  siècles 
de  l'histoire  romaine  n'empêchent  pas  qu'oa 
ne  puisse  dire  de  l'origine  de  cette  république 
quelque  chose  de  plus  probable  que  ce  qai  ea 
a  été  dit  jusqu'ici ,  pourvu  qu'on  lise  les  an- 
ciens avec  un  esprit  de  critique  ,  et  qu'on  sa- 
jche  faire  usage  des  monumens  incontestables, 
qui  suppléent  au  dé&ut  d'une  bonne  histoire. 
Mon  dessein  n'est  point  de  déterminer  le 
temps  où  la  ville  de  Rome  fut  fondée,  ni  de  re- 
chercher quel  en  fut  le  fondateur.  Les  plus  ju* 
dicieux  des  historiens  romains  conviennent 
que  tout  ce  qu'on  publiait  de  la  naissance  de 
Romulus  y  de  la  manière  dont  il  fîit  élevé  ^  et 
de  la  fondation  de  la  ville  de  Rome  ,  était  &- 
buleux   et  destitué  de  toute  vraisemblance. 
Serpiusj  l'un  des  plus  sa  vans  hommes  de  l'an- 
tiquité, après  avoir  lu  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
sur  ces  dififérens  sujets ,  conclut  enfin  de  cette 

(i)  Acad.  de  Berlin ,  tom.  VII ,  p.  io3. 
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manière  :  a  Si  vous  examinez  la  chose  avec  at- 
tention ,  vous  ne  trouverez  jamais  deux  histo- 
riens qui  s'accordent  sur  la  fondation  des  villes 
dont  ils  font  mention ,  jusque-là  qu^on  ne  peut 
rien  dire  de  certain  de  Torigine  de  la  ville 
même  de  Rome.  » 

Je  souscris  à  son  sentiment  ;  mais  je  crois 
que,  sans  rien  déterminer ,  ni  sur  le  fondateur 
de  cette  ville,  ni  sur  l'année  de  sa  fondation, 
on  peut  au  moins  dire  quelque  chose  de  cer- 
tain sur  l'origine  des  Romains.  Je  suis  persuadé 
qu'ils  étaient  grecs  d'origine  ,  et  je  conjecture 
que  la  ville  de  Rome  était  originairement  une 
forteresse ,  que  les  Grecs  établis  dans  la  grande 
Grèce  ou  dans  le  royaume  de  Naples  avaient 
bâtie  sur  les  bords  du  Tibre  ,  pour  arrêter  les 
courses  des  Étruriens ,  c'est-à-dire  des  bar- 
bares qui  demeuraient  au  delà  de  ce  fleuve. 
C'est  ce  que  marquait  le  nom  grec  que  les  La- 
tins rendaient  par  celui  de  Falentia. 

Cette  origine  des  Romains  n'était  pas  con- 
testée dans  le  temps  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois.  HéracUde  de  Pont ,  qui  écrivit  peu 
de  temps  après  cet  événement,  le  rapportait  en 
ces  termes  ;  a  La  nouvelle  arriva  d'Occident, 
Qu'une  armée  venue  du  pays  des  Hyperbo- 
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réena  avait  pris  nae  irille  grecque  nommée 
iSoma^  située  près  de  )a  grande  mer«  » 

Effectivement,  si  l'on  veut  examiner  les  lois, 
la  religion,  rhabillement,  la  langue,  la  manière 
de  vivre  des  anciens  Romains ,  on  ne  doatera 
pas  qu'ils  ne  fussent  grecs  d'origine.  Leurs  rois 
aussi  étaient  grecs  (i).  La  chose  n'est  pas  con- 
testée par  rapport  aux  Tarquins,  qui  ^tortaient 
originairement  de  Corinthe ,  d'où  ils  avaient 
passé  en  Toscane ,  et  delà  à  Rome.  Si  Romulas 
a' jamais  existé,  le  nom  mêltne  qu'il  portait  ne 
permet  guère  de  douter  qu'il  ne  fût  grec  d'o- 
rigine'. 

On  peut  voir  dans  Denis  ai  Halicamasae  la 
conformité  du  culte  et  des  cérémonies  des  Ro- 
mains avec  celles  des  Grecs.  Strabon  rapporte 
ici  deux  particularités  remarquables  ;  la  pre- 
mière ,  c'est  que  CœcïHus ,  historien  romain  , 
jugeait  que  la  ville  de  Rome  devait  avoir  été 
fondée  par  des  Grecs  ,  parce  que ,  de  toute  an- 
cienneté ,  on  y  avait  servi  Hei^cule  de  la  même 
manière   et  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 

(i)  Rieo  n'apnonce  dans  i'bistoira  que  les.  premiers 
rois  de  Rome  fussent  grecs  d'origine.  Four  justifier  une 
tdlè assertion,  encore  faudrait-il  citer  quelque  autorité 
puisée  choc  les  anciens  histbriedt. 
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élîuent  pratiquées  en  Grèce  ;  la  seconde ,  c'est 
qali  Fliocée,  à  Marseille ,  à  Rome  et  dans  l'île 
de  €liia  ,  la  déesse  Minerve  élaît  représentée 
assise  (i). 

Les  Bomains  tenaient  encore  des  Grecs  leur 
manière  des^habitler  ;  ils  portaient  des  cheveux 
courts,  au  lieu  que  les  anciens  liabitans  de  l'I- 
talie étaient  distingués  par  une  longue  cHeve- 
lure.  La  robe  que  les  Romains  appelaient  toga 
venait  aussi  de  Grèce,  an  lieu  que  les  peuples 
qui  étaient  leurs  voisins  portaient  des  brayes 
et  un  manteau  court ,  qu'ils  appelaient  aagum. 
Enfin,  ce  qui  est  décisif,  les  Romains  parlaient 
anciennement  la  langue  grecque. 

Je  pourrais  ajouter  que  l'on  a  tiré  de  l'his- 
toire grecque  jusqu'^aux  romans  et  aux  &bles  , 
que  la  noblesse  romaine  avait  coutume  d'in- 
sérer dans  ce  qu'on  appelait  les  Mémoires  do- 
mestiques des  &milles  ,  pour  donner  un  nou- 
veau. ,Iu«tra  à  ses  ancêtres  j  le  combat ,  par 
exemple,  des  Horace»  avec  les  Coriaces  ;  l'ac- 

{x)  Cûmtne  les^hàblCiras  dé  ces  villes,  du  moins  ceux 
àtVhùcée  et  de  BflArsèiile  étaient  des  gens  de  mer,  ils 
irefirésetitttiënt  l^r  déesse  Minenre  coiùbaitanr  assise 
dans  un  vaiésesn ,  ef  ûon  jnrs  cotirftnt'çA^  et  là:  dans  un 
champ  de  bataille. 
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lion  de  Mutius  €orclus,  qui  lui  acquit  le  sur« 
nom  de  Scévola  ;  celle  de  Q.  Curtius  qui  se  pré- 
cipita dans  un  gouffre  qui  9'était  ouvert  dansla 
place  publique  (1).  Mais  comme  cette  preuve 
demanderait  des  discussionsquin'appartiennent 
pas  a  mon  sujet,  je  ne  m'y  arrête  point.  Je  crois 
d'ailleurs  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que 
les  Romains  tiraient  leur  origine  des  Grecs , 
d'autant  plus  que  toutes  les  anciennes  traditions, 
qui  sont  rapportées  fort  au  long  dans  Denis 
îV Halicarnassé  j  s'accordent  à  les  faire  sortir 
originairement,  ou  de  la  Thessalie ,  ou  du  Pé- 
loponnèse, et  en  particulier  de  l'Arcadie. 

Il  faut  seulement  remarquer  ici  que  la  tra- 
dition même  qui  fait  descendre  les  Romains  des 
Troyens,  et  que  Salluste  regarde  comme  la  plus 

(t)  Le  combat  des  Horaces  et  des  Guriaces  était  rap- 
porté sous  d^autres  Doms,  mais  avec  des  circonstances 
parfaitement  semblables  par  Demarate  ,  au  liv.  %  de 
son  Histoire  d'Arcadie.' L'action  de  Scévola  était  attri- 
buée à  Agésilaiis ,  frère  de  Thémistocle  ,  par  Agathjr-- 
sides  de  Samos.  Rer,  Persic, ,  /i6. 4,  ap,  Stob.  serm.  48. 
Celle  de  Curtiusà  uniilsduroiMidas^  par  Gallisthènes. 
La^trahison  de  la  SUedeTarpejus  était  rappprtée  sous  le 
nom^d'une  fille  de. qualité,  nommée  Demonique ,  qui 
livra  la  ville  d*Ëphèse  à  un  roi  des  Galates  ou  Gallogrecs^ 
par  QUçphon.  Rer.  luU,  Ub.  5  ,  ap,  Siob. 
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accréditée  de  toutes ,  n'est  point  contraire  à 
tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ces  Troyens  sont 
ceux  qp^ Homère  représente  dans  son  Iliade  ;  ils 
parlent  grec  \  leur  religion  est  celle  des  Grecs. 
Leurs  noms  propres ,  comme  Priatei ,  Laonic- 
don  ,  Alexandre  ,  et  les  noms  des  familles 
troyeiines,  qui  prétendaient  avoir  accompagné 
Enée  en  Italie,  étaient  tous  grecs.  Ces  familles 
se  disaient  issues  de  Mnesthée,  de  Clounthus, 
dcGyas,  deSergestus,  de  Nautes. 

Mais  de  quel  endroit  de  la  Grèce  les  fonda- 
teurs de  Rome  avaient-ils .  passé  en  Italie  ?  Le 
dialecte  grec,  auquel  la  languelatine  devait  son 
origine,  était  l'éolique.  Denis  d'Halicamasse 
l'assure  positivement  :  a  Lés  Romains ,  dit-il , 
3)  parlent  une  langue  qui  est  un  mélange  de 
)>  grec  et  de  barbare  ;  la  plus  grande  partie  de 
)>  leur  langue  est  cependant  tirée  de  l'éolique... 
>  Entre  toutes  les  colonies  que  les  Grecs  ont 
»  fondées,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  conservé 
»  des  traces  plus  sensibles  de  son  origine  que 
))  celle^i.  ))  C'est  donc  parmi  les  Éoliens  qu'il 
faut  chercher  Torigine  des  Romains.  On  peut 
ajouter,  et  parmi  les  Ioniens  qui  venaient  avec 
les  Grecs  ioniens  s'embarquer  à  Phocée,'pour 
aller  chercher  un  établissement  dans  les  pays 
étrangers.  Aussi  remarque-t*on  une  conformité 
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frappante  entre  les  Romains  et  les  fondateurs 
de  leur  cité.  La  ville  de  Phocée  avait  pour  en-- 
seigne  un  veau  ou  un  loup  marin,  et  celle  de 
Rome  une  louve  qui  alaitait  deux  en&ns  sur 
le  bord  d'un  fleuve.  Ces  enseignes,  qui  se  res^ 
semblent  assez,  convenaient  à  des  villes  qui 
tiraient  leur  subsistance  de  la  navigation  et  des 
prises  qu'elles  faisaient  sur  mer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'intime  amitié  qui 
avait  toujours  subsisté  entre  les  villes  de  Rome 
et  de  Marseille*  a  Leur  alliance,  dit  Justin  y 
»  remontait  presque  jusqu'à  la  fondation  de 
y^  Rome;  depuis  ce  temps-la,  les  Mai^eillais 
;»  l'ont  toujours  observée  inviolablenent  et 
»  n'ont  jamais  manqué  de  secourir  leuvs  «llîé» 
))  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  avaient  à  iou*- 
»  tenir.  »  Quand  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Rome,  par  les  Gaulois,  eue  été  portée  k  Mar^ 
seille,  les  habitans  de  cette  ville  eo  prirent  un 
deuil  public,  et,  ayant  appris  que  les  Romains 
avaient  acheté  la  paix ,  moyennant  une  somme 
d'argent,  ils  ramassèrent  oe  qu'il  y  avait  d'or 
et  d'argent  dans  la  caisse  publique  et  dana  les 
bourses  particulières, pour  fournir  ce  qui  xnan- 
quait  à  la  somme  dont  on  était  convenu.  Les 
deux  colonies ,  ayant  les  mêmes  fondateurs , 

vécurent  long-temps  dans  une  espèce  de  confni'- 
ternité. 
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SUR  LE  LECUSTERNE , 


LA  SUPPLICATION,  X'OBSECRATION , 


L'EPUliTJM ,  ET  LQ  VER  SACRUM. 


CHEZ    LES    ROMAINS    (i). 


■^^^— p      ■!■■     ■li— ^^^^ 


Lêctiêtême. 


JL/E  lectisteme  consistait  à  exposer  dans  les 
temples  les  statues  des  dieux  protecteurs  de 
Rome  sur  des  lits  de  parade ,  autour  desquels 
on  leur  servait  de  magnifiques  repas.  Presque 
tous  les  auteurs  modernes ,  qui  ont  voulu  nous 
expliquer  l'objet  de  cette  cérémonie ,  ont  avan- 
cé,  les  uns,  qu'elle  se  célébrait  pour  remercier 
led  dieux  de  quelque  avantage  ;  lés  autres  , 
qu'elle  était  usitée  dans  les  bons  comme  dans 
les  mauvais  succès.  Cette  opinion  ,  devenue 

(i)  Acad.  des  Se. ,  laser,  et  Bell.  lett.  de  Toulouse; 
tom.  Xy  p.  io3;  Dunua» 


(a56)     . 

presque  universelle,  est  formellement 
tie  par  l'histoire. 

On  peut  compter  neuf  lectisternes  célébrés  à 
Rome  du  temps  de  la  république  ;  le  premier, 
l'an  356;  le  troisième  en  Sgi  ;  le  quatrième  en 
4o7  ;  le  cinquième  en  429  ;  le  sixième  en  534  ; 
les  septième ,  huitième  et  neuvième  y  en  555. 
Or  y  tous  les  lectisternes ,  les  seuls  dont  il  soit 
fait  mention  dans  les  historiens  ,  furent  célé- 
brés ou  pour  des  pertes ,  ou  pour  des  prodiges , 
ou  après  des  défiiites.  11  n'y  a  que  le  second  sur 
lequel  l'histoire  ne  nous  apprend  rien.  RMin 
et  Creviery  copiés  par  d'autres  auteurs ,  disent 
n'avoir  point  trouvé  de  vestige  du  quatrième 
dans  Tite-Live  ;  il  y  est  pourtant  détaillé  y  et 
il  a  eu  le  même  objet  que  tous  les  autres  y  c'est 
de  demander  la  cessation  d'un  fléau  qui  affli- 
geait la  république,  il  est  donc  constant  que  le 
lectisteme  ne  se  célébrait  ,  chez  les  Romains, 
que  dans  les  malheurs  de  Pétat* 

Supplication  et  Obsécratian. 

La  supplication  avec  laquelle  le  lectisterne  a 
été  confondu  se  faisait  à  Rome  autant  pour 
remercier  les  dieux  de  leurs  faveurs  y  que  poar 
détourner  leur  colère.  La  supplication  devint 
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même  par  la  suite  une  cérémonie  essentielle, 
lorsqu'on  avait  à  proclamer  IMPER ATOR  un 
général  victorieux.  11  n'est  point  dit  que,  dans 
la  Supplication,  le  peuple  répétât  les  prières  du 
pontife  y  au  lieu  que  cela  est  expressément  af- 
firmé de  V Obsécration  y  et  c'est  la  seule  diffé- 
rence à  remarquer  entre  ces  deux  cérémonies. 

L/Epulum. 

L'Epulum  a  été  encore  plus  confondu  avec 
le  Lectisterne  que  la  Supplication ,  parce  que 
dans  YEpulum  on  servait  réellement  à  manger 
aux  t>ieux;  mais  on  n'a  pas  fait  attention  que  le 
Lectisterne  se  célébrait  en  l'honneur  de  quel- 
ques Dieux  que  ce  fût ,  comme  on  peut  s^n 
assurer  en  ouvrant  Thistoire;  au  lieu  que  l'£- 
pnluDue  fit  toujours  dans  le  Capi tôle,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  et  ludorum  causa.  L'Epulum 
était  en  quelque  sorte  le  grand  couvert  du  roi 
des  Dieux,  auquel  il  n'admettait  que  Junon  sa 
femme,  et  Pallas  sa  fille.  La  formule  ludorum 
causa  indique  assez  l'objet  de  YEpulum ,  et  ne 
permet  pas  de  croire  qu'il  fût  uniquement  des- 
tiné à  calmer  le  courroux  du  ciel. 

yer  Sacrum. 

Le  Ver  Sacrum  était,  au  rapport  de  Fcstus  , 
Tçm.  /.  Hist.  anc.  17 
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un  Yteu  qné  les  Rômaiùs  &&aibnt  dans  les 
dangers  extrêmes.  Il  consistait  i*  ]^<ttblïttre 
au±  Dieux  de  leur  flhcriJBie^  tdttt  éfe  qui  hd- 
trait  au  firintèth^i  suivtàtit,  de^ttis  h»  pre- 
mier jotir  de  mars  jils4tt^aii  tlferiiîër  d'àtril. 
Les  enfiiris  h'étaiënt  pas  exceptes  ^e  be  brml 
sacrifice,  et  les  dieu)[:  se  |lHiignireni  plus  d'une 
fois  que  le  sang  humain  n^avait  pas  assez  ruis- 
selé sur  leurs  autels.  Cependant  ils  Êdsaient 
ordinairement  grâce  de  la  vie  à  ces  jeunes  vic- 
times y  et  se  contentaient  ctë  leur  exil  perpétuel. 
On  attendait  que  ces  mallieuréux  eussent  at- 
teint Tâge  de  puberté  pour  s'en  cléÊuré;  alors 
on  les  transportail,  voilés,  tiors  de  l'enceinte 
de  leur  terre  natale,  pour  chercher  fortuite 
ailleuré,  sous  la  protection  du  ï)ieu  auquel  ils 
avaient  été  voués.  Celte  cérémonie  était  en 
usage  chez  une  infinité  de  riatioi^s  barhares. 
C'est  à  une  espèce  de  F^er  Sacrum  que  les  cri- 
tiques-ont  attribué  les  émigrations  de  Ségovèse 
et  Bellovèse,  en  Germanie,  celle  des  l^ecto- 
sages,  etc.  (i) 

(i)  Voyez  le  mémoire  suivânl,  au  sujet  de  ctt  ânî- 
grations  et  du  rer  Sacrum. 
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SUR  LE  VER  SACRUM, 


ou 


iPiiiisiïMPS  Sacré  des  anciens  to- 


JLjEiiBNtTz,  dans  une  réponse  &  la  disserta- 
tion imprimée  de  Èaudelot,  isur  leS  monumens 
déterrés  dans  Péglise  de  Paris ,  ayant  donné  le 
nom  de  Ver  Sacrum  kmx  colonies  de  O'auloîs 
que  âégo  vèse  et  Bellovèse  conduisirent  atltrefoili 
dans  là  iGermanie  et  dans  l'italie ,  cette  exprès^ 
sion  donna  lieu  à  une  dispute  acadénoique, 
dans  laquelle  Tabbé  Couture  et  Sdivïn  l'àStié 
furent  les  principaux  auteurs.  Le^  diisset^tations 
ne  se  firent  point  attefidre  ,  et  on  eut  bientôt 
rasseralblé  tout  ce  que  ^antiquité  peut  fournir 
de  lumières  sur  ce  Sujet.  Ne  doit- on  entendre , 
par  Texpression  qu'on  tient  de  rapporter,  que 
le  vcëii  4û'on  laisait  dans  1rs  grandes  calamités , 

(X)  tV)m.  ïn,  p.  86;  Couturé  t l'abbé),  ^t  ^oivih 
raîoé. 
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dlmmoler  aux  Dieux  tous  les  animaux  nés 
dans  un  printemps  ?  Ne  peut-on  pas  appliquer 
la  même  expression  à  des  colonies  qui ,  sous  la 
protection  des  Dieux,  sortent  de  leur  pays  pour 
aller  s'établir  dans  un  autre?  C^estcequifait  pré- 
cisément l'état  de  la  question.  L'abbé  Couture 
est  du  premier  avis  ;  Boivin  soutient  le  second; 
l'autorité  de  Tite-Live  semble  d'abord  devoir 
décider  la  question.  Cet  historien,  aussi  instruit 
de  la  force  et  de  la  vraie  signification  des  mots 
latins  ^  que  deThistoiremêmedesKomains,  s'ex- 
plique ainsi  au  sujet  de  la  consternation  où  la 
perte  de  la  bataille  et  la  mort  du  consul  C.  Fla- 
ininius  avaient  jeté  la  république  romaine.  On 
consulta ,  dit-il ,  le  livre  des  sibylles  ,  et  en 
conséquence  on  promit  de  grands  jeux  à  Ju- 
piter ;  deux  temples,  l'un  à  Vénus-Erycine ,  el 
l'autre  au  bon  esprit  Menti  ;  outre  cela  un 
printemps  sacré ,  Ver  Sacrum,  Pour  rendre  la 
chose  plus  authentique,  ou  proposa  une  loi  au 
peuple  ,  à-peu-près  en  ces  termes  :  a  Ordon- 
)>  nez  ,  messieurs,  s*il  vous  plait,  qu'en  cas  que 
»  la  république  puisse,  comme  nous  lesonhai- 
»  tons ,  se  maintenir  pendant  cinq  ans  dans  les 
))  guerres  qu'elle  a  à  soutenir  contre  les  Car- 
»  thaginois,  et  les  Gaulois  qui  habitent  deçà 
))  les  Alpes ,  chaque  citoyen  consacre  à  Jupittr 
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»  tout  ce  qui  lui  naîtra  de  cochons,  cl*agneaux  5 
)>  de  chèvres  et  d'autres  animaux  à  son  usage , 
»  pendant  un  printemps.  » 

L'accomplissement  du  vœU  fut  différé  jus- 
qu'au ronsulat  dé  M.  PorcusCaton  et  de  L. 
Valérius,  l'an  de  Rome  558  ;  et  la  république 
se  trouvant  alors  un  peu  rétablie  de  l'épuisé-, 
ment  où  l'avait  réduite  la  seconde  guerre  pu- 
nique, le  souverain  pontife  ayant  remontré 
qu'on  avait  manqué  à  quelque  chose  dans  l'exé- 
cution du  vœu  ,  le  sénat  fut  d  avis  qu'il  fallait 
recommencer.  Il  fit  un  décret  qui  contenait  ce 
qqi  devait  être  compris  dans  l'obligation  qu'on 
avait  contractée,  et  détermina  par-là  ce  qu'il 
fallait  entendre  par  f^er  Sacrum  :  ce  fut  tout 
le  bétail  qui  serait  né  depuis  le  premier  jour 
de  mars  jusqu'au  dernier  jour  d'avril  inclusi- 
yement. 

Telle  est,  selon  l'abbé  Couture,  l'idée  qu'on 
doit  avoir  du  printemps  sacré  ^  puisqu'elle  se 
trouve  fondée  sur  un  arrêt  du  sénat,  et  que 
toute  l'histoire  romaine  n'en  fournit  point 
d'autre  exemple.  L'autorité  de  Denis  d'iïa- 
licamasse  ne  prouve  rien  contre  ce  sen- 
timent. Cet  auteur  ,  après  avoir  raconté  com-: 
ment  les  Aborigènes  s'étaient  établis  dans  cette 
partie  de  l'Italie  qui  coptient  le  Latium,  ditquç 
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lorsqu'on  voyait  aatrefois  que  le  peaple  ^ 
maltipHait  tellement  dada  une  ville ,  que  les 
"vivres  commençaient  k  y  manquer ,  on  retran- 
chait de  cette  multitude  tous  les  eafima  qui 
naissaient  pendant  le  cours  d'une* annécr  ;  on  les 
consacrait  aux  Dieux  ;  et  loraqu'ik  étaient  en 
âge  d'aller  chercher  fortune  ailleurs ,  on  les 
envoyait;,  bien  arméa,  s'établir  dans  quelque, 
autre  contrée.  Peut-on  conclure  de  là  que  ces 
sortes  de  colonies  pouvaient  être  appelées  un 
f(^er  Sacrum  ,  un  printemps  sacsré  ?  Il  s'agit, 
dans  ce  savant  auteur ,  d'une  jeunesse  sacrée  y 
et  de  la  production  d'une  année  entière  ;  mais 
il  n'est  pas  plus&it  mention  du  printemps  que 
des  autres  saisons  ;  et  dire  avec  un  de  nos  pre-' 
miers  compilateurs  que  c'est  une  espèce  de 
printemps  sacré ,  c'est  vouloir  eoiployer  gra- 
tuitement une  métaphore  à  laquelle  l'auteur 
original  n'a  point  pensé. 

Le  téifioignage  de  SUrabam  n'est  pas  plus  fan 
vorable  aux  partisans  du  sentînent  opposé  que 
celui  de  Dëmêd^HaMcarmasse.  Cet  auteur  parle 
d'un  vœu .  que  firent  les  Samnites ,  d'immoler 
aux  Dieux  tout  ce  qui  naîtrait  dan»  leur 
pays  pendant  une  année  ;  ei  comme  Jes  enfim:» 
étaient  compris  dans  la  promesse  i  ils  les  en* 
voyèrenly  sous  la  protection  de  MarSi  dans  Le 


iHiya  ^  -Qpîqiies. ,  Qu  ï\s  s'établirent.  Rieq  de 
Itlm  cqqj^riiifî  4  cet  évèoenfient  qwe  ce  que 
iifli^ff  »v^m  apporté  »pM§  Tite'liW4jj  et  S/ra- 
2r(Nf  ||v«it  là  mie))e]le  pcçi|«ÎQii  de  4oniacr>auYœu 
fleft'SniiiniteiileQQin  d^Priniemps  sacrée  ce- 
pendant il  narapaafait;!)  est  donc  évident. que 
)a  notion  qnel'pn  a  donnée  du  f^er  Sqcnum  éti^ii 
)a  «eule  qu'^vaknt  leef  Romains  de  cetfe  eapèee 
de  ycpH,  dont  le  Aom  nién^e  était  appareœment, 
d^s  le|i  Uyrea  des  sibylles;  car  pn  ne  prétend 
poipt  ici  q^e  les  It.O0i;iii|s  soient  les  inventeurs 
4e  çct^p  8fir\je  de  ^açraiic^  ;  on  ft  YOul^  seple- 
xpent  dé^eripîppr  Tidçe  qu'ils  eu  aVa^qnt. 

J^oi^m  r^né  hç  s'est  point  rendt^  ^  pes  té- 
^^MS^i  il  A  lu  trpis  dissertations,  ppur 
prQizTe^  qo^le^  cplpnie#  dpnt  Pn  a  p^rlé  épient 
a««tt  n»»«ées  ^tsPrifft^n^  ^crés,à\x  moins 
dj^«  nn  4ens  figuré  ^  et  que  si  les  Grecs  leur  . 
ont  donné  le  nom  d'nn  an  sacré  ^  les  Lfitins 
lui  ont  donné  celui  de  yer  Sacrum  ,  quoique 
çp  mot  y  dans  ne  signification  naturelle ,  ne  si- 
gnifie qnp  le  bétail  né  pendant  le  printemps 
d'une  année,  Yonéà  quelque  Dieu  dans  une 
calamité  publique.  Pour  établir  ce  sentim^iit , 
il  rapporte  un  grand  nombre  ^e  témpign^ge^ 
d'^nte^f s  ani^iew ,  h  n?Qrnmcnper  p»r  tSfxti^^  ^ 
q^i  écrivait  yerp  lap  goo  ayunt  J.p. ,  fit  il  fifliç 
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par  Patt/ ^  diacre  d'Aquilée,  qui  vivait  vert 
l'an  800  de  la  même  ère.  Choisissons ,  dans 
cette  longue  liste ,  ceux  dont  les  passages  sem- 
blent les  plus  positifs.  Pline  ,  parlant  des  Pi- 
centinâ  ,  dit  qu'ils  descendaient  des  Sabins,  qui 
avaient  voué  un  printemps  sacré  :  Piceniini 
orti  sunt  a  Sabinis  ,  voto  vere  sacra.  Yoili  le 
printemps  sacré  pris  dans  le  sens  de  colonie ,  bien 
nettement  exprimé  parun  auteur  aussi  instruit 
des  usages  anciens  que  de  la  force  des  mots  \%r 
uns.  Saint  Jérôme  y  snvV^iiL  1696,  de  son  Eu- 
sèbey  dit  que  ce  sont  les  Lacédémoniens  qui 
bâtirent  la  ville  d'Héraclée  près  d^Eubée,  en  y 
envoyant  un  f^er  Sacrum.  Lacedemonii  Fer 
Sacrum  Heracliam  destinantes  urbem  condant. 
Ce  qa^Busèbe  a  tiommé  simplement  une  colo- 
nie ,  saint  Jérôme  l'appelle  un  Fer  Sacrum , 
d'où  il  résulte  que  ce  mot ,  dans  la  langue  la- 
tine, est  synonyme  avec  celui  de  la  langue 
grecque. 

La  seconde  dissertation  de  Boi^in  contœnt 
un  ample  recueil  de  textes  latins,  qui  prouvent 
la  même  chose  ;  mais  comme  ce  «ont  des  au- 
teurs modernes ,  et  que  l'académie  ne  défère  à 
leur  sentiment  qu'autant  qu'ils  sont  appuyés  de 
l'autorité  des  anciens  noms ,  nous  ne  les  rap- 
porterons point  ici.  Ce  qui  résulte  de  cette 
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seconde  pièce ,  c'est  qu  on  voit  d'un  seul  coap- 
d'ceil  y  par  la  comparaison  des  anciens  et  des 
modernes  y  que  ceux-ci  ont  souvent  entendu 
l'expression  qui  fait  le  sujet  de  cette  dispute 
âans  le  sens  favorable  à  Boipin. 

Dans  cette  troisième  dissertation^  il  rapporte 
le  témoignage  des  auteurs  grecs ,.  qui  ont  fait 
mention  des  printemps  sacrés.  Myrailus  y  De-- 
nis  d'Ifalicarnasse  j  StraboUy  PlutarquCy  Eu" 
sèbej  Syncelle  ,  et,  parmi  leurs  commentateurs 
et  les  critiques  qui  ont  £iit  ou  des  notes  ou 
des  réflexions  sur  ces  auteurs,  Casaubon^ 
Saumaiae  ,  Sylburge  y  Scaliger  et  quelques  au- 
tres ,  sont  ceux  que  cite  Fauteur,  qui  convient 
qu'à  la  vérité  les  Grecs  n'ont  point  parlé  du 
printemps  sacré  à  la  manière  des  anciens  La- 
tins et  des  Sabins ,  mais  qui  soutient  qu'ils  ont 
dit  quelque  chose  d'équivalent ,  lorsqu'ils  ont 
parlé  d'un  an  sacré ,  d'une  jeunesse  sacrée,  etc. 

Voilà  les  principales  pièces  du  procès  sur 
lesquelles  le  public  sera  en  état  déjuger  de  la 
vraie  signification  d'un  mot  qui  a  donné  lieu  à 
une  dispute  qui  parait  bien  éclaircie. 
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RESSEMBLANCE 


ENTRE   LES   ANCIENS  PEUPLES 


DES  DEUX  CONTINENS  (i). 


IVlisux  j'a^prendé  à  Gonnaitre  les  anciens 
liabitans  de  T  Europe,  et  pi  us  fai  occasion  de 
Bfie  cofivaÎQcre  que  leurs  coutumes  ne  diffé- 
raient point  de  celles  des  peuples  sauvages  que 
l'on  trouve  encore  aujourd'hui  en  Amérique. 
J'avoue  qu'il  y  a  une  certaine  conformité  entre 
des  peuples  sauvages  qui  ne  doit  pas  surpren- 
dre, parce  qu'elle  est  une  suite  naturelle  de 
Taneien ne  simplicité^  ou  si  ,l*oa  vent  de  Tan-r 
cienne  barbarie,  dont  les  uns  sont  sortis  plus  tôt 
ti  les  autres  plus  tatd. 

Que  les  barbares  de  l'Europe ,  comme  ceux 
de  l'Amérique,  allassent  tout  nus,  même  dans 
les  plus grandsfroids;  qu'ils  ne  connussent  point 
d'autre  bain  que  le  courant  des  rivières;  qu'ils 

(t)  Acad.  de  Berlin ,  tom,  V,  p.  491  ;  Pelfoutier. 
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n'eussent  ni  maisons ,  ni  demeures  fixes;  qu'ils 
ne  cuUivassuent  point  la  teriro  ;  qu'ils  fussent 
tou^UM  e«  guerjre,  tantôt  avec  leurs  voisins , 
taîttQt  avec  leurs  propres  compatriotes;  tout 
cela  ne  me  frappe  pas  plua  que  de  voir  les 
enf^na  de  tout  pays  sauter ,  dansw  et  ^'amuser 
à  des  hagatelles,  Or^  trouve  la  raison  de  cette 
uniforibit^,  apit  dans  rignoraz^ce  çt  dans  la 
stupidité  dea  hommes  qui  oi}t  ignqr^  plus  oc|. 
moins  Ipng-temps  les  moyens  de  se  garantir  de^ 
injures  de  l'air  et  de  la  rigueur  de#  sftisons,  d^ 
se  procure^  les  conmiodités  de  la  viç,  aussi  bien 
que  les  avanti^es  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'a- 
gricvilture;  soit  dans  l'humeur  ierooe  et  brutale 
des  hommes  qui  »  ne  cultivant  point  leur  mi^on 
et  n'ayant  encore  ni  maître  ni  loi^  se  livrent 
çnUèrement  à  leura  appétits ,  eX  vident  toutes 
leurs  querello9  par  h^  fqrce^ 

Mais  quapd  Qn  voit  1^  peuples  d^  de^^ 
continens  w  rpsapro^or  pmr&iti^n^çnt  pv  rap- 
port à  certaines  ççutnmes  «iwi  f^^t^ftvfigfMpites 
qu'elle»  sont  inçpipiqodes ,  qn  ne  pçi^t  gfière^ 
se  içeïff^K  h  la  conjecture  qu'ils  ppt  tjré  les 
u^es  d'uue  ipême  source- 

J'ai  ppTQuvé  (;)  que  daw  b9  temps  lea  plut 

(i)  Hist.  def  Cel^s,  IW.  f  i|  c}\.6. 
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trculés  y  et  avant  que  l'usage  des  tiablts  fut 
introduit  y  les  habitans  de  la  Grande-Bretagne, 
les Thraces, les  Daces,  les Illyriens,  les  Jétriens 
et  plusieurs  autres  peuples  qui  demeuraient  le 
long  du  Danube,  traçaient  sur  leur  corps,  avec 
tine  aiguille  de  fer,  trempée  dans  le  jus  du  pas- 
tel, des  figures  de  toute  sorte  d'animaux.  Ces 
figures  servaient  à  distinguer  les  conditions  et 
les  Ëimilles;  les  esclaves  n'étaient  point  mar- 
qués, ou  ne  Tétaient  qu'au  front  On  recon- 
naissait la  noblesse  à  de  grandes  figures,  qui 
couvraient  non  seulement  le  visage  et  les  mains, 
mais  encore  les  bras,  les  cuisses,  le  dos  et  la 
poitrine  :  les  roturiers  portaient  au  contraire 
sur  leurs  corps  de  petites  figures  éloignées  les 
unes  des  autres. 

On  lit  avec  surprise  dans  les  voyageurs  que 
la  plupart  des  peuples  sauvages  de  rAmériqae 
pratiquent  la  même  chose,  et,  selon  les  appa- 
rences, dans  les  mêmes  -vues.  Ceux  qui  vou- 
dront s'en  convaincre  pourront  consulter  la 
description  de  l'Amérique  par  Jean  de  Laet, 
qui  a  ramassé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  fidé- 
lité tout  ce  que  les  Historiens  et  les  voyageurs 
les  plus  célèbres,  tant  espagnols  que  français, 
anglais  et  hollandais,  ont  écrit  des  peuples  de 
ce  vaste  continent.  J'y  trouye  que  c'était  un» 
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coatimiegénérale,parniiles sauvages  de  rAme- 
rique  septentrionale  et  méridionale,  de  peindre 
leurs  corps  et  de  Tenluminer  de  diverses  cou- 
leurs, avec  cette  différence  que  les  uns  préfé- 
raient la  couleur  rouge  et  les  autres  la  noire  : 
ceux  de  Terre-Neuve  employaient  le  poinçon 
et  le  feu  pour  tracer  sur  leur  visage  des  lignes 
et  des  figures  qui  passaient  pour  des  traits  de 
beauté  (i).  Dans  la  Virginie,  les  femmes  dea 
barbares  avaient  les  cuisses ,  les  mains,  la  poi- 
trine, et  le  visage  même,  couverts  de  marques 
noires,  et  de  figures  de  serpens  ou  d'autres 
animaux.  Il  régnait  donc  sur  cet  article  une 
parfaite  conformité  entre  les  peuples  de  l'Amé- 
rique :  ils  avaient  tous  la  coutume  de  peindre 
leurs  corps.  Je  suppose  que  les  différentes  cou- 
leurs distinguaient  les  peiiples,  comme  les  dif- 
férentes figures  servaient  à  distinguer  les  condi- 
tions; ce  n'est  cependant  qu'une  conjecture, 
et  j'avoue  qu'il  n'est  guères  possible  de  la  justi- 
fier,  parce  qu'il  ne  paraît  pas  que  les  voyageurs 
ayent  fait  aucune  recherche  sur  ce  sujet  ;  ils  se 
contentent  d'indiquer  l'usage  général  d'une 
nation,  et  ne  se  sont  pas  informés  pourquoi 

(t)  Faciem  ndtis  quihusdam  inurebant  et  vehiti  lineis 
persignabant,  Lib.  a^  c.  2. 
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certames  perdonnes  tie  oette  nation  élaiefit  mar- 
quées d'one  BMniëre^  et  les  autres  d*ntie  ma- 
mère  difiiérente. 

Je  yaÎ8  indîqoer  une  autretxmtume  qui  n'est 
pas  moins  extraordinaire >  et  qui,  étaot  cgni- 
mane  jusqu'à  ce  jour  i  tous  les  sauvages  d'A- 
mérique, était  aussi  généraleoient  reçue  parmi 
tous  tes  j^eupies  celtes  de  l'Europe.  On  dit  que 
les  habitans  hatnrels  de  F  Amérique  sont  tous 
impubères,  et  qu'à  la  réserrc  de  la  tête  et  des 
sourcils,  il  kie  leur  paraît  ni  poil  ni  barbe 
en  nul  endroit  du  corps  (i).  Le  baron  de  la 
Hontan^  qai  m»  perd  aucune  occasion  d^at- 
taquer  la  révélation ,  iniiste  beaucoup  sur  celte 
remarque  et  y  tevi^enft  souvtsnt,  parce  qu'elle 
prouve ,  eelon  lui ,  qn'H  j  a  sur  la  terne  des 
hommes  de  indifférentes  espèces ,  et  que  taos  livres 
sactés ,  qui  fbntde(9eéndre  tout  le  genre  Immain 
d'un  se^l  homme  ^  ne  méritent  à^iciine  créance 
sur  cet  article  ;  mâts  asMrémeïiit  la  Ntmian  ist 
ceu:ic  qui  e^nk  adepte  son  opinion  «ont  mi  peoa 
précipité  leur  jugement,  <et  ih  auraient  ^ea?ié 
différetanent,  s'ils  a<eaient  bien  ^mfetixié  la 
chose.  U  Saillait  dire  que  les  nuvagta  d»  VAi^ 

(0  ^  Hbnian,  Voyage  dans  rAmériqoesqpleBlrio-' 
nale,  tom.XI,  p.  çS;  édit,  dt  la  Haye,  i7o3. 
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làériqne  Véuleilt  être  impitbferéh  ^  et  qu'ils  s'en 
font  un  faoniredr^  puisqae  lès  voyageurs  qai 
ont  fiiii  là-dessus  ttes  recherches  exactes  ont 
reconnu  que  lé^  barbares  se  faisaient  le  poil , 
et  que  ca&ux  qui  iiégligeaietit  cette  opération 
avaiéirt  du  ^oii  et  de  k  bairbe  tottune  les  autres 
honnîtes.' 

Jean  de  ï^aet  remarque,  à  la  vérité,  iTort  sou- 
vent que  les  faabltans  de  l'Amérique  sont  saiïs 
barbe,  mais  il  n^a  garde  de  prendre  le  change, 
comme  l'a  fait  la  ïïonian ,  ni  de  regarcler 
comme  un  présent  de  la  nature  ce  qui  n  était 
pas  plus  naturel  aux  Américains  que  les  cou- 
leurs 'dont  ils  se  peignaient,  et  les  Ëgures  d'ani- 
maux qu'ils  traçaient  sur  leurs  corps,  a  Les 
))  chets  des  SouHquois ,  peuple  deVAcadie,  dit 
)>  cet  liistorien ,  sont  les  seuls  qui  laissent  croî- 
D  tre  leur  barbe;  tous  les  autres  Farrachent 
))  jusqu'à  la  racine.  )> 

Snivatat  le  Miâme  auteufr,  leb  habilans  du 
Brésiii  n'ont  deb  ohéveu*  que  eur  it  tète^  et  IIb 
eih  mseftit  même  ime  jpârtfe;  mais  au  reste  ils«r- 
rachent  jusqu'à  la  tacine  tèut  le  poil  qui  leur 
vient  sur  le  reste  du  corps.  II  fait  la  même  ob- 
servation à  l'égard  des  Motayes  et  des  Topi- 
nambous.  Il  ajoute  que  les  habitans  du  pays 


(  «7«  ) 
de  Comen  ne  font  aucun  quartier  k  leur  barbe 
et  ont  soin  de  Tarracher  poil  par  poU. 
^  Ces  remarques  sont  confirmées  par  le  P.  Laf- 
fiteau.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que 
des  peuples  qui  allaient  à  la  chasse  d'un  poil , 
,tomxxit  on  irait  à  la  poursuite  d'un  ennemi 
ou  d'une  bête  féroce ,  ayent  trouTé  le  secret 
de  se  rendre  impubères ,  et  de  pandtre  tels  aax 
yeux  des  étrangers.  Croirait-on ,  après  cela , 
qu'un  usage  si  incommode  était  commun  au- 
trefois à  tous  les  peuples  celtes?  Quoique  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  des  modernes  qui  ont  parle 
des  anciens  habitans  de  l'Espagne ,  des  Gaules 
et  de  la  Germani&,  en  ait  fait  la  remarque,  la 
chose  n'en  est  pas  moins  certaine.  Jules-César 
l'assure  bien  formellement  des  peuples  de  l'An- 
gleterre :  ((  Us  portent,  dit-il ,  une  longue  che- 
»  velure  et  se  font  raser  tout  le  corps ,  à  la 
))  réserve  de  la  tête  et  de  la  moustache.  >)  Le 
scholiaste  à^ Aristophane  et  Suidas  disent  la 
même  chose  des  lliraces  qui  étaient  le  peuple 
celte  le  plus  voisin  de  la  Grèce.  Enfin  YAihinée 
assure  que  cet  usage  était  commun  à  tons  les 
peuples  barbares  de  l'occident. 
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SUR    L'OEIGINB 


DU    PEUPLE    PRUSSI£N(i). 


jLiB  nom  des  Prussiens  est  si  célèbre  qu'on  ne 
saurait  avoir  de  Tindifférence  pour  tout  ce  qui 
peut  servir  à  illustrer  l'origine  de  cette  nation. 
Je  n'ai  point  dessein  de  parler  des  différens 
peuples  qui  sont  soumis  à  la  souveraineté  du 
toi  I  mais  seulement  des  Labitans  de  la  Prusse. 
Tels  sont  les  caractères  propres  à  la  faire  dé- 
mêler dans  les  écrits  des  anciens. 

Deioutes  les  productions  dont  la  nature  a 
«ivanta^^a  Prusse ,  la  plus  précieuse ,  la  plus 
tare,  est  Tambre  jaune  qu'on  pèche  sur  ses  cô^ 
tes.  On  a  cru  long- temps  »  et  c'est  encore  l'o- 
pinion de  quelqUes'lnodernes ,  que  c'était  une 
espèce  de  résine  qui  se  forme  sur  les  côtes  de 
Suède  I  quoiqu'on  ne  la  pèche  que'sur  celles  de 
Prusse  (a) ,  ce  qui  pro  vient ,  ditron,  de  ce  que 

(i)  Acid.  de  Berlin ,  tom.  V,  p.  901  $  Franchevitle. 
(a)  Suivant  Pline,  Tambre  nait  d*une  moelle  qui 
coule  d'une  sorte  de  pins ,  comme  U  gomme  d^jcerisiers, 
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la  Prusse  a  des  rivages  plu»  bas ,  «ir  Iwqoels  la 
mer  Baltique  répand  ses  flots,  quand  lea  tem- 
pêtes les  agitertt;  au  lieu  que  la  Suède  a  pour 
côtes  de  hautes  falaises,  ou  des  terres  élevées 
et  soutenues ,  de  sorte  que,  comme  ces  terres 
sont  bordées  de  grandes  forête  remplies  de  peu- 
pliers et  de  sapins ,  qui  jettent  en  été  quantité 
de  goteme»  une  partie  en  demevire  aHacbéeaux 
ijjwobea  des  arbres  ;  le»  neiges  la  couvrent 
pendant  l'hiver;  les  froidg  l'endurcvjsç»t ,  en- 
suite le»  vents  impétueux  qui  ^çoqeat  cc« 
branches,  l'en  détachent  et  l'emportent  dw^U 
mer  j  enfin ,  les  flols  venant  à  s'agiter  ,  et  les 
Tents  les  poussant  des  côtçs  de  Suèd*  «ur  celle» 
de  Prusse ,  l'ambre  suit  ce  mouvement  i  «t  vi«it 
tpmbçr  entre  les  mains  des  pêcheurs. 

D'autres  ,  sans  recourir  à  la  Suède  pow  la 
production  de  oçtte  gornme,  ont  dit  qu'eïljp  était 
formée  du  côté  de  la  Prusse ,  p»r  des  chêpçs  et 
de?  sapins  qui  croissent  9Ur  de»  montagne»  de 
sable  blanc,  près  des  côtes  du  cepcle  de  Sam- 
lund  )  que  c'est  une  watière  d'abprd  visquçusa 
et  gluante ,  à-peu-prfe  CQWWe  de  la  pâte,  et 

et  1?  résine  des  pins  orcUnoircs.  ^humeur  en  wrld'elle- 
mêtpe  par  son  abondance  ;  elle  se  condense  au  froid  ou 
dans  la  chnléar  de  l'automne-,  les  tantes  maréM  l'em- 
porteat  hors  des  iles ,  et  la  jetteut  sur  les  eûtes. 


J4ai«0i|  oat  vev^na  de  ce$  Qpinîqn»,  depuis 
gîn^  qu^l^  }^')>i)  q^î  n'0»t  ^utrf  ciioi^  qa'uq 

?O0U9Q  UM  RÎffPe»  pVat-À-dire ,  dopuU  q»'M| 
^  r^nmrqnô  dfins  Tiui  et  ^r\»  Pautrc  la  mémo 
oâ^nr  «t  UmmM  éleçiricité  ;  et  que  d'MliîUi 
Frimioo^  Qfit  ^^qr4  qu'pii  n'sJlait  pas  ohercber 
TAmlira  «eulçui^iit  dwa  lea*£lotd  de  U  mer  ^  b 
long  de  qMç  çâïe  ,  où  il  e^t  poita  par  la.  Tio-t 
}fliw  (i$s  lempâtM»  du  bout  des  lits  d*où  il  a'é- 
eonU» ,  muii  qu'on  Ip  troorait  »ême  dans  Je 
afin  d«  la  terre  en  pluiueua»  endrotta  de  la 
Pru^  f  iirdinainmbnt  couché  parmi  daa  ma-s 
lières  vitrioliquei  ^t  biluiiiineiisea ,  qi^i  ^onl 
piifiées  pat!  liUy  le»  une»  ai»r  les  autréa  y  conme 
dîSéneotea  feuilles  piinces  qu'on  prendrait  au 
premier  eapoctpaMur  du  bois  (1). 

iipi'èatosit^  'fiomme  le  mécaniime  de  sa  fisr** 
Btation  ne  fait  point  icâmcm  objet  ^  je  me  t>oiH 
nerai  à  ce  qui  est  incontestable  ;  st^Toir*)  q«K^ 

l'amlx-e  a  tous  les  caractères  qpe  j'ai  supposés 

» 

(i^  Dissertation  à^Hartman ,  dans  I* Abrégé  iea  ïran- 
ssofioitt  philQ^oplHqse9,*par  Lofh^ib^M,  t.  IV,  p.  473. 
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plus  haut.  C'est  une  production  naturelle  auM 
ancienne  que  la  Prusse.  Cette  production  a  été 
connue  et  recherchée  dans  les  siècles  les  plus 
recalés.  £t  comme  les  Prussiens,  qui  en  font  la 
pèche,  ne  partagent  point  cet  avantage  avec  les 
autres  peuples  de  l'Europe,  il  s'ensuit  qu'on  ne 
peat  entendre  que  des  Prussiens  seuls  et  de 
leurs  côtes  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  des 
rivages  où  l'on  recueillait  l'ambre.  Les  anciens 
Allemands  le  nommaient  gleè8  ,  à  cause  de  sa 
transparence  j  les  Latins  succinum ,  parce  qu'ib 
le  regardaient  comme  un  suc  d'arbre. 

Pline  le  naturaliste  a  rassemblé  ,  dans  le 
57.*  livre  de  son  Histoire ,  les  bibles  que  les  an- 
ciens Grecs  avaient  inventées  sur  l'origine  de 
l'ambre,  (c  Après  le  cristal ,  dit-il ,  vient  l'am- 
bre ,  qui  ne  sert  qu'à  la  parure  des  femmes  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on  en  fasse  au- 
tant et  plus  de  cas  que  des  pierres  précieuses , 
vu  que  ceux-mêmes  qui  l'estiment  le  plus  n'en 
savent  point  la  raison.  Pour  moi^  je  crois  que 
la  folle: curiosité  des  Grecs  nous  a  inspiré  œ 
godt  aveugle.  ».  ^    • 

Hérodote  ,  qui  vivait  dans  le  même  siècle 
ii^Eechyle  y  Sophocle,  Euripide ei  Métrodore, 
les  plus  anciens  des  poètes  &buleux  qui  ont 
parlé  de  l'iAmbre ,  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût 
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«ne  production  des:  climats  da  Nord  ;  mak  il 
ne  pouvait  conceYtoiroamment  i\  y^^^tait'  pro- 
duit par  un  fleuvo  qui  avait  un  nom*  grec, 
rÉridan  j  ne  connaissant  point  de  fleuve  «  ainsi 
noniiné  qui  allât  se  rendre  dans  la  iùer'^'..dtt 
côté  du  septentrioa. 

On  trouve  dans  Tacite  ,  sur  la  fin- de  iBon 
«traité  -  de  Moribua  Oermanorum  ^  ce  passage 
remarquable  :  «  Snr  la  rive  droite  de  la  mer 
:Suevique  y  habitent  les  nations  des  jEstiene..». 
Us  sont  les  seuls  qui  ramassent  l'ambre .  qu'ils 
appellent  glee ,  soit  dans  les  bas  fonds. ,  soit  sur 
le  rivage. même ,  et  ils  ignorent  de  quelle  na- 
ture il  est  et  comment  il  se  forme....  Us  le  re- 
cneillent  brut  ^  on  l'enlève  de  leurs  mains  en 
ce  même  état  ,  et  ils  reçoivent*  le  prix  avec 
étonnement. 

Le  dernier  des  anciens  qui  a  parlé  de  l'on- 
.gine  de  l'ambre  est  Thèodoric,  roi  des  Gotbs 
d'Italie  :  c'est  dans  une  dépêche  de  ce  prince, 
que  Cassiodore ,  son  secrétaire  d'état ,  nous  a 
conservée  :  elle  est  adressé  aux  Hœstes  :  Hœsiis 
.Theodorieus  rex;  et  les  Uœates  sont  manifeste- 
ment les  mêmes  que  les  i£stiens  de  Tacite. 
.Voici  en  partie  le  contenu  de  cette  lettre ,  tra- 
duite sur  lelaUn .  «  LE  ROI  THÉODORIC,  AUX 
»  Hj^STES.  Vos  ambassadeurs,  qui  sontarri vés 


b  ict^'iioosMit  ttmbignë  Felctréme  émptemt^ 
»  iiietitt|u«  tous  avec  de*  nCrot  ocmlKittre)  afin 
01  que  des  bords  derOcé^ ,  où  TooBéttséiaUn, 
m  iK>tf6'eBtreteniosaFéoiiei]8naDeétcoâteiiai5i>ii 
Il  d'amitiéi  Une  •  dernsodei  «i  agréiMe  A^<a  fia 
))  que  nous  flatter  infinûiieiit^.«  Apntodonc 
•  .'^ofas'àToiÉ'  salués  À  noire  teur  arec  «ftc- 
n  iMii  /.  no  (18  vous  feÎBQtis  Aroit  q«e  tMM 
n  avfltos'ro^a  avec  piatéir  4e  présent  d^avibre 
».  .famle.^ue  hom  ont  nMiii  de  votre  fMrt  œi^ 
n.  qui  TOUS  pèrtenl  cette  lettres  IbUMniétit 
n^  rtetttitéq^we  kseanx  d64Y)0éaiiy  qui  deecnii- 
)i  deiik^ur  vettvcâte,  xôui  amènent cétti^siibi- 
^  iinioe,  qui  est  len  dSbl  trèe« légère;  maBÎb 
m  diaén^  que  voue  f^orefe  «l'ou  «ttè  vient  ^  et 
»  que-,  oi>mme  elle  ce  trcm  ve  dshik  vhéi^  pays 
n  plus  qu  ailleurs,  vous  êtes  aussi  les  yreiatani 
)>*  qui  Tuyea  reowiillie.  On  Kt  dans  Cemelius 
VI  (  Taseiïe)  qu'elle  vient  dcB  lle^  de  l'Oofam, 
)i  ^  qu^étant  tin  sue  qm  C9id6  d'ua  a:ribrbyil 
»  est'éptfÎBBi  par  Tardem:  da  sohil,  et  devieat 
9)  une  espèce  dô  fnétalsoiM,  Mndtè,  tmttspa- 
)i  rent<»  tuntAt  de  la  leouleuir  dtii  safhm^  et  hm- 
B  tôt  de  cc^ie  de  la  flamme  ;  tèifari ,  toriAaflt 
^  dans  la  mer  voinne ,  se  pntâEltfc  piM*  ragitalion 
B  des  flots,  et ,  ^1  cet  étal,  est  jeté  ser  vos 
B  cdtes.  C'est  oe  qne  Bons  avwis  oui  devoir 


I 
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))   vous  expliquer,  pour  vous  faire  entendre 
)>  que  nous  avons  quelque  connaissance  d'un 
»  sect*étqaevd|t-0n,vpusîgapre9<)) 

Tout  ce  que  les  Grecs  ont  dit  de  la  mer 
Adriatique 9  om  Ton  -trouvait  l'ambre,  à  ce 
qu'ils  prétendaient,  doit  être  entendu  de  la  mer 
Baltique  quHIs  ne  ponuaissaient  pas.  Quand 
Euripide  et  Apollonius  ont  avancé  que  le  Kho- 
Sétnièè  et  le  /^^  âe  rendaient  enaeinble  daJi^s  la 
pMoûèffe  de  oes^euK  nier&,  ils<qi^t  voulu  parletr 
dit  \aL.Rodaune  qui,  jointe  à,la  Vi^ule^^seirend 
dans  la  Baltigi&e.^  ^  De  tOMj»  ces  téinoâgnages  aa- 
^)tens)  je  tir«  la  conclusion  qtie  las.Fjru^sieiis 
doiflrent  éttsé  ir^drdés  conaie  ^oU  «si  £uropie 
qui  pMsàdeuht  4a  mine  4e  l^mbr*?,  vu  q;aef  04;s 
mÀnes  P^russieiis  dbsfsendent  des  ,JEsiiâm  ou 
Hnat9$^  dalit)|pai?W  Tàéodorie. ,  , 
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DU    DIEU    IRMINSUL, 


ADORÉ  CHU  LES  AIlCIEm  SàXÙtfB  (i)* 


Xi^  est  étonnafit  qne  Schédiua  ,  qui  a  &il  un 
traité  assez  ample  snr  les  dienx  des  Germains , 
n'ait  point  parié  d*Irminsul  ;  s'il  avait  lu  les 
anciens  historiens  de  Franoe-etd^Allemagne ,  il 
aurait  vu  queCharlemagne,  ayant  pris  en  77a 
la  forteresse  d'Eresboarg»  il  détruisit  le  temple 
et  Tidûb  de  cette  divinité)  et  en  emporta  une 
grande  quantité  d'ôr  et  d'argent ,  qui  prove- 
nait apparemment  des  vœux  et  des  offirandes 
de  ce  peuple  idolâtre.  Cest  sans  doute  ce  qui  a 
déterminé  un  auteur  anonyme  à  donner ,  sur 
ce  sujet  y  une  dissertation  particulière  ;  mais 
M.  l'abbé  de  Fêrtot  a  jugé  cette  matière  digne 
d'une  nouvelle  attention ,  et  voici  l'ordre  qu'il 
s^y  est  proposé.  Il  examine  d'abord  en  quelle 
contrée  de  la  Saxe  était  le  temple  d'Inninsnl  » 
quelle  était  la  figure  de  cette  idole ,  quel  dieu 

(i)  Tom.  m,  p.  175,  Ferioi  {Vmhhéû^y 
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elle  représentait,  qael!e«  étaient  les  fonctions  de 
ses  prêtresses ,  et  ce  qu'on  doit  penser  des  ins- 
criptions qai  étaient  sur  le  piédestal  de  sa 
statué. 

Dans  cette  partie  de  l'ancienne  Crermanie  y 
qui  était  habitée  par  les  Saxons  westphaliena , 
près  de  la  rivière  Dimèle ,  s'élevait  une  haute 
montagne ,  sur  laquelle  était  le  temple  d'irmin- 
sul,  dans  une  placefor te,  nommée Heresbourg, 
ou  Heresberg.  Cet  édifice,  au  rapport  de  3fei- 
bemius,  dans  ses  Antiquités  saxones,  était  éga- 
lement recommandable  par  la  beauté  de  son 
architeetnre,  et  par  la  vénération  des  peuples 
qai  l'avaient  enrichi  de  leurs  offrandes.  La  sta- 
tue du  dieu  était  placée  sur  une  colonne  d'un 
travail  exquis  y  si  nous  en  croyons  le  poète 
saxon ,  auteur  dala  Vie  de  Charleniage  ;  et  se- 
lon Kranziua  ,  il  tenait  d'une  main  un  éten- 
dard oùtétait  peinte  une  rose,  dont  l'éclat  et  la 
courte  durée  apprenaient  combien  est  peu  du- 
rable la  gloire  qu'on  acquiert  dans  les  combats, 
et' de  l'autre  une  balance ,  pour  marquer  l'in- 
certitude de  la  victoire.  La  figure,  d'un  ours , 
qu'il  portait  sur  sa  poitrine ,  et  celle  d'un  lion , 
sur  son  bouclier,  annonçaient  qu'il  fallait  de 
la  force  et  du  courage  dans  les  grandes  en- 
treprises; mais  comme  remarque  fort  bien 


ism y  écrivaia  du  i6\  wbek^  avait  oité<|Ufil* 
que  gaiotf&t  pli»  «kieieii  qite  loi  :  Hœc  ^nûiia 
prœclara  ,  ai  authorem  laUdasset  KrariMua. 

En  xSéty  on  né  trdtive  date  k&  .|du8  anciens 
.audiCRtm  ttooiiiie  partiodiarité  toucltacftt  la  fi- 
gure de  cette  i^Ie.  Vàkbé  àHUrÊpergj  qui  vv- 
Taît  dans  le  i&\  $îè6le  ;  dtt  que  les  S&w» 
.n'edoisatcitt  qiae  des  eitoss  oa  des  liNilttifies ,  et 
ii  l^oifte  «que  leur  dteDi  friaiiisal  ji'élMt  Im- 
niièate  i^u%n  ifonè  dWfatte  di^p<millé  de  ses 
bmndied^  àiéUmi  deBtime  eiBtatus  JL^êo- 
Ma  iiOBS^doDXMit  là  même  idée  de  ce  dkn , 
ptns(^'âilkppelaic»t  ûs&jmria»  iêsÀBasi^  sii6 

61  on  était  bnii  wsurÀ  fde  la  figuœ  dé  celle 
idole  ^  et  des  ometnem  ^uâ:  L^esoeoips^gneèaiL, 
il  Seyait  iphis  aisé  de  déco«rvinr.  fiiel  ^dtSU  «Ue 
i«{A-ésM)Uit  <iS^>sesfth^  insiitn»  du  '^^  stode^ 
^tittd  ^ae  itmm  et  Mvrmi»  «et  k  mteie 
ebdto,  et  qtie  i>ti7iMsitfoei§ni&e  krsAMae  d'Her- 
mès cmde  Meroiive;D'«HtitséssaiieBrtiqttBHb^ 
boui^féktnt  bvoA  aemflaeLMerspl3g.|  '^nâ-  ^Kset 
dite  k  fdrt  de  Mars;  â  y  à  s^ypaarebee  iqd*  is» 
andielis  tSaicoQs ,  peuple  taès-beffiquetiK*^  ade- 
fttîefit  k  dîm  deiht  gnoive.  iff^timrm  JSh9^ 
pùîcitts  prend  cette  idole  peiHr  «n  penthéen 
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<ini  re^iéwtiteit  MÂrs  ^  &fertiiré^  Apùilùti  tft 
KcMule.  M.  fabbé  «kr  f^èrM,  qw  regarde  Ii*- 

«i^oîJre  qa'ii  était  le  knètam  cp»t  le  fltfk^U±  Ar- 
o^iiiiitsr^'génâra^  éts  Cèiéinjsqfië:i>  qui  sut  bt4- 
otrlea  £ats(dc 'lli6er«iaiik^  ^  tiriMn^ker  «âM 
Bjomiiiis^  apvôi  leur  àiroir  défttit  tttuii  {é^om  y 
•et  obligé  TiirniflÀBc  poaser  sôit  épée  au  traTers 
du^  coqis.  'J^elltius  JPe^tgrvuiiffr,  Tiui  raiscmte  ee 
«Àit^  i^iite^ue  tottte'kinati^HiregariUiAnniniiis 
ooidlne  soia  ViMtakétxr y  et  <|Q'^ti  fit  dès  vcTs«t 
dke  «Jiifiaovls  k  aa  favan^e  $  tout  odia  i^tait  très- 
propre  à  en  faire  un  dieu^,  éans  «utetn^rs  où  on 
-éh^siiA  à  ice  K<ai0  oeuac  qvâ  s^af^rt  l^M^ai^  ce- 
lèbrea,  wt  par  leuts  bdlesaolâons,  ^^  ^kt  qudi- 
9<ie  itilFftMitiii  ulliteà  im  vieu 

<2a0i^'U  ensok,  «elle  i^le  avait  sél  prélves 
et  iea  prétre8«es^^t  Woiv^fMctiousëtasmt  ]iana- 
géea.  A^entUi  ^  que^  dans  i<5s  iéte81fv^cm  i<^* 
lafAîiài'hfMkqetiifde^e  «lioii ,  la  iiobhesie  duftays 
ay  troHYaiti  dieval ,  Àrdiéecle  taulmipîèoft  >  et 
^^•a^a  qoelqitea-^fivaiMdeaauUlutdei'iMlcAe, 
^iuKHW  aa ^et^it^fenoux eA faisait  gaatfn^eHs 
^ux  ^rêtrtla,  t^i,  aei<Nl  jR^ilfemiM,  étaient  en 
anéiBe  teAipa kl»  iliagiBirats ^  là  notion^  etks 
«Kécqtsiîur&^e  la  ^uaiMe.  Ces^prétms  fteppàieRt 
0ci>i]|{fB  de  verg^oeuï  çui  éUndint  epATaitiousfde 


n^avoir  pas  bien  &it  leur  devoir  dans  les  com- 
bats; ils  poussaient  même  la  rigueur  jusqu^à 
condamner  à  la  mort  ceux  qjii  avaient  perda 
la  bataille  parleur  faute.  L'auteur  rapporte  les 
plaintes  d'un  jeune  honune  qui  déplorait  en 
,  cette  occasion  sa  destinée  «  et  il  les  a  tirées  d'un 
cantique  composé  en  vieux  saxon  :  «  Me  li* 
»  vrera*t-^n  ,•  dit  ce  jeune  homme,  entre  les 
»  mains  du  ministre  de  la  Divinité,  dans  mes 
. )>  plus  beaux  jours,  parce  que  les ' arme»  ne 
»  m'ont  point  été  favorables  ?  N'y  a  - 1  -^  il  que 
»  mon  sang  qui  puisse  appaiser  le  ciel  et  dé- 
»  tourner  sa  colère  ?» 

Charlemagne ,  à  qui  la  conquête  de  la  Saxe 
coûta  tant  de  peine,  ayant  &it  fortifier  la  mon- 
tagne d'Heresbourg,démo]it  le  temple d'Irmin- 
sul,  et  fit  construire  sur  Ses  ruines  une  chapelle 
consacrée  dans  la  suite  par  le  pape  Paul  III  ; 
mais  comme  les  Saxons  retournaient  ^  dès  qu'il 
s'étaitretiré,â.  lenrancienne  idolâtrie,  ce  prince 
fit  enterrer  auprès  du  Wéser  la  colonne  clont 
.  on  a  parlé.  Eileen  futretirée  du  tempsde Louis 
le  Débonnaire ,  son  successeur ,  et  transportée 
dans  l'église  d'Hildesheim ,  *  où  elle   servit  à 
soutenir  un  chandelier  à  plusieurs  branches; 
cette  colonne  changea  souvent  de  place  ,  et  ce 
ne  fut  que  par  hasard  qu'un  chanoine  d'Hilde- 
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sheim,  l'ayant  déterrée,  trouva  autour  de  son 
fût  ces  trois  vers  écrits  .en  lettres  d'or: 

• 

Sîcfructus  vestri  i>estro  sint  gaudia  patri , 
Ne  damnent  tenebrœ  quœfecerit  actio  vitœ  y 
Junctajidesoperl,  su  lux  superaddita  lucL 

Inscription  qui  avait  sans  doute  été  gravée  lor^ 
qu'on  la  destina  à  porter  un  chandelier  dans 
le  chœur  de  l'église  d'Hildesheim.  On  célèbre 
encore  tous  les  ans  y  dans  cette  ville ,  la  veille 
du  dimanche  qu'on  appelle  Lœtare  ,  la  mé* 
nioire  de  la  destruction  de  cette  idole.  Lesen«- 
fans  font  enfoncer  eu  terre  un  pieu  de  six  pieds 
de  long,  sur  lequel  on  pose  un  morceau  de 
bois  en  forme  de  cylindre ,  et  celui  qui  ,  d'une 
certaine  distance  peut  l'abattre,  est  déclaré  vain- 
queur. 


(»«<î) 


DES    BAIS  E-M  AÏWa  (0- 


JL/Es  matières  qu6  choisit  M.  Morin  pour  rem- 
pHr  ses  devoirs  académiques  ont  toujours 
'  quelque  chose  qui  pique  la  curiosité.  Dans  sa 
(cKssertation  au  sujet  des  baise-mains,  il  établit 
•  que  cet  xisage  est  non  Seulement  ti  és-ancicn , 
et  presque  universellement  répandu  par  toute 
la  terre;  il  montre  encoro'qu*il  a  été  également 
partagé  entre  la  religion  et  la  société. 

Pour  commencer  par  la  religion,  il  fait  voir 
d*abord  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on 
saluait  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  en  baisant 
la  main.  Job  assure  qu'il  n'a  jamais  donné  dans 
cette  superstition  :  Si  vidi  aoleni ,  dit -il,  cian 
fulgeret^  aut  hinam  incedentem  clarèj  et  oscu^ 
latus  sum  manum  meam  ore  meo.  Il  paraît,  par 
un  autre  endroit  de  l'Écriture ,  qu'on  rendait 
le  même  honneur  à  Bel  ou  Baal  :  Je  me  suis 
réservé  y  dit  le  Seigneur,  sept  mille  hommes  qui 

• 

(i)  Tom.  IJI,  p.  69,  Morin, 


n^oMÈ  poùuftèchi  les  genoux  deuani  jBaal^  et 
qui  ne  Ponê  point  adoré  en  boisant  la  main. 

Lwcemmenlateara  4e  rÉcriture  disent  qu^on 
prati(|i»ait  la  même  oéréinonie  à  l'égai'd  do 
Mo)«ch,  sur^toot  dans  le  ^{lorifioe  des  enfana 
qu'on  p£Frait  à  cette  idole. 

Des  nations  voisines  de  la  Judée  y  oix  ce  oulte 
était  olabU,  c'est-à-dire,  chez  les  Chaldéens  et 
les  FMnieiens^  M..  Marin  passe  dans  la  Grèce, 
en  presque  tontes  les  superstitions  étrangères 
étaient  reçues.  En  effet,  Lucien  y  après  avoir 
parlé  des  différentes  sortes  de  sacrifices  que  lea 
personnes  richesoffraientanx  dieux ,  ajoute  quo 
les  pauvres  les  adoraient  par  de  simples  baise« 
maiiis;  le  même  auteur  rapporte  que  Démos-' 
ihène  $  se  voyant  entre  les  mains  des  soldats 
d^Antlpater,  et  leur  ayant  demandé  la  permis^ 
skm  cHeotrer  dans  un  temple  près  duquel  ils 
passaient,  porta,  en  y  entrant,  sa  main  à  la 
bouche,  ce  que  oes  gardes  prirent  d'abord  pour 
un  acte  de  religion  ^  mais  la  faiblesse  où  il  tomba 
quelques  momens  après,  et  la  déposition  de  la 
servante  de  cet  orateur,  l^ur  apprirent  que 
c'était  l'effet  du  poison  qu'il  venait  de  prendre. 
Enfin ,  dans  le  Traitéde  la  Danse ,  il  observe  que 
lea  Indiens  adoraient  la  soleil  en  se  prosternant 
devant  lui  et  en  portant  leurs  mains  à  la  bou^» 


^ 
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ôke;  en  quoi  ils  différaiêtit  dedGfets,  <|ui  ti*}ul« 
noraient  ce  dieu  que  par  deaimplesbaise^mains. 

Cette  même  ooulume  passa  des  Grecs  dbes  les 
Romains.  Pline  la  mettait  de  soa  temps  au 
nombre  de  ces  usages  anciens  dont  on  igno- 
rait et  l'origine  et  la  raison  :  In  adorando,  dit-ii^ 
dexteram  ad  osculum  referimus.  Apulée  tcatle 
d'athée  un  certain  i£milianus,  parce  que  toutes 
les  fois  qu'il  passait  devant  quelque  temple  il 
se  dispensait  y  par  principe  d'incrédulité  >  de 
baiser  les  mains  pour  adorer  les  dieux;  et  en 
parlant  de  Psyché,  il  dit  qu'elle  était  si  belle, 
qu'on  l'adorait  comme  Yénns;  en  baisant  la 
main  droite,  l'index  appuyé  sur  le  pouce  élevé. 
Minucius  Félix  rapporte  que  Cecilianus,  ayant 
apperçu  une  idole  de  Sérapis,  porta  aussitôt  la 
main  à  la  bouche  et  la  baisa;  et  si  nous  en 
croyons  le  P.  Besson,  jésuite,  on  voyait,  de 
son  temps,  dans  l'église  de  Notre-Dame  da 
Cahors,  un  bas-relief  très-ancien,  ofi  était  re- 
présentée une  femme  qui  baise  sa  main  en  pré* 
scnce  d'une  idole. 

On  peut  ajouter  que  ces  formules  de  religion^ 
ayant  enfin  changé  d'usage,  servirent,  dès  les 
premiers  temps  du  christianisme,  À  rendre  res- 
pectables les  cérémonies  les  pins  augustes  denos 
Jiiystèrci ,  les  évéqttes  et  les  autres  officians , 
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ayant  aoeontamé  de  donner  leur  main  à 
aux  ministres  qai  les  servaient  à  Taatel.  Tara--, 
siuêj  patriarclie  de  Constant!  nople^  en  parle 
conmie  d'une  pratique  fort  ancienne ,  dans  soiji 
épitre  synodale ,  adressée  aux  fimpereuts-  qui 
avaient  convoqué  le  second  concile  de  Micée, 

L^jsage  des  baise-mains ,  par  rapport  à  la 
religion  ^  étant  tombé  avec  le  paganisme,  il  i^e 
reste  plus  qu'à  voir  de  quelle  manière  il  s'est 
conservé  dans  la  société,  M.  Morin  regarde  la 
coutume  de  baiser  les  mains  comme  un  devoir 
presque  continuel  dans  tous  les  états ,  comme 
un  formulaire  établi  pour  assurer  les  réconcilia- 
tions^ pour  demander  des  grâces,  et  pour  remer- 
cier de  celles  qu'on  a  reçues;  c'est  un  signal  delà 
nature  ^  qui  se  fait  entendre  par  le  reste  de  la 
terre  sans  interprète ,  et  qui  a  précédé  sans 
doute  celui  de  récriture  et  peut-être  celui  de 
la  parole.  Salonum  dit  des  supplians  et  des  flat- 
teurs de  son  temps ,  qu'ils  ne  cessaient  point  de 
baiser  les  mains  de  leurs  patrons  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  eussent  obtenu  les  faveurs  qu'ils  dé- 
siraient. 

Si  nous  parcourons  maintenant  les  autres 
nations,  nous  trouverons  d^abord  dans  Ho^ 
mère  que  Priam  bai^iait  les  mains  et  embras- 

Tom.  I.  Hist.  anc.  i  q 


ttit  les  gmomx  d'Aehiile^  en  k^ccmianiit  dot 
lai  rendre  Je  corprdeeon  fib  Hector.  Cette  po« 
litesse  éudt  «anen  ii«a§e  4  Rome  et  daw  Ti-* 
talie;  maison  y  observe  dififtroQtes  varkiimis. 
I^nsles  premiers  temps  de  la  r^ublique,  il 
paraissait  qu'elle  n'était  pratiquée  que  par  des 
subalternes  à  l'égard  de  leurs  supérieurs  ;  les 
personnes  libres  se  donnaient  les  mains  et  s'em- 
brassaient. L'amour  de  la  liberté  alla  même  si 
loin  dans  la  suite >  que  les  soldats  même  ne 
rendaient  pas  volontiers  ce  devoir  à  leurs  géné- 
raux ,  et  on  regarda  comme  quelque  chose  de 
fort  extraordinaire  Tsction  des  soldats  qui  com- 
posaient l'armée  de  Caton ,  qui  allèrent  tous  lui 
baiser  la  main  lorsqu'il  fut  obligé  de  quitter  le 
commandement.  Dans  la  suite,  les  Romains  de- 
vinrent moins  délicats.  La  grande  considération 
que  s'attirèrent  les  tribuns,  les  consuls  et  les  die* 
tateurs  obligea  les  particuliers  à  vivre  avec  eux 
d'une  manière  plus  respectueuse }  ainsi,  au  lien 
de  les  embrasser  comme  ils  fsiisaient  auparavant^ 
ils  étaient  trop  heureux  de  leur  baiser  les  mains, 
et  c'est  ce  qu'ils  appelaient  accedere  ad  ma* 
num.  Sous  les  empereurs,  cette  conduite  de- 
vint un  devoir  essentiel,  même  pour  ksframl^ 
car  les  courtisans  d'un  rang  inférieur  étaient 
obligés  de  se  contenter  d'adorer  la  pourpre ,  m 


qu'As  ftiààiént ,  en  éé  xmihtkif  k  ^jttibilùt  i'fàûit 
tbûthtt  la  Mbè  délVihtièféUf'  âVëb  lii  tiikin 
droite,  qti^s  poHAifnt  «iteâite  à  leù^  Iftktiélle. 
Dàm  la  AtiiM  itaéttlé;  bét  hôïinétit  lié  (tit  kt^ 
cordé  qii'atilt  constilii  et  ààx  {ïlreitttëH  àfildièi^ 
de  l'Etat  ;  il  n'était  permis  à  tous  les  autifés  àù 
saluer  Tempereur  que  de  loin,  en  portant  la 
main  à  la  bouche ,  de  la  même  manière  qu^>n 
le  fidsait  en  adorant  les  Dieux. 

11  serait  inutile ,  après  cela,  de  suivre  cette 
coutume  dans  tous  les  autres  pays  où  elle  a  été 
en  usa  je;  on  sait  qu'elle  se  pratique  encore  au^ 
jourdliui  dans  presque  tous  les  pays  connus.  A 
l'égard  des  princes  et  des  supérieurs ,  même 
parmi  les  nègres  et  les  habitans  du  nouveau 
monde.  Femand  Coriez  la  trouva  établie  au 
Mexique ,  où  plus  de  mille  seigneurs  vinrent 
le  saluer,  en  touchant  la  terre  avec  leurs  mains, 
qu'ils  portaient  ensuite  à  leur  bouche. 


Ainsi ,  les  baise-mains ,  soit  qu'ils  se  prati<^ 
quent  en  baisant  la  main  des  autres  par  respect , 
ou  en  portant  la  sienne  à  la  bouche  pour  sa- 
luer, sont  de  tous  les  usagescelui  qui  est  le  plus 
universeldans  le  monde.  Cependant  M.  Marin 
assure  que  cette  pratique  a  beancbup  perdu  de 
ses  droits,  qu'on  regarde  aujourd'Jiui  comme 
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une  trop  Krande  &inilianté ,  ou  comme  une 
trop'gr^nde  basseaie^  de  baiser  la  main  deoeox 
ayec  qui  on  est  en  société  ^et  il  appréhenderait 
que  cet  usage  ne  se  perdit  entièrement ,  ai  oer^ 
taines  penonnes  ne  prenaient  soin  de'  le  con* 
server. 


(  *95  ) 


CtJLTE  RENDU  AUX  MORTS  (i) 


JuE  cnlte  que  les  anciens  rendaient  aux  morU 
était  particalier  ou  public.  Il  n'y  airdit  guère 
de  maisons  un  peu  considérables  om  il  n'y  eût^ 
dans  le  vestibule,  un  autel  consacré  aux  dieux 
lafes  ou  domiestiques ,  qui  passaient  pour  les 
âmes  des  ancêtres.  Les  bonheurs  que  toute  Itf- 
&itïille  leur  y  rendait  en  particulier  Venaient^ 
vivant  Macrobe  et  Serpius  j  de  l'ancienne 
coutume  d'y  enterrer  les  morts ,  qui  a  subsisté 
plus  long-temps  en  Egypte ,  où  l'on  avait  de 
grandes  &cilités  pour  embaumer  et  con«« 
seirver  lés  corps.  L'incommodité  qu'on  eH 
recevait  ayant  obligé  de  les  transporter  ail- 
leurs, on  continua  de  rendre  à  leurs  tepréseti- 
tations  les  mêmes  devoirs  ;  et  le  souvenir  de 
leursbienfaits,  entretenant  la  confiance  de  leurs 
d^cendans,  ils  s'adressèrent  à  eux  comme  à 
des  dieux  favorables  et  toujours  prêts  à  exau- 
cer leurs  vœux. 

(i)  Tom.  li  p.  26}  Simon* 


C'est  làyraisemblobleraenl  andescotBineiim- 
mens  de  rîdoIAtrie ,  et  î]  y  a  lieu  de  croire  qas 
les  dieox  de  Laban,  que  sa  £Ue  Raebd  loi  en- 
leva ,  étaient  les  images  de  ses  pires ,  qu'il  ho- 
norait d'an  coite  pwtîcaUer* 

Cette  dévotion,  pour  les  ancêtres,  suppô- 
ts^ qu'ils  étaient  da  iioiabr«  des  amas  «aintea 
«t  bienheureuses ,  que  Iwur  vertu*  délivrée  dea 
iii&ifaùté*  da  corps  »  avait  élevées  au-dessos  do 
la  OQitdîtiQnhuinaiiie,Q»qoine  se  pouvait paa 
dire  do  tous  les  mprtSj  pliuieun  d'entre  eux 
«yaat  mené  mw  vie  lottdérégléaet  même  scan- 
daleuM  j  nuûa  comme  il  était  impossiU*  de  dé- 
cider précisément  après  I4  mort  d'an  hcuiuiM 
qwl  étût  sott  sort ,  et  quel  rang  il  tenait  daxia 
L'être  mtmde ,  la  pi^té  dq  ses  béritiierala  por- 
tait^oi^  jugée  &vorablcaient  *  et  4  le  ntetti* 
40:  r^Dg  deagcsM  de  bien ,  d'autant  pis»  qo'tm 
a'cot  toujows  fiiit  un  poinA  dff  religioQ  de  aa 
parler  jwnwa  qu*^  resp^ctoeuseneoit  des  dé- 
funts. Aiqû,  on  leur  donwiit,.  en  géoéral^I» 
a<Mn  d»  dieqjç  Méofit*  C'était  l'inscription  or- 
dinaire des  tombeaux ,  et  la  titre  de  toutes  les 
énitu^eq. 

is  ce  culte  religieux  que  Voa  rendait  à 
moire  des  morts  ne  les  éltnndt  pas  pour 
u  rang  des  véritables  dieux ,,  à  knoins  que 
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ledt  Terta  pa)>liqoeinent  reconniie  y  s'étant  at- 
tiré  la  ténération  des  peuples  ^  n'eût  été  eon*- 
flâcrée  par  des  temples  et  des  anteb«  Il  est  vrai 
que  la  théologie  payentie  n'a  jamais  été  fort 
acmpuleiise  sur  l'apothéose  de  oeax  qu'elle  » 
mis  au  lang  des  dieux  i  dont  la  plupart  au-* 
xaientété  fort  embarrassés  de  fournir  des  preuvea 
d'une  probité  purement  humaine 

Quant  au  ccdte  public  rendu  anx  morts  f 
Opide  raconte ,  au  second  livre  des  Faites  y  le 
eujet  du  renouvellement  de  leur  fête  ^  appelée 
Ferulia.  Les  guerres  continuelles  l'ayant  £iit 
cesser ,  Rome  fut  désolée  par  la  peste;  on  jngea 
aussitôt  que  c'était  un  effet  de  la  vengeance 
des  dieux  Mdnê^ ,  et  les  esprits  étant  aussi 
malades  que  les  corps ,  on  vit  y  dit  -*  on  j  les 
ombres  des  morts  sorties  de  leurs  tombeaux  ; 
se  promener  dans  la  campagne  et  dans  les  rues 
^  la  ville  avec  des  hurlemens  affreux.  On 
ne  trouva  point  d'autre  remède  à  cette  désola- 
tion et  à  ces  frayeurs  quo^  de  rétablir  les  cA^ 
rémonies  négligées. 

Le  peuple  étant  guéri  de  sa  superstition ,  et 
les  maladies  ayant  heureusement  cessé ,  la  dé- 
votion envers  les  morts  devint  plus  célèbre  et 
mieux  établie  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

La  fête  des  Lémurales  ,  d<Kit  09id§  rapporte 
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roriginèàÉiiée  ,et  PétàbUsaeméni  à  Nanm ,  qui 
institua  des  sacrifices  expiatoires  pour  les  âmes 
des  ancêtres ,  sut  la  fin  deievrier^ était  bien  diL 
fêrente  de  celle  des  Limuraleé  qui  se  célébrait 
en  mai  y  et  venait  originairement  des  anciens 
Latins.  Les  cérémonies  de  cette  dernièm  fête 
étaient  assez  bizarres,  et  ressemblaient  fort  à 
des  conjurations  magiques.  11  paraît  qu'elles  ne 
regardaient  que  ces  mânes  inquiets,  qui  ne  re- 
frénaient dans  les  maisons  que  pour  y  &ire  dû 
ravage ,  et  dont  oh  était  bien  aise  de  se  défiiire. 
Elles  duraient  trois  nuits,  non  pas  consécu- 
tives, mais  entre  lesquelles  il  y  en  avait  une 
de  repos ,  depuis  le  neuvième  jusqu'au  trei- 
zième du  mois.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  fête 
particulière ,  ayant  été  instituée  par  Romulns, 
pour  appaiser  les  mânes  de  son  frère.  Serpius 
dit  que  ce  fut  par  ordre  de  l'oracle,  qu'on  avait 
consulté  sur  les  moyens  de  faire  cesser  la  peste 
qui  survint  après  la  mort  de  Rémus ,  que  Ro~ 
mulus,  pour  y  satisfitire ,  lui  fit  bâtir  un  tom- 
beau magnifique  sur  le  mont  Aventin. 
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DES  DANSES  SACRÉES  (i). 


JLja  danse  ^  chez  les  anciens,  était  particulier 
rement  destinée  aux  cérémonies  de  la  rdigion. 
Ce  fut  par  des  chants  et  par  des  danses  que  les 
Israélites  rendirent  grâces  à  Dieu  y  après  le  pas^ 
aage  de  la  mer  Rouge.  Moïse,  racontant  l'idolâ- 
trie de  ce  peuple ,  livré  au  culte  du  veau  d'or^ 
parle  de  chants  et  de  danses  qui  accompagnaient 
les  sacrifices  qu'on  &isait  à  cette  idole.  Datas  le 
livre  des  Juges ,  la  fille  de  Jèphté  vient  au- 
devant  de  son  père  j  en  chantant  et  en  dan- 
sant, pour  se  réjouir  de  sa  victoire.  Dans  le 
même  livrer  les  Benjamites,  occupés  dusaiii 
de  repeupler  leur  pays,  se  préparent  à  enlever 
les  filles  des  habitans  de  Silo ,  eil  profitant  ; 
pour  cela,  de  l'occasion  d'une  fête  solennelle 
que  ces  filles  célébraient  tous  leaans  par  dei 
danses. 

11  parait ,  par  ces  passages ,  que  la  danse , 

(i)  Tom.  I,  p.  98;  Hbtoire  de  la  Danse det  Anciens. 
J,  Burette^ 
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chez  les  Juifs ,  faisait  partie  du  culte  divin  }  ce 
qui  est  confirmé  par  ce  que  nous  lisons  dans 
le  deuxième  livre  des  Rois  t  touchant  la  céré- 
monie  du  transport  de  l'arche,  devaut  laquelle 
David  y  revêtu  d'un  éphod  de  lin  ,  et  i  la  tête 
de  tout  le  peuple  d'Israël ,  dansait  de  toutes  ses 
forces  y  an  son  des  trompettes  et  des  autres  ins» 
trumens  de  musique* 

Les  Indiens  adoraient  le  soleil ,  non  pas  en 
baisant  la  main,  comme  le9  Grecs  adoraient  les 
dieux ,  mais  en  se  retournant  vers  Torient ,  et 
en  dansant  avec  un  profond  silence ,  comme 
s'ils  cassent  voulu,  imiter  par  *•  là  le  mouve- 
ment des  astres.  Cela  se  fidsait  régulièrement  aa 
lever  et  au  condier  du  soleil ,  et  ils  n'avaient 
point  d'autre  culte  de  la  Divinité. 

Les  Grecs  étaient  si  persuadés  da  mérite  qne 
k  culte  divin  recevait  de  la  danse  et  de  la 
musique  y  qu'ils  mêlaient  Tune  et  l'autre  dans 
pfesgne  toutes  leurs  fttes  et  lents  solennités , 
et  ils  ne  croyaient  pas  que  Von  p&t  célébrer 
aucuns  mystères  ^  ni  qne  l'on  pût  y  être  ini« 
tié ,  sans  le  secours  de  ces  deux  ftrts.  Les  danses 
en  particulier  faisaient  un  article  si  essentiel  à 
ces  sortes  de  cérémotiies ,  que ,  pour  marquer 
le  crime  de  ceux  qui  révélaient  ces  mystères , 
ou  se  servait  d'un  mot  grec  ^  qui  signifie  en 


(^99  ) 
français ,  soriir  de  danse,  on  danser  hors  de^ 
cad^Êce. 

liea  3a<»rifice9  qui  se  faisaient  en  rfaonneur 
d'ApgllQn  et  de  Diane ,  dans  File  de  Délos , 
au  rapport  de  Lucien  ,  n'étaient  jamais  sans 
danse  ni  sans  musique,  et  l'on  y  voyait  des 
chœurs  de  jeunes  garçons ,  où  les  principaux 
menaient  K  danse  au  son  de  la  âùte  ou  de 
la  lyre. 

Il  y  avait  plusieurs  danses  consacrées  à  Her* 
cide  )  entre  autres  cdle  qui  s^ppelait  Tetra^ 
c6moe  ,  et  celle  qu'on  nommait  CalKnicos  ,  et 
qu'on  célébrait  en  Phônneur  de  Cerbère ,  en-^ 
cfaaitié  par  ce  héros. 

La  daase  appelée  Gynmapedie  était  fort  en 
usage  chez  les  Lacédémoniens ,  dans  la  celé- 
WaUoii  d'une  de  leurs  fêtes  solennelles ,  qui  se 
disait  en  l'honneur  d'Apollon.  Cette  danse 
était  composée  de  deux  chœurs  ou  de  deux 
troupes  de  danseurs;  l'une  de  jeunes  garçons  y 
Tautres  d'hommes  faits.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  nus ,  et  dansaient  en  chantant  les  poé- 
sies de  Talœias  et  A^Alcman  ,  ou  les  Pœanea 
du  lacédémonien  Dionysodote.  Cette  danse  y 
selon  ^^/i^^^  était  aussi  consacrée  à  Bacchus, 
^  avait  quelque  rapport  à  ime  sorte  d'exercice 
ou  de  lutte  connue  des  anciens  sous  le  nom' 


(  5oo  ) 

ùiAnapalé:  car  les  jeunes  gens  qai  y  dansaient 
nns  y  par  leurs  démarches  figurées  et  lesr mon* 
vemens  cadencés  de  leurs  pieds ,  offraient  une 
image ,  quoique  fort  adoucie,  de  la  lutte  et  du 
panerme.  On  passait  ordinairement  dé  cette 
danse  à  la  pyrrhique  y  dont  la  gytnnopédie 
était  comme  le  préludcé 

Parmi  les  danses  sacrées  des  Romains  ^  il  y 
avait  celle  des  prêtres  de  Mars ,  appelés  Sa- 
liens  y  parce  qu'ils  sautaient  et  dansaient.  C'é- 
tait j  comme  Ton  sait ,  un  sacerdoce  très  -^  au- 
guste j  et  exercé  par  les  principaux  de  Vrai- 
pire.  Dans  k  fête  des  Lupercales,  les  prêtres 
du  Dieu  Pan ,  nommé  Luperci,  couraient  les 
rues  de  la  rille  de  Rome  en  sautant  et  en  dan- 
sant, nus,  et  portant  des  fouets,  dont  ib 
frappaient  ceux  qui  se  rencontraient  en  leur 
chemina  • 


^^.«■^pWaMVaiMaMiBi^n* 
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SUR 


LA  PASSION  DES  ANCIENS, 
ET  PARTIGULIÈREMENT  DES  ROMAINS, 

I 

POUR  LES  ANIMAUX  (i). 


\jKE  fat  dans  tous  les  temps  un  luxe  de  grand 
seigneur ,  un  amusement  de  prince ,  de  ras- 
sembler, à  grands  frais ,  quelques  animaux  des 
pays  lointains ,  de  les  élever  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  n'avoir  après  tout  que  des  êtres 
Êdbles  et  languissans.  Toute  l'antiquité  est 
pleine  de  ce  goût  des  demi- dieux  de  la  terre  ; 
et  le  prophète  Baruch  entre  autres ,  en  parlant 
des  rois  de  là  gentilité  de  son  siècle ,  les  carac- 
térise ainsi  (a)  :  Qui  dominantur  super  béstias 
guœ  sunt  super  terram  ,  et  in  ainbue  cœli  lur 
dura. 
Mais,  chez  aucune  nation  •  on  n'a  montré  un 

(i)  Ac.  de  Brox. ,  Tom.  I ,  p.  45  ;  Nilit  (do)  5  1773. 
(s)  Baruch. ,  t.  3 ,  v.  26  et  17, 


goût  aussi  prononcé  à  cet  égard  que  cfa»  les 
Romains.  Les  annales  de  ce  peuple  ^  qai  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  renchérir  sar  les  vices 
et  les  travers  de  tous  les  peuples  du  monde , 
nous  ont  conservé  soignetrsement  ks  noms  des 
magistrats ,  des  chefs  du  peuple  ou  des  armées 
qui  ont  ikit  connaître  les  premiers  tel  ou  tel 
animal  à  l'Italie  ;  et»  lorsque  les  travers  furotit 
enfin  montés  à  leur  plus  haut  période  y  lorsque 
les  habitanf  oiaifs  de  la  grande  Rome  ne  de- 
mandaient que  des  spectacleset  du  pain;  quand 
on  vit  un  triumvir,  courir  les  .rues  dans  un 
char  atâelé  de  lions  ^  et  up  empereur  assembler 
le  sénat  pour  savoir  à  quelle  aauoe  il  metii-ait 
un  poisson  extraordinaire  (i)^  ce  n'étaient  plua 
des  rois  vaincus  9  des  nations  subjuguées  qui 
faisaient  la  joie  de  la  république  et  la  gloire  des 
citoyens^  c'était  un  troupeau  do  hèles^  et  quel- 
quefois un  seul  animal  inconnu  qui&isaitl'es^* 
tretien  et  les  triomphes  de  la  midtresse  des  na^ 
tions. 

Les  Romains  ,  dit  M.  Shaw  ^  tirèrent  de  la 
Libye ,  pour  l'usage  des  spectacles  y  cinquante 

(i)  En  ces  mêmes  temps  on  entretecait  à  Rome  des 
gùurmeis ^qui  n'svsient d'autres  fonctîoss  que  celle  de 
décider  de  la  qualité  des  poissons,  lis  étsMt  logfa  ma- 
gnifiquement. 
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Ibis  pi  as  de  lions  qu'on,  ne  pourrait  y  en  trou- 
ver aujourd'hui.  L'édile  Scanrns  avait  envoyé, 
pour  ce  même  usage  ,  cent  cinquante  pan^ 
thères  ;  Pompée  en  envoya  jusqu'à  quatre  cent 
dix  y  et  il  fut  bientôt  surpassé  par  Auguste  qui, 
de  plus  y  fit  le  premier  connaitre  le  tigre  aux 
Romains.  On  TÎt  ensuite  plusieurs  fois  le  tbi^ 
nocéros  y  sans  parler  de  l'éléphant  et  de  plu<* 
fiieurs  autres  animaux;  et,  sous  les  empereora 
successeurs  d'Auguste  ^  cette  provision  n'eut 
point  de  terme. 

Il  serait  vrai  de  dire  que  le  sang  des  peuples 
et  la  substance  des  provinces  étaient  dévorés^ 
par  des  animaux.  On  peut  imaginer  jusqu'où 
en  allait  la  dépense,  parce  qu'il  en  coûtait  pour 
nourrir  un  seul  éléphant  qai  a  vécu  Irob  ans 
dans  la  ménagerie  de  Yersailles,  et  qui  mourut 
en  1681.  U  n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'il  y 
fut  envoyé  par  le  roi  de  Portugal  :  on  lui  don- 
nait tous  les  jours  quatre- vingts  livres  de  pain, 
douze  pintes  de  vin ,  avec  deux  seaux  de  po- 
tage où  il  entrait  encore  quatre  ou  cinq  livres 
de  pain  ;  et ,  de  deux  jours  l'un ,  an  lieu  de  po« 
tage,  deux  seaux  de  riz  cuit  dans  l'eau,  sans 
compter  ce  qui  lui  était  donné  par  ceux  qui  le 
visitaient 

Le  rhinocéros  qui,  en  1739 ,  aniva  du  Ben- 
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gale  à  Londres  y  et  qui  n'avait  qne  deux  ans  y 
mangeait  par  jbtlr  tept  lirrto  de  riz  mêlé  ayec 
trois  livres  de  alacre ,  qu'on  lui  partageait  en 
trois  portions.  On  lui  donnait  aussi  beaucoup 
de  foin  et  d'herbes  vertes  ;  et  les  frais  seuls  de 
sa  nourriture  et  de  son  voyage  du  Bengale  en 
Angleterre  montaient  à  près  de  mille  livres 
sterling.  Qu'on  juge,  par  cet  échantillon ,  ce 
qu'il  en  devait  coûter  pour  avoir  une  ména- 
gerie un  peu  fournie, .et  quelle  était  à  cet  égard 
l'excessive  dépense  des  empereurs  romains. 
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SUR    LAVERNE, 


DEESSE    DES    V  O  L  E  U  R  S  (i). 


V^N  ne  peut  étudier  la  religion  des  Grecs  et 
des  Romains,  sans  s'étonner  que  Thomme  for* 
xné  avec  des  idées  du  vrai  et  quelques  prin-« 
cipes  de  vertu ,  que  la  raison  seule  paraissait 
devoir  développer,  ait  entrepris  de  justifier  ses 
plus  honteuses  faiblesses  V  en  reconnaissant 
pour  l'objet  de  son  culte  des  divinités  aussi 
faibles  que  I  ui ,  et  capables  des  mêmes  passions. 
Ce  ne  fut  pas  ehcpre  assez  pour  l'homme  cor- 
rompu d'avoir  essayé  d'autoriser  ses  penchans 
criminels  par  l'exemple  de  9&a  dieux ,  il  osa 
bieutôr  ériger  les  crimes  en  actes  de  religion  : 
chaque  espèce  de  désordre  fut  mise  sous  la 
protection  d'une  divinité  particulière ,  et  c'était 
honorer  sa  divinité  y  que  de  fidre  le  itnal  au- 
quel elle  présidait. 
Le  vol  même ,  de  tous  les  crimes  celui  qui 

< 

{\\  Tom.  V,  p,  So;  Foncemagne  (de). ^ 
Tom.  L  )Sist.  anc  %o 
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attaque  le  plas  directement  la  société  dvife)  le 
vol  fiit  consacré  dans  la  p^Bomie  de  Mercure , 
.  et  l'on  choisit  le  fils  de  Jupitn*  pop^  fa^  &irele 
patron  dëâ  volèars.  Il  est  vrai  que  llercare 
n'accordait  pas  indifféremment  sa  protection 
à  toutes  sortes  de  vols;  lé  larcin  subtil  était  seul 
de  son  ressort. 

Il  manquait  aux  fiistes  sacrilèges  du  pag»- 
niflime  une  divinité  qui  prot^eât  le  vol  public, 
le  Yol  ^ccompagpé  de  violence  }  le  choix  en 
était  réserré  aux  l^^^ain^.  Une  nation  qui  de* 
yait  spii  étal^lissepien^ ,  ses  alliances  et  ses  ac- 
ciroissteme<is  ajLi;!^  brigandages  d^  ceux  àfmi  elle 
était  d^9c^due ,  ne  pouvait  guères  se  dispœaer 
de  coimcrçf  au  c^inxe  qui  lui  avait  été  si  utile, 

.et  dç  ïrQçapn4l'¥Ç  WP  4^7^^^^^  tutélaire  qui  en 
eût  fiEivorisé  le  succès.  Les  Homains  s'acquitr 
tèrent  de  cettç  obligation ,  en  créant  la  déesse 

ï>sfL  nom  de  la  dresse  qu^  présidait  mi  vol , 
les  voleurs^  £ii;eot  ^ppplés  Lc^vermonea  y  c'est 
1q  Qom  géiiénil  d?  tous  les  4éyots  de  l^verne  ; 
mais  il  leon^^^Qe  xnfi  gil^nd  nombre  d'espèces 
particulières  ;  telles  sont  les  d^éreçites  classes 

la  déesse. 
L'étymolQgie  de  son  i|oni>  tifée  da  mot 


\ 
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lâàbtma,  qais  wAqvl  les  gloses  9  répondait  À 
ceax-ci,  latro^ferramtniumlatronumj  prouve 
aaser  qu'elle  était  regardée  coinine  la  divinité 
des  Y<>leavs  publios  qui  attaquent  à  force  ou- 
verte. 

Noniiu  MafcetIUÈ  Hé  l'envisage  qUê  cbmmë 
patronne  des  filous;  dea  cui  sUpplicuhi  ftitr^j 
et ,  dans  le  même  sens ,  Aftiôbe  l'assodè  à  }ket- 
cure,  comme  partageant  avec  lui  l'honneur  de 
présider  aux  larcins  subtils. 

Selon  un  fragment  de  Luciliua  ^  elle  rece- 
vait les  vœux  des  marchanda. 

Si  versus  faciès  f  rmtsisf  si  vendis  ^  La^emœ  (i)« 


Invoquez  les  muêes^  si  pous  faites  dès  9èrè'j 
si  vous  vendez,  invoquez  Laveme 

» 

Ausone  applique  aujt  plapaites  le  nom 
même  de  Laveme^  pour  nous  apprendre  qu'ils 

(1)  Toutes  les  éditions  portent  :  Si  messes  facis^ 
musas  ^  si  vendis  y  Lavernœ;  maïs  pour  tirer  un  sens 
suivi  de  ce  vers  unique ,  Foncemagne  crut  devoir  adopter 
la  correction  de  mercerus,,  quoi^'éile  Sôit  un  peu  For- 
cée ;  an  teite ,  il  suffit  ^ur  l'usage  que  ee  ssvibit  fiift  dd  ce 
fragofent,  qoe  lés  mots  si  vendis  LavenUB  ^  Ul  ^dOùt 
conserviii  saasaltéralioo. 


(  5^  ) 
sont  i«!ifértné8,  comme  espèbe  «onslevDin'gé- 

» 

liéral  de  voleurs. 

Ia  souveraineté  de  cette  déèrise  n'était  pas 
bornée  aux  quatre'  classes  que  je  "viens  de  par- 
courir ;  elle  s'étendait  à  tous  les  impostears  de 
quelque  ordre  qu'ils  fussent;  s'il  &ut  en  croire 
Horace ,  on  s'adressait  à  Laveme  pour  ap- 
prendre Fart  de  tromper  le  public ,  et  de  con- 
server, en  fiiisant  le  mal,  Ja  réputation  d'hom- 
me de  bien. 

Pulchra  Laverna, 
Da  mihifaUere}  da  justo  sanctoque  videri  : 
Noctem  peccatis  etjraudibus  objice  nubem. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ce  détail  que  jamais 
divinité 'ne  fut  plus  célébrée  que  Laveme; 
mais  quelle  sorte  de  culte  lui  rendâit-on  ?  Les 
prières  qu'on  Itii  adressait  semblent  avoir  été 
la  partie  principale  de  son  culte  :  on  osait  i 
peine  les  articuler,  et  jamais  on  ne  les  pronon- 
çait à  haute  voix.  Elle  ne  recevait  donc  que 
des  hommages  secrets. 

La  main  gauche  étant  spécialement  regardée 
chez  les  anciens  comme  la  main  du  vol ,  elle 
devait  être  en  cette  qualité  plus  particulière- 
ment consacrée  à  la  déesse.  Aussi  Plcarte  la  ca- 
ractérise par  l'épithète  FurUfica.  KxaàrCatuUé^ 
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en.  parlant  d^an  homme  qai,  pendant  le  repas  f 
feisait  de  petits  vols  à  ceux  qui  étaient  à  table 
k  ses  côtés  i.lui  dit  :  Marrucine  jésini.  mance 
sinistrà  non  belle  uieris.  Aussi  Ajax  disputant  à 
Ulysse  les  armes  d'Achille ,  dit ,  au  1 3/ livre 
des  Métamorphoses  : 

Née  dxpeus  vasti  cœlatus  imagine. nmndi^^ 
Confenieitimidœnatœqueadfurtaêinistrœ» 

Nous  UQ  devons  pas  nous  étonner  de  trouver 
dans  l'antiquité  si .  peu  de  monumens  du  culte 
que  l'on  rendait  à  Laverne.  Quand  on  voudrait 
supposer  que  ses  adorateurs  observassent  quel- 
.  qa^  cérémonies  réglées ,  ils  avaient  trop  d'in- 
térêt ^  cacher  leurs  odieux  mystères ,  pour  que 
le  piiiblic  pÂl  être  instruit  de  ce  qui  se  prati- 
quait ^Utre  eux; 

.  A  Rome^  Laverne  avait  un  autel  qui  don- 
nait jà^une  des  portes  de  cette  ville  le.  nom  de 
Jjapemale.  Crt  honneur  lui  était  commun  avec 
plusieurs  autres  divinités,  malfaisantes  ^  dont  on 
croyait  détourner  la  colère  par  un  culte  public; 
mais  il  ne  &llait  pas ,  ainsi  que  l'a  fait  Moreri, 
dans  son  Dictionnaire  historique  ^  convertir  cet 
autel ,  qui  subsistait  réellement ,  en  un  temple 
qui  y  suivant  les  apparences,  n'exista  jamais. 
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Les  Toleurs ,  selon  Féatus ,  s'assemblaient 
pour  partager  le  butin  y  non  dans  ce  temple 
imaginaire,  mais  dans  un  bois  dont  la  situa- 
tion et  l'obscurité  pouvaient ,  en  cas  de  sur- 
priise,  favorSser  leur  évasion.  Le  commentateur 
Acron  place  le  bois  de  Lavemesur  la  Voie  sa- 
larienne;  il  ajoute  que  les  voleurs  venaient  y 
rendre  hommage  à  une  statue  de  la  déesse; 
mais  il  ne  dit  rien  de  la  £gure  sous  laquelle 
elle  était  représentée.  L'épithète  putchra^  dont 
jfforace  se  sert  pour  ïm  cavactériaep ,  nocis  in- 
vite à  croire  qttWla  représentait  ayeé  un  beau 
içisage^ 

Les.gioàes.ont  confondit  cette  déesse  afv^c  la 
Fjoaxidjîce  des  Gi^ecs  ;  mais,  ces  derniers  n'ont 
ptafeàs.  regardé  lewt  Praxidieeque  comme  une 
déessQ  des  eijLfers^  chargée' de  présîdier  i  là  ven- 
geance. Laverne,  sans  préjudice  de  sa  qualité 
pmncipikle  dé  protectrice  du-  vol,  a  pu  être 
mise^au  rang  des  dieux  infernaux,  et  parcon- 
séiquent  se- trouver'  à^  cèté  de^  Pradeidice,  et 
voilé  peut-être  sur  quel'  fondement  les  gloaea 
confondent  ce»  deux  divinkés*. 


^^^•♦t^*"^^^^» 
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DES    SATURNALES  (i). 


étdit  célébrée ,  pasbait  pout*  le  plus  ancien  des 
diëax;onlë  disait  fils  du  Ciel  et  délaTèrre.  Ce- 
péfidkrit  on  Ini  reprochait  des  choses  assesi  in^ 
compirtibles  i^ec  la  divihité ,  comme  d'avoit 
madtniité  son  père  et  décoré  ses  ènËins ,  et  d'a- 
voir, k  son  tour,  été  èfaassé  de  son  empire,  et 
enchaâné  par  son  fils  j  mais  ces  &blés  ne  pas- 
saient,  parmi  les  philosophes ,  que  pour  l'em-* 
blême  du  temps,  dont  on  lui  attribuait  les  sym^ 
boles  i  et  dont  il  portait  le  noiÀ.  D^âutres  ont 
cru  qne  la  Vérité  de  l'histoire  a  été  èa^hée  sous 
les  fictions,  et  que  Saturne  était  un  roi  qui 
avait  sous  sa  puissance  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie  et  FEurope  toute  entière.  Il  était  fils 
d*(Jifaiie  et  de  Titée,  quf  otat  dotinte  lletir  à6ln 


(i>  Tom.  m,' p.  56;  Simon. 
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an  ciel  et  à  la  ferre;  la  violence  qu'il  fit  à  soa 
père  iut  de  lai  avoir  enlevé  ses  maitrestiesy 
par  le  conseil  de  sa  mère ,  qui  ne.  pouvait  soiaî^ 
frir  de  rivales.  Comme  il  était  adonné  à  la  ma- 
gie y  ainsi  que  son  père  l'avait  été  à  l'astro- 
nomie, il  immolait  ses  enfans  dans  des  sacri- 
fices nocturnes.  RhéC;  sa  femme  et  sa  sœur  ^ 
sauva  Jupiter,  et  le- fit  élever  secrètement  dans 
l'île  de  Crète. 

Jupiter  étant  parvenu  à  l'âge  viril ,  délivra 
son  père ,  qui  avait  été  fidt  prisonnier,  par  les 
Titans,  fils  de  Titée ,  et  s'empara  de  ses  états. 
Saturne  s'étant.  raccommodé  avec  les  Titans  ^ 
pour  remonter  sur  le  trône,  fut  vaincu  avec 
eux  par  Jupiter,  et  obligé  de  se. tenir  long- 
temps caché.  On  le  crut  mort,,  et ,  suivant  le 
langage  des  poètes ,.  on  dit  qu'il  avait  été  pré- 
cipité aux  enfers.  Cette  guerre  a  ,été  célébrée 
sous  le  nom  de  la  guerre  des  dieux  et  des  géans. 
Saturne  s'étant  retiré  .  auprès   de  Janus , .  roi 
des  Aborigènes ,  en  Italie ,  en  fut  bien  reçu  ;  il 
gouverna  avec  lui  ces  peuples ,  qui .  étaient 
presque , sauvages ,  régla  leurs  .mœurs,  leur 
donna  des  lois ,  leur  apprit  à  cultiver  la  terre, 
inventa  la  faucille  à  moissonner ,  qui  lui  resta 
pour  symbole.  La  paix  et  l'abondance  dont  ils 
jouirent  pendant  aojn  xègao,  fit  ^donner  à  cet 
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hecHreux  temps  le  nom  de  aiècle  d'or  )  et  ce 
£ttt  pour; .  en  retracer  la  mémoire  qu'on  insti-^ 
tu%  la  fête  .des  saturnales  ,sur  laquelle  M.  &- 

« 

mon  lut  une  dissertation  à  l'Académie^  aa  com- 
mencement de  Tannée  171a. 

On  s'attacha  particulièrement  à  représenter, 
dans  cette  fête ,  l'égalité  qui  régnait  du  temps 
de  Saturne  parmi  les  hommes  vivans  sous  les 
lois  de  la  nature ,  sans  diversité  de  conditions, 
laservitude  ne  s'étant  introduite  dans  le  monde 
que  par  la  violence  et  la  tyrannie;  Voilà  le 
fondement  d'une  des  principales  solennités  qui 
s'observait  pendant  les  saturnales.  La  puis- 

f 

sance  des  maîtres  sur  leurs  esclaves  était  sus- 
pendue; ils  mangeaient  ensemble  ;  les  esclaves 
avaient  la  liberté  de  dire  et  défaire  tout  ce  qui 
leur  plaisait  ;  leurs  maîtres  se  faisaient  un  di- 
vertissement de  changer  d'état  et  d^habit  aVec 


On  prétend  que  cette  fête  commença  dès  le 
temps  de  Janus  ,  qui  survécut  à  Saturne ,  et 
le  mit  au  nombre  aes  dieux.  Il  y  en  avait  une 
semblable  à  Athènes  et  à  Babylozle. 

Oh  célébrait  en  Thessalie  une  fête  fort 
ancienne ,  qui  avait  beaucoup  de. rapport  avec 
les  Saturnales ,  dont  elle  est  peat-^élre  l'origine. 
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Lés  t^élàSgéft,  liouveatix  bàbitaftd  d'Héifioine  * 
faisait  un  sKéf^ifiDe  solefiflel  à  Jupiter ,  an 
étradgel'^  littAiàié  Pélotud,  Tint  leûrr  aslioncet 
qa'tm  treiilbleilÉ€tait  de  tetite  Tetmit  de  fiiire  oh 
tr'ouvrir  les  montrigiieïi  Voia^âds,  qàd  le6  eaïut 
d'un  grand  marais  nommé  Ttmpé  s'étaient 
écoulées  dans  le  fleure  Pénée ,  et  avaient  dé- 
couvert une  grande  et  belle  plaine.  Au  récit 
d'une  si  agréable  nouvelle  ,  ils  invitent  l'é- 
tranger à  manger  avec  eux ,  prennent  plaisir  à 
le  servir ,  et  permettent  à  leurs  esclaves  de 
prendre  port  à  la  réjouissance.  Cette  plaine  ^ 
dont  ils  se  mirent  aussitôt  en  possession  ,  étant 
devenue  la  déiicieuse  vallée  de  Tempe ,  ils 
continuèrent  tous  les  ans  le  même  sacrifice  i 
Jupiter ,  surnommé  Pélorinn,  en  renouvelant 
la  cérémonie  de  donner  à  manger  à  des  étran- 
gers et'  à  leurs  esclaves ,  auxquels  ils  ac- 
cordaient toutes  sortes  de  libertés.  Dans  la 
suite  ^  les  Pélasges  ayant  été  chassés  de  l'Hé- 
monie ,  vinrent  s'établir  en  Italie ,  par  ordre 
de  l'oracle  de  Dbdone ,  qû^  leur  commanda  de 
&ire  des  sacrifices  à  Saturne  et  à  iPluton.  Là 
termes  ambiguis  de  Toraclé  les  engagèrent  i 
imibolèr  des*  victimes  lAxmaines  à  ces  d^ix 
scmibres  divinitéo^les*  ayant  interprétés  suivant 
Vusage  reçu  parmi  plusieora.  autres  niitions , 
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savoir  les  Carthaginoifl^  les  Tyriens  et  méirieles 
Jai&,  qui  tenaient  ces  cruels  sacrifices  des 
Ammonites I  dont  le  dieu,  appelé  ilTofocA j 
c'est-à-dire  roi,  était  le  tpéme  ^ne  Satome. 

Oa  dit  qu'Hercule  abolit  cettecontume  baz^ 
bare ,  qui  se  pratiquait  dans  les  saturnales. 
Passant  par  l'Italie ,  à  soi^  retour  d'Espagpe  y 
il  fut  choqué  de.ces  juu^rifices  d'hoiomes  yiyans  ; 
il  en  voulut  savoir  la  raison  ;  on  lui  cita  l'o- 
racle de  DodQne,  dont  il  expliqua  les  termes 
ambigus  ;  ils  signifiaient,  suivantlui^ qu'il  fidiait 
o£frir  à  Pluton  des  représentations  d'&ommes  y 
et  des  cierges  à  Saturne.  Voilà  l'ori^e  qu'on 
apporte  de  la  coutume  qui  s'obsenraiir  pendant 
les  saturnales  y.  d'allumer  des  cierges,  et  d'en 
fiiire  des^  présens. 

Ce  qu'il  y  avait  encore  de  singulier  dans  lea 
sacrifices  de  Saturne,  c'est  qu'ils  se  Élisaient  la 
té«s  âfoétfveirt»;  PAijMçte  en-  dùxÈÊ»  ptfnir  rai- 
son^ que  k'  cuhiB  ^^(dw  rendait  à  ee^  dievi  était 
pius  aneien  que  Ih  couttiai6  i&  $&  courvrÈ»  h» 
tête-  en'  sacrifiienit  ;  couttme'  qu'il  a^bue  à 
Enée.  Mais  ce  qui  parait  plus-  vraisemblable, 
c'est  qu'on  no  se'  eo«i vntif  k' fâ(b  que  poiii^  letf- 
dieux  eéleitesi,  e*  qw  'âkttimo  tétait  mis  au' 
nomèrrdes  dieux  in&naox*' 
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La  statoe  de  Satorae^  qui  était  liée  de  bande- 
lette de  laine  pendant  toute  Tannée  ,:appateni^ 
ment  à  cause  de  la  captivité  où  il  avait  été  ré- 
d  uit par  les  Titanset  par  Jupiter,  en  était  dégagée 
pendanlsa  fête, soit  pour  marquer  sadélivrance, 
soit  pour  représenter  la  liberté-  qui  régnait  pen- 
dant le  siècle  d'or,  et  cdle  dont  on  jouissait  pen* 
.  dant  les  saturnales. 

C'étaient  des  jours  de  réjouissance  qui  se 
passaient  en  festins.  Les  Romains  quittaient  la 
toge  et  paraissaient  en  public  en  habit  de  table. 
Ilss'envoyaientdesprésenscommeauxétrennes. 
Les  jeux  de  hasard,  défendus  en  un  autre 
temps,  étaientalors  permis.  Le  sénat  vaquait;  les 
affaires  du  barreau  cessaient;  les  écoles  étaient 
fermées.  Il  paraissait  de  mauvab  augure  de 
commencer  la  guerre  et  de  punir  lés  criminels 

pendant  un  temps  consacré  aux  plaisirs. 

> 

Les  en&ns  annonçaient  la  fête ,  en  counuit 
^ans  les  rues  d^  la  veille,  et  criant  lo  Satura 
nalUi.  On. voit  çncore  des  médailles . sur  le^ 
quelles  oeamots  sont  gravés.  Cr'est  lefondeqient 
de  la  raillerie  piquante  que  le  fiMneuxNarçiflBe^ 
a£Eranchi  de  Claude,  essuya ,  lorsque  cet  eippo- 
reur  l'envoya  dans  les  Gaules  pour  appaiser 
une  sédition  qui  s'était  élevée  parmi  les  troupes. 
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Etant  monté  sur  le  tribunal  pour  harangner 
ràrinée,  à  la  placci  du  général,  les  soldats  se 
mirent  à  crier  lo  Satumalia^  voulant  dire  que 
c'était  la  fête  des  saturnales,  où  les  esclaves 
faisaient  lès  maîtres. 

Cette  fête  n'était  originairement  qu'une  so- 
lennité populaire  ;  elle  devint  une  fêtelégitime^ 
lorsqu'elle  eut  été  instituée  par  Tullus  Hosti- 
lius,  du  moins  en  fit-il  le  vœu,  qui  ne  fut 
accompli  que  sous. le  consulat  deSempronius 
Atratinus,  et  de  Minutius,  suivant  Tiie-^Lipe: 
d'autres  auteurs  en  attribuent  l'entreprise  à 
Tarquin  le  Superbe,  et  l'exécution  à  T.  Lar- 
gius. 

La  célébration  en  fut  discontinuée  dans  la 
suite,  et  rétablie  par  autorité  publique  pendant 
la  seconde  guerre  punique. 

Les  saturnales  commencèrent  d'abord  lo  17 
décembre,  suivant  l'année  deNuraa,  et  ne  du- 
raient alors  qu'un  jour.  Jules  César,  en  réfor- 
mant le  calendrier,  ajouta  deux  jours  à  ce 
mois ,  qui  furent  insérés  avant  les  saturnales , 
et  attribués  à  cette  fête.  Auguste  approuva  cette 
augmentation  par  un  édit,  et  y  ajouta  ensuite 
un  quatrième  jour.  Caligula  y  fit  l'addition  d'un 
cinquième,  appelé  Juçenalia. 
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Dans  ces  cin^  jours  était  compris  celui  qm 
était  particulièrement  destiné  au  culte  de 
Rhéa  j  appelé  Qpalia.  On  célébrait  ensuite , 
pendant  deux  jours,  en  l'honneur  de  Pluton, 
la  £lte  appelée  SigUlaria^  à  cause  des  petites 
figures  dont  nous  avons  parlé  y  qu'on  loi 
offrait*  C'était  une  des  dépendances  des  satar- 
nales,  de  manière  qu'elles  s'étendaient  jiuqa't 
sept  jours,  suivant 


Satumi  septem  venerat  aniè  dits. 


•Mkl 
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DES  PRÉSAGES  (i). 


Xja  passion  que  les  hommes  ont  toujours  eue 
de  connaître  l'avenir,  que  la  Providence  leur  a 
sagement  caché ,  les  a  fait  tomber  en  divers 
égaremens  qui  découvrent  bien  la  faiblesse  de 
leur  esprit.  La  plupart  des  anciens  philosophes 
reconnaissant  une  intelligence  suprême  à  qui 
tous  les  temps  sont  présens ,  mais,  ne  pouvant 
se  persuader  que  la  distance  infinie  qui  s'éle-* 
Tait  au-dessus  des  hommes  lui  permit  de  s'a- 
baisser jusqu'à  eux ,  lui  subordonnaient  des  di- 
vinités éclairées  immédiatement  de  ses  lu- 
mières, qu'elles  répandaient  sur  des  génies  in- 
férieurs placés  au-dessous  d'elles  dans  tous  les 
élémens.  Ceux-ci,  plus  à  portée  d'entretenir 
commerce  avec  les  hommes ,  se  plaisaient ,  di- 
saient-ils ,  à  leur  communiquer  ce  qu'ils  sa- 
vaient de  l'avenir ,  et  à  leur  donner  d^a  près- 
se9timens  4e  ce  qui  devait  leur  arriv^^ 
Le,  peQple  si^vaît  f^p^ii-pr^  l^mémes  idée% 

(i)  Tom.  I,  p«  54;  Simon, 
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ai  ce  n^est  que,  ne  s'élevant  qu'avec  peine  jus^ 
qu'à  la  connaissance  d'un  premier  être,  il  bor* 
sait  presque  toute  sa  religion  au  culte  des  dieux 
appelés  immortels  ,  qu'il  regardait  comme  les 
auteurs  des  oracles-^  des  sorts ,  des  auspices,  des 
prodiges  y  des  songes  et  des  présages. 

C'est  cette  dernière  espèce  do^  divination  que 
M.  Simon  entreprit  de  traiter  dans  une  disser- 
tation qu'il  lut  à  l'Académie  3  sur  la 'fin  de  Tan- 
née 1710. 

Dans  l'idée  générale  du  mot  de  présage ,  il 
comprend  non-seulement  l'attention  particu- 
lière que  l'on  donnait  aux  paroles  fortuites , 
soit  qu'elles  parussent  venir  des  dieux  y  soit 
qu'elles  vinssent  des  hommes ,  et  qu'on  regar- 
dait comme  des  signes  des  évènemens  futurs  ; 
mais  il  y.  comprend  enxore  les  observations  que 
l'on  £dsait  sur  quelques  actions  humaines,  sar 
des  rencontres  inopinées  ,  sur  certains  noms , 
sur  certains  accidens  dont  on  tirait  des  préju- 
gés ppur  l'avenir. 

Il  y  a  quatre  parties  dans  la  dissertation  de 
M.  Simon  sûr  les  présages.  La  première  roule 
sûr  leur  origine  ;  la  seconde  sur  leurs  diverses 
espèces  ;  la  troisième  sur  les  occasions  où  l'on 
y  avait  recours;  et  la  quatrième  sur  lés  concli- 


lions  nécessaires  pour  les  ùàve  valoir  ou  pour 
les  détruire. 

I)  est  Traisembkblè  que  la  sciracedes  pxét 
sages  est  aussi  ancienne  que  l'idolâtrie  ^  et.  qUjS 
les  premiers  auteurs  du  culte  des  idoles,  sont 
aussi  les  auteurs  de  l'observation  des  présages. 
Il  .est  certain  du  moins  que  les  anciens  habi- 
tans  de  ]a  Palestine  étaient  infectés  de  cette  su- 
perstition dès  le  temps  de  Moïse ,  qui  défend 
aux  Israélites  de  suivre  l'exemple  des  nations , 
dont  ils  allaient  posséder  le  pays ,  qui  écou- 
taient ,  disait-il,  les  augures  et  les  devins.  Une 
des  principales  causes  de  cette  observation  est 
la  curiosité  et  rinquiétude  des  hommes,  lors- 
que f  dans  certaines  conjonctures  difficiles  et 
périlleuses  >  leur  prudence  se  trouvait  en  dé- 
&uty  et  qu'ils  étaient  obligés  d'avoir  recours  à 
une  intelligence  supérieure  capable  de  fixer 
leur  incertitude. 

C'est  ainsi  qu'Ulysse,  dans  Homère ,  ne  sa- 
chanl  rà  les  dieux  sont  satisfaits  de  tout  ce  qu'il 
a  souffert  dans  ses  ifoyages  ,  et  si  c'est  de  leur 
consentement,  qu'il  est  revenu  dans  sa  patrie  y 
demande  à  Jupiter  qu'il  lui  £isse  entendre  la 
voix  de  quelque  homme  dans  son  palais ,  et 
qu'au  dehors  il  daigne  lui  envoyer  quelque 
prodige  qui  le  rassure.  De  pareils  signes,  que  le 
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point  liomttié ,  lorsqu'on  Iw  aStetrdaît^  onte^in- 
Hntié  lev  lionuBesdaa»  Fiéraenr^  ei  le»  o«i  cim- 
vàincQs  que  les  dm];s  étaient 'aMettli&  à  ré- 
pondre à  leurs  consulteilîocift. 

Les  Egyptiens  ont  excellé  snr  toutes  les  an- 
tres nations  dans  la  science  des  présages  j  jus- 
que-là même  qu^ils  Pavaient  réduite  en  art , 
et  en  avaient  composé  des  règles  sur  les  obser^ 
valions  qu^ils  avaient  recueillies.  II  y  a  4oot 
lieu  de  croire  que  les- premières  eoionies  égyp- 
tiennes portèrent  cet  art  dans  la  iSièce  ,  où  fl 
était  fort  eh  vogue  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Les  Étrusques ,  ancien  pecrple  de  ratatHe, 
très-faabile  dans  les  présnges  eomme  dans  tofif- 
tes  les  autres  espèces  de  divination  y  disent 
qu'un  certain  Tagès  leur  enseigna  le  premier 
à  expliquer  les  présages.  Les  RomaiBs  avaient 
appris  des  Étrusques  ce  qu^ils  en  savaient  ;  et , 
pendant  plusieurs  siècles ,  le  sénat  Je  Ronoen- 
Toya  en  Toscane  des  jeunes  gensdes  pretnièses 
femilles  y  pour  y  étudier  uhe  sdence  ^'î)s 
croyaient  importante  à  lacMiServatioa  de  l'^éfat. 

Ces  p^és^es  étaient  de  plusieurs  espèces^ 
qu'on  peut  réd.uire  à  sept  principales  ;  savoir  : 

l.  Les  paroles  fiNriUûtesqne  les  Latins  appe* 


XtdentOmen  pour  Orimên,9fi}otkJ^^ius;  c^^a- 
rôles  fojrtuites  étaient  appelées  Tqix  divinea» 
lorsqa'pn  en  ignorait  l'aujteur.  TeUe  fut  la  voix 
quiavertitle^Êomaips  de  l'approche  desGauloU> 
et  à  qui  l'on  bâtit  un  temple  soualenom  à^Aiuê 
jLfoquutius.  Ces  mêmes  paroles  étaient  appe- 
lées voix  humaines,  lorsqu^on^n  eoaniassait 
raateur^et  qu'elles  n'étaient  pas  censées  T^ir 
immédiatement  des  dieux*  Avant  que  de  com-> 
mencer  une  entreprise,  on  sortait  de  sa  maison 
pour  recueillir  les  paroles  de  la  première  peiv- 
sonne  que  l'on  rencontrait,  on  bien  i^on  en- 
voyait un  esclave  écouter  ce  qui  se  disait  dans 
la  rue;  et  sur  des  mots  proférés  à  l'a venture , 
et  qu'ils  appliquaient  à  leurs  desseins,  ils  pre- 
naient quelquefois  des  résolutions  importantes» 

H«  Les  tresailleoi^ns  de  quelques  parties  du 
corps,  principalement  du  cœur,  des  yeux  et 
des  SQturciUi.  I^es  pfilpitalioqs  du  Qppiur  pas-- 
aaient  pour  P»  mai>r«^i9  a»g)Kie,  ^  prési^oaie^t 
particulièrement  4  9fàjf^nJKf^lan^^^h  l^mn 
d'un  amit  Le  .trjewaiU^inenjt  4^  Vml  4rpit  et  des 
sourd)»  ét^t  aa  looptiwe  nu  ajtgne  Jieujneil^F» 

aailleutent  du  ppup«  ^  J»  m^W  çaquQj)^,  ««  4- 
gnJfiaît  île»  4e  îfiiTOfBUç. 
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ni.  Les  lintemens  d'oreille  et  les  bruîts  que 
Ton  croyait  entendre. .  Les  anciens  disaient , 
quand  l'oreille  leur  tintait,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, que  quelqu'un  parlait  d'eux  eh  leur 
absence. 

IV-  Les  éternuemens.  Ce  présage  était  équi- 
voque,  et  pouvait  être  bon  ou  mauvais,  sui* 
vaut  les  occasions.  C'est  pourquoi  l'on  saluait 
la  personne  qui  éternuait ,  et  l'on  faisait  dos 
aouhaits  pour  sa  conservation ,  et  cela  afin  de 
détourner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fâcheux. 
Les  éternuemens  du  matin ,  c'est-à-dire  depuis 
minuit  jusqu'à  midi,  n'étaient  pas  réputés  bons; 
.  ils  étaient  meilleurs  le  reste  du  jour.  Entre  ceux 
de  l'après  midi,  on  estimait  davantage  ceux  qui 
Tenaient  du  côté  droit  j  mais  l'amour  les  ren- 
dait toujours  favorables  aux  amans,  de  quel- 
que côté  qu'ils  vinssent,  si  Ton  encroit  Catulle. 

Y.  Les  chutes  imprévues.  Camille,  après  la 
prise  deVéïes,  voyant  la  grande  quantité  de 
butin  qu'on  avait  fait,  prie  les  dieux  de  vou- 
loir bien  détourner,  par  quelque  légère  dis- 
grâce, l'envie  que  sa  fortune  ou  celle  des 
Romains  pouvait  attirer.  Il  tombe  en  '£dsant 
cette  prière  ;  et  cette  chute  fat  fe^rdée  dans 
la  suite  comme  le  présage  de  son  exil  et  de 
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la  priise  de  Rome  par  les.  Gaulois.  Les  statues 
des  dieux  domestiques  de  JNéron  se  trouvèrent 
renversées  au  premier  jour  de  janvier,  et  l'on 
en  tira  le  présage  de  la  mort  prochaine  de  ce 
prince.  Si  l'on  heurtait  le  pied  contre  le  seuil 
de  la  porte  en  sortant ,  si  Ton  rompait  le  cordon 
de  &es  souliers  y  ou  qu'en  se  levant  de  son  siège 
Ton  se  sentît  retenu  par  la  robe,  tout  cela  était 
pris  à  mauvais  auguré. 

*  '  *  .... 

YI.  La  rencontre  dé  certaines  personnes  et 
de  certains  animaux^  Un. Ethiopien ,  un  eunu- 
que, un  nain,  un. homme  contré&it  qu'ils 
trouvaient  le  matin  au  sortir  de  leur  maison, 
les  effrayait  et  les  faisait  rentrer.  Il  y  avait  des 
animaux  dont  la  rencontre  était  heureuse  :  par 
exemple ,  le  lion,  les  fourmis,  lès  abeilles.  II  y 
en  avait  dont  la  rencontre  ne  présageait  que  du 
malheur,  comme  les  serpens,  les  loups,  les  re- 
nards, les  chiens,  les  chats,  etc. 

'  YII.  Les. noms.  On, employait  avec  soin  dans 
les  cérémonies  de  la^religion^  et  dans  les  affaires 
publiques  et  particulières,  les  noms  dont  la 
signification  marquait  quelque  chose  d'agréa- 
ble. Qn  voulait. que  les  enfans  qui  aidaient 
dans  les  sacrifices,  que  les  ministres  qui  fai- 
nient  la  cérémonie  de  la  dédicace  d'un  temple. 
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que  les  9D14&VI'  fftfim  ^nrâteh  les*  premMS , 
eofis^Dt  des  nôftis  heureux.  On  détestait ,  au 
côntMira^  Hes  n^ms  qui  aignifiaieiit  des  cboaes^ 
li^btes  eï  déaogvéslbles; 

On  peut  joindre  &  tous  ces  présages  fofiser- 
vation  de  la  lumière  dé  la  lampe,  dont  on  Ci- 
rait des  pronostics  pour  les  changemens  de 
temps  9  et  même  pour  le  succès  des  entre- 
prises. On  y  peut  joindre  aussi  Pusage  puérile 
die  fiiire  claquer  des  feuille»  dans  sa  nain ,  ou 
de  ptedset  des  pépins  de  pomme  entee  ses 
doigts^,  et  de  les  fiufe  sauter  âu  plancher,  pour 
éprouver  si  l'on  était  umé. 

Pour  ce  qui  est  des  occasion»  où  Ton  avait 
recours  aux  présages,  il  n'y  avait  aueun  temps 
ou  l'on  crût  pouvoir  les  négliger  impunément: 
mais  on  les  observait  surtout  au  commence- 
ment  de  tout  ce  qjae  Ton  faisait.  C'est  delà 
qu'était  venue  la  coutume  observée  à  Boinei 
et'  ne  ihêti  diM  que  d^sg^ble  le  pitcnfuSer  jour 
àê  ]Mtmet;  die  se  Mtû  ks  iMis  aiue  aaitve»  des 
sMihaàts  oblifesttis^  qu'on  acconfpagna^  de 
petits  prësens  9  su«t6u«  de  miel  etd'aulres  ^u^ 
cseurs^  Cette  attentioir  potti^  les  présagés  avdK 
Heu  dail»  toMés*  les  céyétfionies  de  religion , 
dans  les  actes  p^ublics^  qiû-,  pettf  eette  ndso»^ 
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câvimâflDcsiètff  tôâB  pa^  ce  préumbnle  :  Quod 
felUj  fàuatûm  fùriimafumqué  fité  On  aivatt  \H 
znémd  sein  éi5  leb  observer  dans  les  aotioiui 
partîéattèr'éd^,  tùmtû^  dan*  lés  mtoui^,'  à  ht 
inâssAtféiei  dé*  è^rfa^n^,  «kns  ks  voyage*  y  daas 
ïdi^i^ettaië,  éfc. 

Maisil  nesafiGbahpas  d'observer  simplement 
les  présagesjil&IIait  déplus  lesaccepter  lorsqu'ils 
paraissaient  favorables ,  afin  qu'ils  eussent  leur 
effet.  D  &llait  en  remercier  les  dieux  qu'on  en 
croyait  les  auteurs,  leur  en  demander  l'accom- 
plissement,  et  même  leur  demander  de  nou- 
veaux présages  qui  confirmassent  les  premiers. 
Au  contraire,  si  le  présage  était  âcbeux ,  on 
en  rejetait  Tidée  avec  horreur ,  on  priait  les 
dieux  d'en  détourner  les  effets,  lorsque  ce 
présage  s'était  présenté  fortuitement;  car  s'ils 
l'avaient  demandé^^-  il  B-'y  avait  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  sd  soumettre  à  la  volonté 
des  dieux. 

On  remédiait  anx  présages  en  bien  des  ma«^ 
nières.  Une  des  plus  ordinaires  pour  détourner 
Te&t  d'un  discours  .ou  d'un  objet  désagréable 
était  de  cracher  promptement,  et  l'on  croyait 
par  cette  action  r^ter  en  quelque  &Qon  le  venin 
que  Ton  avait  respiré.  Quaii4  <«  ne  pouvait 
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éviter  de  se  .servir  de  certains  mots  de  mau- 
vais augiire ,  on  prenait  la  précaution  de  re* 
noncer,  par.  une  détestation  expresse ,  à  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  présager  de  mauvais.  L'ex- 
pédient le  plus  ordinaire  était  d'adoucir  les 
termes,  en  substituant  des  expressions  qui  pré- 
sentassent à  l'esprit  des  images  moins  tristes  et 
moins  afireuses.  Ainsi ,  au  lieu  de  dire  qa'ua 
homme  était  mort,  on  disait  qu'il  avait  vécu. 
Ainsi  les  Athéniens  appelaient  la  prison ,  la 
maison  ;  le  bourreau  ,  l'homme  public;  les 
furies ,  les  euménides  ou  déesses  pitoyables ,  et 
ainsi  du  reste. 


r 


(Sag) 


SUE 


LES    IDÉES    RELIGIEUSES, 


CIVILES  ET  POLITIQUES  DES, ANCIENS, PEUPLES, 


fielativementà  la  Chevelure  et  à  la  Barbe  (i), 


JOiN  parcourant  les  &stes  da  mondç,  Gautier 
de  f^ibert  \oit  que  la  cheyelure  était  en  con* 
sidération  chez  les  Jui&,  les  Assyriens ,  les 
Grecs  ;  chez  les  Persils,  le^  Mèdes ,:  les  Indiens  ; 
chez  les  Scythes,  les  Celtes ,  les  .Gei|Kiains ,  les 
Gaulois  ;  chez  les  andens  habitans  de  l'Italie , 
der£spagne,  de  l'Afrique ,  en  général  chez 
toutes  les  nations  de  l'univers.  Mais  en  même 
temps  il  apperçoit  que ,  si  la  plupart  de  ces 
mêmes  peuples  avaient  des  idées  et  des .  pra- 
tiques différentes, relativeipent  kla  forme  qu'on 
devait  donner  à  la. chevelure,  il  est  rare  qu'ils 
n'aient  pas  été  dirigés  parades  mpti&  religieux 

(i)  Tomi  4,  p.  i3;  Gautier  de  Fibert. 
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on  polilic^ues.  Avant  de  le  prouver,  il  observa 
que ,  suivant  Topinion  la  plus  commune  des 
anciens  peuples,  la  dhévelure  est  un  présent 
que  Dieu  à  fait  à  Thomme  pour  couvrir  sa  tête 
et  pour  rôtnc!r ;  et ,  Commeiiçant  pAr  te  peuple 
de  Dieu ,  il  voit  que  les  Juîfe  ne  se  couvraient 
la  fête  que  lorsqi^'ils  étaient  dans  TaMiction. 

Or  j  dès*  que  les  Jui&  se  couvraient  la  téfe 
lorsqu'ils  étaient  dans  l'affliction,  il  a'ensuif 
que,  dans  Fusage  ordinaire,  ils  ne  la  couvraient 
pas.  Cette  conséquence  est  confirmée  par  la  loi 
du  Lévitique  ,  qui  permet  aux  lépreux  d'avoir 
ht  {été  âécoiÉyttiéy  cqfùtne  lé  reste  èii  peuple  y 
fiiàis  letirorddnfn^  de  côufvri^'le  r^edu  corpS| 
dépuM*  h  lêfe  jui^^'-ffux  pieds. 

Quatit  àux'  prêtres,  ils^ «Paient  lettr  rit  pnr^ 
fitittlrét*;S(p^* Recouvraient  k  tèfe  :  la  loi  I9  voa*^ 
l^it^itaAiis'aussi  eïle  \6é  obligeait  à  tenir  leurs 
éketeUi:  doVittà ,'  eu  les  eoufpant  ft^nemiiient 
û**^  âéS  cbeaux.  fl  est  d'on^  éVidéht  qpie,  itheA 
léd  Siiî& ,  C' éfoit  une  estcej^tiofi  à  iM  fëgle-  géné^ 
Më  de  8te  couvrir  k  tété ,  eT  quf ordSniiirHiieîit 
ili^là  tenaient  dééôuv^erte,  santf  doute  parce 
qu'ils  régkrdàrent  les  chevenic  comme  la  ooie 
vértnre  naturelle  de  ht  tête  ;  ils^  les  considé* 
raient  aussi  comme  nue  parure  et  un  acces- 
soire de  la  beauté.     *' 
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La  barbe  ii*était  pas,  ches  ces  peuples,  moînf 
en  eonsidérMioiif  que  k  chevelure.  On  lit,  dans 
la  Léviti^ue ,  qu'il  leur  étAit  défendu  de  mser 
lethr  bavbe,  ubc  radetis  bàrbam  ^  ils  étaient 
aussi  ekaotis  k  observer  ce  ptéceptef,  que  confus 
cl  irtités,  s'il  arrivait  qu'on  les  contîai^it  de 
le  violer,  en  leur  faisant  raser  le  mento».  Rien 
itd  le*  prouve  mieux  que  Tafiront  que  reçurent 
de  Hatinôil ,  roi  deis'  Amttiôitites,  led  députés 
de  Dbvidty  et  la  v^engëance  qu'en  tira  le  roi  des 
Jui& ,  comme  le  i^apporte  Técrivain  sacré. 

Apres  le  quatrième  siècle,  l'usUge'de  se  cou- 
pet  les  cheveux  paît  esprit  de  religion  devint 
asse^  fréquent,  mém:e  dails  les  Gaules.  Grégoire 
débours  rapporte,  sOus  Tân  5i83,  que  le  référen- 
daire Marcus  ser sentant  attaqué  d'une  maladie 
mortelle,  se  fit  ràsérla  tête,  Gréjgoirié  lui- mémo 
fit  vœu ,  dans  une  maladie  qu'il  eut  à  la  fleur 
de  son  Agé ,  de  se  touper  leH  CÏHe veux  et  de  se 
éonaacrér  à  DieU;  ce  qu'il  exéeata'  dès  qu'il  fut 
convalescent. 

ïioeig-femps  atailt  Grégoire  de  Tours  ^  dif- 
ll&rens  cOncilei  avaient  décidé  que  Ceux  qui 
l^ondrâient  être  admis  à  lapéiiitiâïcé  publique, 
tfi^i  que  ceux  qui  désit^rîAiént  eMtrfef  daiM  le 
clergé  ou  d«ns  u&mpnaslèté ,  CbnlnlekftréttLient 
par  mettre  btts  leur  cbltel^ûté.  IttêttùàVlettient 
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cette  loi  &éteodit ,  et,  dai^s  la  auIte^on^TOuIat 
açsujiçttir,  même  les  laïcs^  à  tenir  leursjchQV^ox 
courts.  Oa  trouve  plusieurs  canons  qui;ïeur 
défendent,  sous  peine  d'excomm^unication ,  de 
porter  des  cheveux  longs,  tandis  que,. au  oon- 
ti:aire,  un  ancien conciled' Asie»  le  Cqde  Théo* 
dosien,  et  lescapitulaires  de  nos  rois ,  déclarent 
analhéme  aux  femmes  et  aux  vierges  qui  seront 
assez  téméraires  pour  se  couper  les  cheveux. 
Il  est  manifeste,  d'après  les  autorités^  que  la  re- 
ligion chrétienne,  ou  plutôt  ses  ministres  A  pros- 
crivirent, autant  qu'ils  purent,  les  cheveux 
longs  dans  les  hommes ,  et  qu'en  .général  on  re- 
fusa. long-temps  de  se  soumettre,  à  cet  usage. 
.  Les  Egyptiens  regardaient  cpmme  une  su-^ 
perfluité  impure  les  cheveux ,  la  barbe,  ^t  en 
général  tout  le  poil  du  corps ,  et,  en  représen- 
tant chauve  leur  dieu  Esçulape,  ils  croyaient 
le  caractériser  par  un  trait  de  sagesse.  Us  firent 
raser  Joseph ,  avant  de  le  présenter  à  Pharaon , 
comme  Ils  rasaient  leurs  enfans  dès  leurs  plus 
tendres,  années,  comme  ils  se  rasaient  fréquem- 
ment eux-mêmes  jusqu'aux,  sourcils ,  surtout 
lorsqu*ils  se  disposaient  à  offrir  des  sacrifices , 
ou  qu'ils  pleuraient  la  mort  de  leur  Apis  ;  ils  ne 
cessaient ,  en  ce  dernier  cas  ,  de  se  raser  qu« 
lorsqu'un  nouvel  Apis  avait  paru.. 
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DU  CULTE 


DE    JUPITER    TONNANT  (i). 


Ue  toutes  les  épithètes  que  la  religion  païenne 
avait  données  à  Jupiter,  aucune  ne  Va.  rendu 
plus  respectable  aux  hommes  que  le  terrible 
surnom  de  Tonnant,  tonnns^fulguratoryfulr- 
geràtors  et  Pabbé  de  TUladet,  qui.  avait  ras- 
sembla dans  une  dissertation  ps^rticulière  ce 
que  différens  auteurs  nous  ont  laissé  sur  le 
culte  de  ce  dieu ,  dit  que  les  aruspices  qui  com»- 
posaient  le  quatrième  collège  des  pontifes 
étaient  chargés  du  détail  de  ce  culte ,  puisque 
leurs  fonctions ,  au  rapport  de  Cicéron^  com- 
prenaient les  ent|*ailles  des  animaux ,  la  fg^drp 
et  le  tonnerre  ;  et  les  autits  présages ,  exta^ 
omina  et  fulgura.  Le  même  Cicéron  parle 
ailleurs  des  livres  nommés  Fùlgurales,  Fulmi- 
nales,  livres  qui  renfermaient  les  divers  points 
de  doctrine  concernant  les  éclairs  et  la  foudre, 

(I)  Tom.  m ,  p.  9  5  Tilladet  (  Tabbé  ). 


(554) 

^comme  cm  peut  le  voir  dans  les  fti^mens  qtd 
nous  en  restent. 

C'était  d*abord  à  Jupkc;r  seul  4]ja'appartenait 
le  droit  de  lancer  la  foudre ,  et  son  aigle  en  était 
le  dépositaire  :  mais  dans  la  suite  ce  droit  passa 
à  plusieurs  autres  divinités,  comme  à  Pallas  et 
à  Yulcain ,  à  Mars  et  à  Saturne. 

La  division  la  plus  ordinaire  des  tonnerropr 
était  en  ceux  idu  }om  et  ceux  de  la  nuit.  Les 
premiers  venaient  de  Jupiter,  ou  des  divinité^ 
qu'on  I  ui  avait  associées  dans  cet  empVM  :  .o'éUût 
Pluton  qui  lançât  kaanttea. 

Lorsque  le  tonnerre  comm^içait  à  se  fiiire 
entendre,  Taruspice  regardait  la  ciel,  et  obser^ 
Tait  avec  soin  de  quel  côté  venait  ie  bmit.  $i 
c'était  de  sa  gauche ,  qui  était  regardée  comme 
la  droite  des  dieux,  intonmt  mpumj  le  pré* 
sage  était  de  bon  augure  :  s'il  tonnaitàsa droite, 
c'était  un  signe  de  malheur.  Le  présage  était 
encore  plus  sinistre,  lorsqu'il  tonnait  pendant 
un  temps  serein  ; 

Nmmque  Diespiifr 
Plerumque  per  puntm  tenantes 
£git  tquos^ 

Et  suivant  celte  opinion ,  parmi  les  prc'sa^  de 
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la  mort  de  Tite,  Suétone  n^en  i;apporte  ppint  ^e 
plps  fort  que  celui  du  tonnerre  qui  fut  entendu 
dans  un  temps  clair  çt  serein ,  ^uod  tempestate 
serend  tonuerat  :  mais  plus  le  présage  était 
mauvais,  plus  il  servait  à  ramener  au  culte 
des  dieux  les  libertins  et  les  épicuriens,  comme 
Horace  semble  dire  qu'il  lui  était  arrivé  à  lui- 


même. 


On  regardait  aus9i  .de  quel  côté  tournait  le 
bruit  du  tonnerre.  Si,  étant  parti  du  septei;!*- 
trion ,  il  allait  au  couchant ,  c^était  un  sîgn.e 
de  très-mauvais  augure  ^  comme  le  dit  J^u-' 


cam  : 


Fulmen  et  arctois  rapiens  de  partibus  ignem 
PetcussU  kaiale  eapuê. 

Que  si,  au  contraire,  étant  parti  deTorient,  et 
n'ayant  &it  qu'effleurer  quelqu'un ,  il  se  tour- 
nait du  même  c6té ,  c'était  la  marque  d'un 

bonheur  parfait.  Summo  felicitatis  j^rœsagium, 
comme  P/i/z^  le  remarque  à  l'occasion  deSylIa  ; 
car  s'il  y  avait  des  tonnerres  qui  ne  présageaient 
rien,  et  qu'on  appelait  pour  cela  hruia,  il  y  eu 
avait  un  plus  grand  nombre  qui  étaient  tou- 
jours la  marque  de  la  colère  des  dieux,  et  qu'on 
noïxramXfatidica. Telle futlafoudre  qui  tomba 
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dans  le  camp  de  Crassus  ;  elle  fut  regardée 
comme  an  présage  de  sa  défaîte,  et  telle  fut 
celle  qui  précéda  la  mort  de  Yafentinien.  De 
ces  tonnerres  de  mauvais  augures,  il  y  en  avait 
dont  on  ne  pouvait  éviter  le  présage  par  au- 
cune expiation  9  fulmen  inexpiabile,  et  la  reli- 
gion romaine  fournissait  les  cérémonies  néces- 
saires pour  cela. 

Généralement  parlant ,  tout  ce  qui  était  tou- 
ché delà  foudre  encourait  une  espèce  de  répro- 
bation.  L'habit  ne  pouvait  plus  être  porté,  et 
le  lieu  où  elle  était  tombée  devait  être  fermé  de 
murailles.  Les  augures  avaient  grand  soin  d'en- 
terrer tout  ce  qui  en  avait  été  frappé ,  comme 
Lucain  le  remarque  : 

Aruns  dispersi  fulminis  igné 
ColUgU ,  et  terrœ  mœsto  cum  murmure  CQndit. . 

Ils  y  élevaient  ensuite  un  autel  à  Tlionneur 
du  dieu  qui  l'avait  lancée,  D^o/i/^fir^tori  aram 

et  locum  hune  reUgiosumex  aruapicum  sententià 

•        •  •  f 

quiuL  sub.  front,  posait^  dit  une  ancienne 
inscription.  £nfîn,  ceux  qui  eu  avaient  été 
frappés  se  regardaient  comme  Tobiet.  de  la 
haine  des  dieux,  à lexemple  d'Anchise  :  Jani- 
pridem  inuisus  divis. 
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Comme  c'était  Jupiter  qui  était  le  principal 
auteur  de  la  foudre,  c'était  à  lui  que  s'adres- 
saient les  honneurs  et  le  culte  que  la  crainte 
des  carreaux  célestes  avait  fait  établir;  etNuma 
doit  être  regardé  comme  le  principal  institu- 
teur de  ces  cérémonies.  Ce  prince,  eflFrayé  d'un 
coup  de  tonnerre ,  chercha  à  en  détourner  le 
présage  : 

Quoquomodo  ponitfutmen  »  mcmstrale  piari , 

dit^il  à  Ficus  et  à  Faune,  qui  lui  apprirent  des 
Ters  propres  à  évoquer  Jupiter,  quœ  Jovem  eli- 
carent.  L'effet  de  ces  vers  était  d'attirer  d'au- 
très  tonnerres,  en  interprétation  de  celui  qui 
l'avait  épouvanté.  Ce  remède  lui  ayant  réussi, 
il  fit  ériger  sur  le  mont  Aventin  un  autel  à 
Jupiter  Elicius.  Tullus  Hostilius  ayant  voulu 
l'imiter,  fut  assez  malheureux  pour  oublier 
quelque  circonstance  essentielle  à  l'évocation , 
et  il  fut  frappé  de  la  foudre  qu'il  avait  voulu 
attirer.  Depuis  ce  prince  jusqu'à  Auguste ,  on 
ne  donna  point  d'autre  nom  à  Jupiter,  par  rap- 
port à  la  foudre,  que  celui  d'Elicius.  Cet  empe- 
reur ayant  eu  un  de  ses  gens  tué  d'un  coup  de 
tonnerre  près  de  sa  litière,  dans  son  expédition 
desCantabres,  ne  manqua  pas,  dès  qu'il  fut  de 
Tome  I.  HisU  anc.  aa        ' 
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retour  à  Borne,  d'élever  un  temple  à  rhon-' 
neur  de  Jupiter  Tonnant;  il  fit  frapper  des 
médailles  où  ce  temple  se  trouve  avec  Tiiis- 
cription  de  /oW  TonantL  II  en  fit  aussi  cons- 
truire un  à  rhonneur  d'Apollon,  dans  une 
partie  de  son  palais  qui  avait  été  frappée  de  k 
foudre. 

Depuis  Auguste,  nous  ne  voyons  reparaître 
Jupiter  Tonnant  sur  les  médaillée  que  sous 
Adrien,  et  nous  ne  pouvons  pas  deviner  i 
quelle  occasion  il  fit  frapper  celle  qui  porte 
ce  type.  Nous  avons  aussi  des  médailles  de 

Dioclétien ,  sur  lesquelles  on  voit  un  Jupiter 

» 

prêt  à  lancer  la  foudre,  avec  ce  mot  :  Jovifuh 
geratori  etfulguratori. 

Cette  superstition  fut  diflScile  à  proscrire  sous 
les  premiers  empereurs  chrétiens  ;  et  nous 
voyons  que  Constantin ,  n'osant  encore  l'abolir 
entièrement,  fut  obligé  de  faire  une  loi  qui 
portait  que,  si  son  palais  ou  quelque  autre 
maison  était  frappée  de  la  foudre,  on  la  puri* 
fierait  selon  laocienue  coutume ,  par  le  moyen 
des  aruspices. 
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DES  VOYAGES  DES  DIEUX. 


Manière  dont  on  célébrait  leur  A rrwée  (i). 

ijEs  payons  étaient  dans  l'opinion  que  les 
dieux  entreprenaient  des  voyages  ,  et  allaient 
d'une  nation  chez  une  autre.  Firgile  ledil  ex- 
pressément d'Apollon  ,  et  Homère  de  Jupiter, 
lis  racontaient  même  que  ces  dieux,  revêlus 
d'une  figure  humaine  ,  conversaient  avec  les 
hommes  et  logeaient  dans  leurs  maisons.  Les 
poètes  en  fournissent  plusieurs  exemples.  £n 
voici  quelques-uns  :  le  premier  est  renfermé 
dans  deux  vers  de  l'Odyssée,  dont  voici  le  sens: 
Les  dieux  ,  semblables  à  des  étrangers  j  et 
sous  diverses  figures  j  parcourent  les  villes. 

Ovide  fait  parler  ainsi  Jupiter  (  Liv.  I.*'  des 
Métam.  ) 

Summo  delahor  olympoj 
Et  deus  liumand  lostro  sub  imagine  terras* 

((  Je  descends  du  haut  de  l'olympe  et  par- 
cours la  terre  sous  une  figure  humaine.  » 

(i)  Acad.  de  Beflia,  tom.  I,  p.  462;  Elsner, 
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Le  même  poète  rapporte  que  les  dieux  Ju- 
piter, Neptune  et  Mercure,  Tiurent  comme 
botes  chez  les  Hyriens.  Pausanias  dit  que  les 
ancien>  hommes,  qui  étaient  justes  et  pieux  , 
avaient  quelquefois  le  bonheur  d'être  les  hôtes 
des  dieux  et  de  les  recevoir  à  leur  table. 

Quand  donc  les  dieux  accordaient  cette  in- 
signe faveur  aux  hommes ,  on  instituait  des 
fêtes ,  on  faisait  des  danses  ;  tout  retentissait 
d'hymnes  et  de  chants  de  joie  (i).  Antoine- 
François  Gori  ,  dans  son  magnifique  Muséum 
Etruacum  ,  tab.  i6a ,  164,  fournit  la  repré- 
sentation d'une  semblable  pompe  célébrée  par 
un  peuple  transporté  de  joie  pour  Fariivée 
d'une  divinité. 

(i)  Je  ne  sais  comment  on  petit  accorder  ces  trans- 
ports de  joie  avec  Topinion  presque  universellement  ré- 
pandue cbez  toutes  les  nations,  qu'on  ne  pouvait  voir 
les  dieux  inipunément,  et  qu^ils  ne  se  présentaient  ja- 
mais aux  jeux  des  mortels  sans  les  mettre  dans  un  danger 
de  mort  très-imminent;  de  là  le  tremblement  des  hom- 
mes^ qui  étaient  presque  pâmés  de  frayeur  et  d^aogoisse 
i  rapparition  d*un  dieu  ou  d^une  déesse.  Pausanias décni 
avec  beaucoup  d  emphase  le  sort  de  tout  profane  qui  était 
entié  dans  le  temple  d'Isis  et  regardait  les  siauilacres; 
aussitôt  qu'étant  sorti,  il  racontait  aux  suives  ce  qo*ii 
avait  vu ,  il  expirait.  Apparemment  la  présence  des 
dieux»  revêtus  dans  leurs  voyages  d'une.figure  bumaiue, 
cessaient  d'être  dangereuse. 


J 
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La  figure  est  €l'ât>rè8  un  vase  trèa-ancien^ 
sur  lequel  est  une  fête  à  l'honneur  de  Tarrivée 
de  Jupiter  ;  et  le  savant  antiquaire  remarque 
fort  bien  que  c'est  des  Égyptiens  que  cette  cou- 
tume était  empruntée;  mais  comme  il  ne  rap* 
porte  pas  des  témoignages  suffisans  pour  le 
prouver ,  je  vais  remédier  à  ce  défaut. 

D'abord  Hérodote  nous  apprend  avec  quelle 
joie  les  Egyptiens  célébraient  l'arrivée  de  leur 
dieu  Apis;  en  quoi  les  Israélites  voulurentmal- 
heureusement  les  imiter  ^  lorsqu'ils  firent  le 
veau  d'or.  La  théophanie  était  une  fête  qu'on 
célébrait  à  Delphes  pour  l'arrivée  d'Apollon. 
JfJérodoie  en  fait  aussi  mention.  Quand  Ëscu- 
lape  arriva  à  Rome,  un  concours  de  peuple 
vint  avec  acclamation  au  devant  de  lui. 

>. 

Obvia  turba  mit 
Lœtoque  deum  ciamore  salutant.  Ov. ,  Met.  ,1.  i5» 


Chez  les  Grecs,  oh  recevait  les  dieux  par  des 
hymnes  et  des  danses  ,  comme  Spanheim  Ta 
£iit  voir  avec  toute  la  profusion  de  son  savoir^ 
et  en  montrant  en  même  temps  que  cet  usage 
était  emprunté  des  jui&,  par  l'exemple  de  Sa«: 
lomon,  qui^  lorsqu'il  fit  la  dédicace  du  temple 
de  l'Éternel  ^  reçut  le  symbole  de  la  présence 
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divine  avec  des  hymnes  et  des  TÎctimes.  Ce 
grand  homme  aurait  pu  remonter  plus  haut , 
et  alléguer  la  pompe  avec  laquelle  David  reçut 
larche  d'alliance ^  les  danses  et  les  chœurs 
dont  il  l'accompagna,  ou  même  aller  jusqu'au 
temps  des  j  uges ,  lorsque  les  j  uifs  reconduisirent 
chez  eux ,  avec  de  si  grandes  démonstrations 
de  joie,  Tarohe  d'alliance  qui  avait  séjourné 
chez  les  Philistins. 

A  l'arrivée  de  la  divinité ,  toutes  les  haines, 
les  discordes  et  les  guerres  devaient  cesser.  De 
là  venait  l'ordre  que  donnait  le  héraut  à  haute 
voix  ,  dans  les  jours  de  fêtes ,  de  ne  dire  que 
des  paroles  de  douceur,  bona  i^erba^  et  de  ban- 
nir toute  aigreur  et  toute  querelle.  Rudbech 
dit  que  les  fêtes  des  peuples  .septentrionaux 
avaient  pour  principal  but  le  maintien  de  la 
paix.  En  général  la  paix  et  les  alliances  se  trai- 
taient ordinairement  en  présence  des  dieux , 
/dont  la  crainte  et  le  culte  étaient  destinés  à  ren- 
dre la  foi  promise  plus  inviolable. 
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DU    CULTE 


DES    GERMAINS  (i). 


JUS  culte  qae  les  Germains  rendaient  à  leurs 
dieux  était  proportionné  à  leurs  mœurs  sau- 
vages, grosdières  et  simples;  ils  s'assemblaient 
dans  des  bois  sacrés ,  chantaient  des  hymnes  à 
rhonneur  de  leurs  idoles ,  et  leur  sacrifiaient 
inéme  des  victimes  humaines. 

Il  n'y  avait  pas  de  contrée  qui  n'eût  son 
dieu  particulier;  les  Vandales  en  avaient  un  , 
nommé  Triglaff.  On  en  trouva  encore  un  aa 
Harlungerberg,  auprès  de  Brandebourg;  il  était 
représenté  avec  trois  têtes,  ce  qui  marquait 
qu'il  régnait  au  ciel  ,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers.  T'acito  rapporte  que  lesGermainsavaient 
un  certain  nombre  de  chevaux  blancs,  qu'ils, 
croyaient  être  instruits  des  mystères  de  leurs 

(i)  Arad.  de  Berlin ,  tom.  IV,  p.  428  ;  Frêdéric-lc'^ 
Grand} ext.  du méin.  sui* la Supeistitioa  et  la  Religion. 
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Dieax,  et  qu'on  nourrissait  un  cheval  noir 
pour  la  déesse  Trigla  y  qu'on  regardait  comme 
l'interprète  de  ses  volontés.  Ces  peuples  ado- 
raient aussi  des  serpens  ^  et  l'on  punissait  de 
mort  ceux  qui  en  tuaient. 

I)ans  le  cinquième  siècle,  les  Vandales  aban- 
donnèrent leur  patrie  pour  inonder  la  France, 
l'Espagne  et  même  l'Afrique.  Les  Saxons,  qui 
revenaient  alors  d'Angleterre,  firent  une  des- 
cente à  l'embouchure  de  l'Elbe ,  et  prirent  pos- 
session de  ces  contrées  entre  l'Ëlbe,  la  Spréeet 
l'Oder,  que  les  naturels  du  pays  avaient  aban- 
données. Leurs  dieux  et  leur  religion  devinrent 
ceux  du  Brandebourg.  La  principale  de  leurs 
idoles  s'appelait  Irmanaul ,  ce  qui  signifie  cù^ 
lonne  d^Irman.  Les  sa  vans  étymologistes  d'Al- 
lemagne n'ont  pas  manqué  de  faire  dériver  le 
nom  d'Irman  de  Hermès  ^  qui  est  le  même 
que  le  Mercure  des  Grecs. 

Il  est  connu  à  tous  ceux  qui  sont  versés  dans 
la  littérature  allemande ,  que  c'est  une  fantai- 
sie générale,  parmi  leurs  sa  vans,  de  trouver  des 
rapports  entre  les  divinités  de  la  Germanie ,  et 
celles  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains. 
Tous  les  peuples  ont  eu  la  même  pente  pour 
l'idolâtrie.  La  raison  humaine ,  altérée  et  abru- 
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Ue  par  la  .terreur  que  toutes  sortes  de  calami** 
tés  lui  inspiraient)  ne  savait  à  qui  s'en  prendre 
pour  se  rassurer  contre  ses  craintes  j  le  genre 
iiumain  supposa,  dans  son  aveuglement  »  une 
espèce  divine,  une  vertu  secôurable  dans  tous 
les  objetsde  la  nature  ,  depuis  les  plus  sublimes 
jusqu'aux  plus  abjects.  Tout  fut  adoré  ;  l'encens 
fuma  pour  des  champignons  ;  le  crocodile  eut. 
des  autels;  les  statues  des  grands  hommes,  qui 
les  premiers  avaient  gouverné  les  nations ,  eu- 
rent des  temples  et  des  sacrificateurs ,  et  dans 
les  temps  où  des  afflictions  générales  désolaient 
un  pays,  la  superstition  redoublait. 

Les  savans  allemands  ont  raison  de  dire,  en 
ce  sens,  que  la  superstition  est  la  même  chez 
toutes  les  nations;  quoiqu'elle  soit  en  général 
une  suite  de  la  crédulité ,  elle  se  manifeste  ce- 
pendant sous  des  nuances  variées  à  l'infini^ 
et  proportionnées  au  génie  des  nations.  J'aurais 
peine  à  me  persuader  que  les  fables  ingénieuses 
des  Grecs ,  que  leurs  dieux,  Minerve,  Vénus, 
Apollon  eussent  été  connus  dans  ce  pays  du 
temps  du  paganisme  ;  mais  nos  profonds  éty-^ 
mologistes  croient  ennoblir,  leur  mythologie , 
en  donnantàleurs  dieux  desorigin«sgrecquesou 
romaines,  commesi  le  nom  de  ces  peuples  pou* 
vuit  rendre  l'idolâtrie  plus  respectable,  et  que 
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IVxIravagance  des  Grecs  iralût  mieuit  qae 
celle  des  Allemands. 

Irmansul  n'était  pas  le  seul  dieu  des  Saxons» 
On  trouva,  sous  une  de  leurs  idoles,  l'inacrip* 
lion  suivante  :  a  Je  fus  autrefois  le  duc  des 
»  SaxonSj  fen  suis  devenu  le  Dieu.  y>  Angélus 
soutient  qu'ils  adoraient  le  soleil,  sousla  forma 
d'une  tête  radieuse ,  et  que  cette  idole  donna 
son  nom  à  la  ville  de  Sonnenburg,  oà  elle  était 
placée.  Le  même  auteur  prétend  qu'ils  ado* 
raient  demême Ténus,  représentée  à  demi  nue, 
ayant  la  mamelle  gauche  percée  par  une  flèchei 
et  trois  grâces  plus  petites  qu'elle  qui  l'en- 
touraient. Ces  peuples  la  nommaient  Mgada^ 
ce  qui  veut  dire  fille ,  et  Angélus  assure 
qu'elle  donna  son  nom  a  Magdebpurg ,  où  elle 
avait  ses  autels.  On  voyait  encore  des  ruines 
de  son  temple  dans  cette  ville,  avant  que  Tilly 
l'eût  saccagée. 

Ce  qui  parait  de  plus  remarquable  dans  le 
culte  que  les  Saxons  rendaient  à  cette  divinité, 
étaient  les  jeux  qu'ils  célébraient  en  leur  hon- 
neur ;  ils  consistaient  en  des  tournois  que  re^ 
présentaient  tous  les  jeunes  gens  des  bourgades 
voisines;  ils  déposaient  une  somme  d argent 
entre  les  mains  des  juges,  pour  doter  une  jeune 
£lle  qui  était  donnée  en  mariage ,  comme  un 
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prix  9  à  celui  qai  l'avait  emporté  à  la  joute.  Les 
Annales  de  Magdebourg  témoignent  que  ces 
jeux  se  célébraient  encore ,  comme  des  restes 
du  paganisme ,  l'année  1379  >  ^^  Tannée  1587. 
Les  prêtres  allemands,  outre  leur  sacerdoce^ 
fabriquaient  des  oracles,  et  se  mêlaient  de  Tas- 
trologie  et  de  la  médecine;  Il  ne  fallait  pas  tant 
de  ruses  pour  abuser  un  peuple  si  grossier. 
Aussifut-il  bien  difficile  de  détruire  une  religion 
ancrée  par  tant  de  superstitions  dans  les  es- 
prits. Toute  l'Allemagne  était  encore  attachée 
au  culte  des  idoles,  quand  Charlemagne^etaprès 
lui,  Henri  l'Oiseleur,  entreprirent  de  convertir 
ces  peuples.  Après  bien  des  efforts  inutiles,  ils 
n'y  réussirent  qu'en  noyant  l'idolâtrie  dans  des 
flots  de  sang  qu'ils  versèrent. 
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SUR  LES  DIEUX 

PATiEQUES    OU    PATAIQUES  (i). 


A  la  réserve  à^ Hérodote  y  qui  a  en  quelque  &- 
çon  mis  ces  prétendus  dieux  au  jour  y  il  règne 
un  silence  étonnant  sur  leur  chapitre  chez 
tous  les  anciens  auteurs ,  même  chez  ceux  qui 
ont  traité  à  dessein  de  la  théogonie.  Aussi  ont- 
ils  échappé  à  la  plupart  de  nos  critiques  mo- 
dernes. Seldenus  est  le  seul  qui  les  isi  jugés  di^ 
gnes  de  quelque  attention ,  dans  son  Traité  des 
dieux  syriens.  Les  autres  n'en  ont  parlé  qu^en 
passant. 

Hérodote ,  après  avoir  rapporté  les  excès  et 
les  violences  exercées  par  Cambyse  ,  roi  de 
Perse  y  dans  la  ville  de  Memphis,  dont  il  venait 
de  se  rendre  maifre,  ajoute  que  ce  prince, 
étant  entré  dans  le  temple  de  Yulcain ,  s'arrêta 
quelque  temps  à  considérer  sa  figure ,  sur  la- 
quelle il  fit  plusieurs  plaisanteries  offensantes 
pour  lea  habitans  du  pays  ;  et  ^  pour  donner 

(t)  Iqsc»^  tom«  ly  p.  S^iMorin^ 
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une  idée  de  cette  figure ,  il  dit  qu^elIe  resseni- 
blait  assez  aux  Pataeques  des  Phéniciens,  qu'ils 
mettaient  ordinairement  sur  la  proue  de  leurs 
vaisseaux.  Ceux  qui  ne  les  ont  point  vus, 
poursuit  notre  historien,  peuvent  se  les  repré* 
senter  à-peu-près  comme  des  pygmées.  Yoilà 
tout  ce  qu'il  en  dit. 

Hésychius  j  Suidas  ^  Harpocration,  Phavor 
rinusei  les  auteurs  des  vocabulaires  grecs ,  <)ui 
en  ont  fait  mention  après  lui ,  n'ont  presque 

s  • 

fait  que  copier  ses  expressions  ,  sans  y  rien 
mettre  du  leur  ,  mais  avec  cette  différence 
qu'ils  les  traitent  tous  de  dieux ,  ce  que  n  a 
point  fait  Hérodote  y  et  qu'au  lieu  de  les  placer 
comme  lui  sur  l'avant ,  ils  les  mettent  sur  lar- 
rière  des  Vaisseaux  ;  variation  qu'ils  n'ont  pas 
afiectée  sans  sujet ,  et  qui  ne  peut  être  venue 
que  de  leur  prévention  en  faveur  de  ces  petits 
personnages.  Car  ,  en  les  supposant  dieux ,  ils 
n'ont  pu  se  dispenser  de  les  mettre  sur  la  poupe, 
qui,  constamment,  dans  l'usage  général  de  tou- 
tes les  nations ,  était  la  place  d'honneur  des- 
tinée aux  dieux  patrons  et  tutélaires  des  bâti- 
mens  (i). 

(i)  Vojee  la  réfutation  de  ce  passage ,  dansie  Mémoire 
suivant  de  M.  Elsner,  de  racadétnie  de  Berlin ,  sur  le 
même  sujet. 
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C'était  là  qu'était  leur  chapelle. 

Ingénies  de  puppe  du.  — Pers.  sa  t.  6. 
Jturalojulgêbat  ApolUne  puppis.  — -  Vlrg.  «eo.  f o. 
Accipit  et  pictos  puppis  adunca  deos,  ^^  Ovid. 

Scaliger  est  un  des  premiers  auteurs  qai  â 
entrepris  d'expliquer  le  terme  grecdepatseqoe; 
ila  prétendu  en  trouver  Toriginedans  ta  langue 
sainte  ,  qui  certainement  était  alors  à-peu-près 
la  même  que  celle  des  Phéniciens.  Ainsi ,  sans 
chercher  de  mystère  on  il  n'y  en  a  peut-être 
point,  le  dessein  d^  Hérodote  aurait  été  simple- 
ment de  dire  que  le  Vulcain  de  Memphis  res- 
semblait aux  pataeques  des- Phéniciens,  c'est-à* 
dire,  aux  petits  hommes  qu'ils  représentaient 
ordinairement  sur  lavant  de  leurs  vaisseaux. 
Cette  explication  simple,  naturelle,  nous  con- 
tenterait autant  et  plus  que  toute  autre,  s'il  n  e« 
tait  question  qile  du  passage  à! Hérodote,  at- 
tendu qu'il  ne  donne  aux  patseques  ,  ni  la 
qualité,  nila  place  quiconvenaient  à  des  Dieux; 
mais  la  tradition  générale ,   et  l'autorité  sni-* 
forme  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  fait  men- 
tion après  lui ,  auxquels  on  ne  peut  se  dispenser 
d'avoir  égard',  s'opposent  à  cette  explication.  H 
faut  donc  tâcher  de  trouver  chez  les  Phéniciens 
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un  dieu  d'un  nom  approchant  d'une  figure 
grotesque,  et  quelque  rapport  avec  Yulcain. 

La  première  pensée  qui  se  présenta  d*abord 
fat  que  ce  pouvait  être  des  singes.  La  confor- 
niité  qui  se  trouve  entre  le  mot  grec  qui  signifie 
un  singe ,  et  le  mot  patseque  est  manifeste.  Les 
singes  fais^iient»  comme  tant  d^autres  animaux, 
un  des  objets  du  culte  des  Egyptiens  (i)« 

'Isis  enim  Serapisque ,  et  longd  simia  caudd,  -—  Prud. 

Cela  posé ,  il  est  aisé  de  comprendre  com- 
ment les  Phéniciens  voisins  dès  Egyptiens  au- 
raient pris  sur  leurs  vaisseaux  des  représenta- 
tions de  singes,  aussi  bien  que  celles  des  chats, 
des  lions ,  des  crocodiles  y  et  autres  animaux 
sacrés  parmi  eux. 

(i)  Strabon  attribue  particulièrement  le  culte  des 
singes  Aux  babitans  de  Memphis,  dont  il  estquestirn 
dans  le  passage  A' Hérodote;  et  Diodore  de  Sicile  assure? 
que ,  dans  une  contrée  d'Afrique,  qui  pourrait  bien  être 
celle  des  Cophtes ,  les  gens  Au  pays  avaient  un  tel  respec  t 
pour  les  bêtes',  qu*un  de  leurs  plus  grands  soins  était  de 
leur  tenir  en  totit  temps  des  tables  couvertes  de  fruits  et 
de  mets  à  leur  usage;  qu'ils  punissaient  du  dernier  sup- 
plice ceux  i  qui  il  arrivait  d*en  tuer  un.  Us  avaient  même, 
selon  lui,  trois  villes  principales,  dont  les  noms,  dans 
leur  langue,  revenaient  à  celui  de  villes  de  singes. 
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M.  Bochari  nous  fournit  une  autre  ex- 
plication dans  son  Phaleg.  Peu  satis&it  de 
la  conjecture  de  Scaïiger,  qui  semblait  effa- 
cer les  patœques  du  rang  des  dieux ,  contre 
l'opinion  commune ,  il  lui  en  substitue  une 
antre  qui  les  confirme  dans  leur  prétendue 
divinité.  Il  pense  que  la  racine  de  ce  mot  vient 
d'un  verbe  hébreux  ,  qui  signifie  la  confiance 
qnenousavons  en  quelqu'un;  c'est-à-dire  que, 
suivant  lui ,  les  dieux  butaeques  on  pataeqnes 
auraient  été  à-peu-près  chez  les  Phéniciens  ce 
qu'étaient  chez  les  Romains  tutelœ  navium  j 
les  dieux  tutélaires  ,  les  patrons ,  les  protec- 
teurs des  vaisseaux.  Ce  savant  n'en  dit  pas  da- 
vantage; mais  comme  cette  ouverture  nous  a 
paru  naturelle,  nous  avonscherché,  et  en  cher- 
chant, nous  avons  cru  trouver  desappnis  pour 
la  soutenir  dans  deux  passages  A^Hésychius. 

On  y  voit  que  les  dieux  Patœques  et  les 
Epitraziens  étaient  synonymes  ;  cet  auteur 
va  plus  loin ,  et  dans  un  des  passages  allégués , 
il  ajoute  expressément  que  celui  qu'il  a  qua- 
lifié de  Pataikos  et  d' Epitrapezios  passait 
chez  quelques  -  uns  pour  Hercule  égyptien. 
De  là  nous  croyons  être  en  droit  de  conclure 
que,  si  les  patseques  des  Phéniciens  n'étaient 
pas    Vulcain  ,     le    plus    grand     de    leurs 
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dieux;  Us  représentaient  du  moins  Hercule^  le 
plus  grand  des  facros  (i). 

(0  A..*a#uilt^.4e«3  V90t^,  }fl.  9f9rin  ajout©  la  ri- 
j[la,xi9n^U,ivvtç.>  (jp,i  jiipuf  çtparq  peu  ^.y^DcdcBOii  ^ujet: 
«  Btflle  alternalive  pour  eqx ,  et  qui  ue  peut  leur  êlreque 
glorieuse  y  vu  le  mépris  et  Tobscurité  où  ils  ont  été  jus* 
quMci  ;  où ,  enfin ,  qu'ils  faisaient  sur  les  vaisseaux  le 
même  personnage  qu^Hercuie  faîsaif  sur  la  table ,  c'est- 
Â-dire  qu^iie  en  étaient  regardés  comme  les  dieux  tu(é*- 
laines.  »  GoBEunent  concevoir  du  mépris  .pour  des  dîeu^ 
i^VitéUîrf^  ?  Gb(  auteur  prétend  avoir  fait.sur(espatœ^ues 
un.  discours  eu  l^MS  phs  badin  que  sérieux  ;  rien  ne  le 
prouve  mieux  que  je  début  de  son  Mémoire,  ainsi  cpnçu  . 
«  Ce  sujet  promet  peu  à  ceux  qui  en  connaissent  la  séche- 
resse y  des  choses  nouvelles  et  singulières  à  ceux  qui  ne  le 
connaisseikt  poipt  ;  les  uns  et  les  autres  pourront  s'y  mé*- 
prendoe;  les  premiers  y  irQuyeroptpeut-ètneplusy.etle^ 
AMVvf^.imiAS^MW^  ^pen^eoit.  ,Ce  9o^l  de^  ,djeux  ou  ^ir . 
dj^^t  jt;i^U^  <fesi  d^éjjà  quelque  phase;  usurpée  ou  légi- 
time, cette  qualitéest  toujours  belle  à  porter;  des  dieux 
obscurs  à  la  vérité ,  d'un  air  ignoble,  qui  ne  prévient  pas 
en  leur  fieivear  ;  et ,  A  tout  prendre  ,  d*une  ccyadition  asses 
équivoque.  II9  ont  cepeodsot  pardevers  eux  une  posses- 
sion de  deux  mille  i^ns.  Eu  fait  de  noblesse ,  ce  .serait 
quelque  chose,  en  fait  de  divinité  y  ce  n'est  rien.  Point  de 
prescription  contre  le  ciel  ;  .pour  avoir  droit  4'y  ('^^^'^9 
H  faut  en  être  descendu ,  etc.  »  Au  Jieu  de  ,eeS)i(é(leKi9as 
triviales  et  déplacées 9  M.  Moril^  n'fSii^tr^ily^^  jçaie^ji  (ait 
de  traiter  son  sujet  gravement^  en  académicien  9  i^t^^vef^ 
son  talent  ordinaire  ? 

Tom.  /.  Hist.  anc.  s  3 
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Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  rendre  ces  dieux 
infiniment  respectables  y  et  de  tous  laisser  voir 
ici  sous  le  visage  emprunté ,  en  les  démasquant 
tout-à-fidt ,  la  face  resplendissante  de  Moïse,  le 
grand  législateur  des  juifi,  dont  on  a  démontré 
que  Yulcain  ,  Hercule  et  tous  les  autres  dieux 
ou  héros  du  paganisme,  n'étaient  que  des  ébau- 
ches défectueuses ,  et  dont  l'empire  sur  la  mer 
était  reconnu  et  respecté  des  Egyptiens;  mais 
ce  serait  peut-être  outrer  la  nature  et  finit  trop 
gravement  un  discours  en  l'air,  plus  badin  que 
sérieux.  Les  prétentions  des  Patœquessontplns 
modestes,  et  dans  la  juste  crainte  où  ils  ont  été 
jusqu'ici  d'être  confondus  avec  tant  de  petites 
figures  antiques ,  où  l'on  ne  comprend  rien,  et 
qui  ne  signifiaient  peut-être  rien  (i) ,  ils  se  tien- 
dront fort  honorés  d'être  reconnus  simplement 
pour  le  Castor  et  le  Pollux  des  Phéniciens , 

(i)  Le  mauvais  ton  qui  règne  dans  ces  phrases  prouve 
que  M.  TIforin  a  fini  ce  Mémoire  comme  il  Pavait  com« 
mencé,  d'un  air  un  peu  trop  badin,  et  qu'il  s'est  attiré  â 
bon  droit  la  censure  suivante  de  M.  Ebner,  Ces  obser- 
vations ne  diminuent  en  rien  la  haute  estime  que  nous 
ont  inspirée  d'ailleurs  les  vrais  talens  et  la  profonde  éru* 
dition  de  ce  savant  académicien  :  mais  quandtique  bonus 
dormiuu  Homerus» 
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c^est-a-dire^  pour  les  dieux  tntélaires  de  leurs 
vaisseaux.  C'est  la  conclusion  qui  nous  parait 
approcher  le  plus  de  la  raison  ^  du  sujet  et  de  la 
Térilé. 
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S  iU  IL    LES 


DIEUX  PATAIQUES  (i) 


vJn  peut  mettre  à  bon  droit  au  rang  des 
dieux  particuliers  des  nations  qui  n'ont  pas 
été  bien  connus,  Â  iant  .est  -^u'il^  aient  été 
effectivement  considérés  comme  des  dieux ,  les 
Pataïques  des  anciens  Phéniciens,  dont  le  com- 
merce si  faineux  a  transporté  par  tout  Funi- 
Ters  j  non-seulement  les  marchandises  j  mais 
les  lettres  elles-mêmes,  les  dieux,  lescérémo* 
nies  sacrées.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens ,  est  presque  le  premier  et  le  seul  qui 
ait  fait  mention  des  Pataïques  ;  mais  il  ne  leur 
donne  pas  le  nom  de  dieux;  il  ne  leur  en 
accorde  pas  même  les  honneurs. 

Les  anciens  lexicographes^  Hésychius^  Sut-- 
das,  Phavorinus  ont  été  plus  libéraux  à  leur 
égard.  Ils  les  appelent  dieux  des  Phéniciens, 
et  les  placent  à  la  poupe  des  vaisseaux ,  au  lieu 

(i)  Acad.  de  Berlin ,  toni.  II,  p.  379.  Elsntr^ 
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qa'Hémdotê  k9  a  mi»  k  la  pfeme.  tksvt  iés 
plus  grands  homineBr  q«i^aff  em  ]ai  tépnVliqfiio 
des  lettres ,  Jern^pà  Settliger  et  Bôtharij  ont 
fait  un  essai  de  la  Ibree  de  leur  giwàe  sor  ees 
Pataïques  ;  maîri  ite  n'cmt  poortawl  tou€h^  ce 
sujet  qu'en  passant.  Setden  j  a  fait  une  attenr 
tion  plus  particulière,  et  Von  trouva  ses  idées 
recueillies  dans  les  petites  notes  de  Thomas 
Gaie  sur  Hérodote.  Le  sarant  Morin  s'est  erifin 
attaché  à  la  discussion  de  cette  matière ,  dans 
tine  dissertation  intitufée  :  Les  Dieux  Patcé-^ 
gués  ou  Patcaques,  qvi  sa  troure  dans  le 
premier  tome  àes  Mémoires  de  FAcadémie  des 
Inscriptions  et  BeUe^-LetErea. 

Il  y  a  du  savoir  et  de  Tesprit  dans  cette  pièce  : 
je  n'ai  garde  d'en  disconvenir;  mais  en  appro^ 
fondissant  plus  exactement  ce  sujet ,  je  n'ai  pas 
trouvé  dans  la  dissertation  de  M.  Morin  cette 
évidence  qui  suffit  pour  dissiper  entièrement 
les  ténèbres,  ni  ce  poids  d'argumens  et  cette 
force  de  raisonnement  qui  entraînent  un  esprit 
qui  ne  veut  se  rendre  qu'à  la  vérité.  Je  vais 
travaillera  prouver  ce  que  j'avance  ici,  e* 
cela  sans  chercher  à  porter  le  moindre  pré- 
judice à  la  réputation  de  cet  habile  homme. 
J'examinerai  d'abord  son  sentiment,  et  je  dé- 
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yeloppeni  ensuite  le  mien  ^  qui  ^  â  je  ne  nie 
trompe ,  est  plus  véritable. 

Hérodote,  après  avoir  rapporté  rinvMMm 
de  Cambysê  en  Egypte ,  et  tous  les  désordres 
que  ce  conquérant  insensé  y  4)0imBit,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  tkCambyae  étant  entré 
r>  dans  le  temple  de  f^ulcainj  qui  est  à  Mem- 
y>  phiê,  se  moqua  beaucoup  de  la  statue  de  ce 
»  dieu.  Cette  statue  est  en  effet  entièrement 
»  semblable  aux  Pataïques  des  Phéniciens , 
;>  que  cette  nation  place  à  la  proue  de  ses 
j>  vaisseaux  ;  si  quelqu'un  n'en  a  point  vu ,  je 
D  lui  dirai  que  ce  sont  des  ressemblances 
I)  d'hommes  -  pygmées.  »  HésycfUusy  le  plus 
docte  des  grammairiens,  dit  sur  le  mot  des 
Pataïques  :  a  Ce  sont  des  dieux.  Phéniciens 
»  qu'ils  mettent  aux  poupes  de  leurs  vais- 
»  seaux.))  Suidas  et Phai^orinus  tiennent  le 
même  langage  ;  mais  Harpocration ,  que 
M.  jlfon/i  joint  mal  à  propos  aux  deux  auteurs 
précédens,  garde  le  silence  là-dessus;  car  cet 
auteur,  dans  son  ouvrage ,  n'a  eu  dessein  d'ex- 
poser que  les  termes  et  les  Ëdts  qui  concernent 
l'Attique,  et  non  les  dieux  phéniciens.  M.  Mo- 
rin  j  entraîné  par  l'autorité  d^Hésychius  et  de 
Suidas,  et  par  divers  passages  connus  d^Oi^ide, 
de  Firgilê  et  de  Perse ,  dit  crQue  c'était  une 
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^  coutume  constante  et  générale  de  toutes  les 
)>  nations,  que  la  poupe  fût  la  place  d'honneur 
D  destinée  aux  dieux  patrons  et  tutélaires  des 
D  bâtimens,.  et  que  les  figures  qu'on  mettait 
i>  sur.  la  proue,  n'étaient  que  des  représenta- 
D  tîons  profanes  d'animaux,  de  lions,  etc.  )> 

Je  m'étonne  qu'un  homme  aussi  savant  ait 
pu  en  ériger  en  coutume  constante  une  opinion 
qu'on  trouve  réfutée  dans  les  ouvrages  de  di- 
vers bons  critiques.  Il  n'était  pas  moins  fré- 
quent en  effet  de  voir  des  représentations  de 
dieux  aux  proues  qu'aux  poupes.  Lorsque 
y^irgUe  dit: 

Hue  venit  immanis  THion ,  et  cœnda  aoncha 
Exterrensfrtta, 

iSerpiuê  fait  cette  remarque  :  Pictus  (Triton) 
navia  prorâ  seàens. 

Cegrand  vaisseau,  dont  parleZ^i^ci^/i  dans  un 
de  ses  Dialogues,  portait  la  déesse  Isia  peinte 
des  deux  côtés  desa  proue.  Le  vaisseau  d'Alexan- 
drie qui  portait  l'apôtre  saint  Paul  avait  pour 
enseigne  les  frères  jumeaux ,  et  portait  par  con- 
séquent à. la  proue  Castor  et  Pollux,  fils  de 
Jupiter,  pour  divinités  tutélaires.  Uhepteris, 
ou   vaisseau  de  sept  ran^  ,    représenté  par 
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Bayfiuè^  àunetétededmniféHU  prcme.  Vt\t 
médaille  des  Pbocëehs,  rapportée  par  y  ail- 
lant^ a  au-desras  d'ane  proac  deux  ohapeaux 
brillans  d'étoiles ,  emblème  des  Dio^cures. 
Cèrda^  ce  coilnnientateur  si  savaBl^  que  tant 
d'auteurs  copient  sans  le  Bommer,  prouTê  en 
expliquant  le  v.  171  du  10*.  livre  de  TEnéi^e, 
que  Ton  plaçait  aussi  les  dieux  à  la  proue  des 
vaisseaux. 

Sur  quoi  il  cite  même  nos  Pataîques.  Stanlei 
insiste  encore  plus  fortement  ]à*dessus,  eu  exa* 
minant  le  v.  3i4  de  la  pièce  d'Eschyle^  Septem 
contra  Thebas,  et  les  Pataïques  viennent  aussi 
sur  les  rangs.  L'un  et  l'autre  de  ces  auteurs 
croient  qu'il  faut  corriger  Hésychius  par  Hé- 
rodote.  P.  Burmann  rapporte  que  Txetzes  a 
écrit  sur  le  v.  a6  de  la  Cassandre  de  Lyco- 
phtùn,  qu'il  y  avait  des  dieux  représentés  sur 
les  proues  des  vaisseaux  barbare^  et  ceux  de 
É;uerre;  mais  la  vérité  est  que  Tzetzes  parle 
dans  cet  endroit  des  poupes ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  lè  corriger  et  substituer  le  mot  de 
proues.  Ainsi  cette  assettion  de  M.  Morin,  que 
c'était  une  coutume  constante  et  universelle  de 
placer  les  dieux  tutélaires  seulement  à  la  poupe 
des  vaisseaux,  souffre  plusieurs  exceptions,  et 
répugne  au  témoignage  de  l'aiitiquifé  savante. 
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Leâ  deu±  grands  hommes  qae  nous  avons 
déjà  nommés,  Scaliger  et  Eochart,  dérivent 
Forigitie  du  nom  de  Pataïque  de  la  kngire  des 
Hébreux ,  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  fa 
phénicienne  :  lïiais  ce^  savàns  diffèrent  pat 
rapport  aux  racfines  et  à  la  signification.  5cvi- 
liger,  trrant  tt  tltot  en  question  du  mot  hé- 
hreu  qui  sîghifie  graVer,  sculpter,  croit  que 
c'étaient  des  gravures  ou  sculptures  qu'on 
voyait  aux  proue^à  des  vaisseaux;  mais  il  ne 
s'est  pas  mis  en  peine  de  letir  dignité  et  de 
leur  cultô,  et  n'a  point  agité  la  question  si 
c'étaient  des  divinités.  Bothart  prend  pour 
Tc-ïcine  fe  mot  hébreu  qui  signifie  s'assuretj 
se  confier,  plaèef  sa  donflancê;  et  mettant  les 
Pataïques  au  rang  des  dieux,  entend  par-là 
les  appuis  de  la  confiance,  les  dieux  tutétaires, 
qui,  étant  placés  à  la  poupe,  avaient  la  garde 
du  vaiâseau ,  et  veillaient  au  salut  des  navi- 
gateurs. 

Avec  le  respect  que  je  dois  à  de  si  grands 
noms ,  ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  étymologies  ne 
saurait  subsister:  elles  ne  mènent  toutes  deux 
qu'à  un  sens  vague.  En  effet,  les  idolâtres  ont 
eu  la  folle  de  donner  leur  confiance  à  des  dieux 
sans  nombre ,  et  Ton  a  orné  les  vaisseaux  de 
sculpture  de  toute  espèce.  Ces  étymologies  né 
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prédentent  donc  rien  de  certain^  et  elles  laissent 
l'esprit  en  doute  quelles  étaient  ce^  sculptures 
ou  ces  divinités  qui  garantissaient  de  tout 
danger  ceux  qui  les  imploraient.  D'ailleurs^ 
on  ne  saurait  concilier  ces  étyniologies  avec 
le  récit  ^Hérodote  y  qui  dit  que  lesFataïques 
des  Phéniciens  ressemblaient  tout-à-fait  à  la 
petite  figure  de  Yulcain  et  aux  hommes-pyg- 
mées. 

M.  EIsner  passe  ensuite  à  son  propre  senti- 
ment. Il  montre  d'abord  ce  que  c'étaient  que  les 
Pataïques;  il  &it  ensuite  des  recherclies  exactes 
sur  l'étymologie  de  leur  nom  ;  enfin ,  il  con- 
cilie entre  eux  les  caractères  qu^ Hérodote  et  les 
anciens  critiques  leur  attribuent. 

Comme  Hésychius  ^  dit-il ,  a  donné  le  nom 
de  dieux  aux  Pataïques  6^ Hérodote ,  en  quoi 
Suidas  et  les  autres  l'ont  suivi  y  et  que  d'ail- 
leurs Hérodote  ne  ditrien  qui  ne  permette  cette 
supposition ,  qu'il  semble  même  favoriser  en  la 
comparant  avec  Yulcain  ,  le  plus  ancien  dieu 
des  Egyptiens ,  et  en  remarquant  qu'on  les  por* 
tait  dans  les  vaisseaux ,  de  même  que  les  divi- 
nités tutélaires,  je  consens  volontiers  que  les 
Pataïques  gardent  leur  rang  parmi  les  dieux  i 
et  qu'ils  soient  regardés  comme  les  plus  an- 
ciennes divinités  des  Phéniciens  ;  mais  pour 
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^tenninor  lenr  idée  avec  pi  as  d'exactitude ,  je 
0!t>is  jqû0  c'étaient  les  Dioscures^  non  ceux 
des  derniers  temps,  que  la  Grèce  supersti- 
tieuse, et  livrée  à  une  idolâtrie  insensée ,  avail 
imaginés,  les  frères Tyndarides,  Castor  et  Pol- 
lux,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  ;  mais  des  Dio»^ 
cures  dont  l'origine  remonte  à  l'antiquité  ta 
plus  reculée  des  Orientaux,  source  respectable 
d'où  dérive  presque  tout  le  culte  des  dieux  , 
qui ,  dans  la  suite  des  temps,  fut  souillé ,  pour 
ainsi  dire ,  par  une  infinité  de  fables  que  le 
génie  des  Grecs,  porté  aux  fictions,  y  introdni- 
sit,  et  qui  donnèrent  lieu  à  cet  immense  atti- 
rail de  cérémonies  usitées  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Bom^ins.  Cicéron  fait  voir  que  \esAna- 
ces  ou  Dioscures  étaient  nés  d^un  Jupiter 
très-ancien  et  de  Proserpine.  Sextua  Empiri-* 
cua  prétend  que  les  nouveaux  Tyndarides  sont 
des  usurpateurs  du  nom  et  de  la  dignité  des 
anciens  Dioscures.  a  Comme  Hercule  Thébain, 
dit-il ,  s'est  mis  à  la  place  et  dans  le  rang  des 
anciens  Hercules,  IcsTyndaridcsen  ont  fait  au- 
tant à  1  égard  des  anciens  Dioscures.  ))  M-  Hems- 
ierhuis  traite  ce  s^ujet  avec  étendue,  dans  ses 
notes  sur  les  Dialogues  des  dieux  de  Lucien. 

Voilà  les  premières  traces  qui  peuvent  me- 
ner à  la  connaissance  des  Pataïqucs;  mais  pour 
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les  rendre  plus  frappantes,  développons  Tori- 
gine  de  leur  nom  ,  et  expliquons  la  dignité  et 
les  fonctions  que  les  idolâtres  avaient  conférées 
aux  Pataïques. 

Il  ne  paraît  pas  qu'on  paisse  clierclier  ailleurs 
qu'en  Orient  le  berceau  des  dieux  phéniciens  et 
l'étymologie  de  leur  dénomination.  U  est  con^ 
tant  que  c'est  dans  leur  propre  langue  que  les 
Phéniciens  les  appelaient  Pataïques^  or  cette 
langue  était  la  même  que  l'hébreu,  ou  du  moins 
im  dialecte  de  rhébreu.  11  faut  donc  dériver  le 
mot  de  patœque  de  l'hébreux  parvusj  exiguua, 
qui.  fait  au  pluriel  pueri ,  filii,  des  en&ns, 
nommés  ainsi  à  cause  de  leur  petite  stature. 
Le  grec  pais  peut  venir  de  là ,  par  une  lé- 
gère inflexion.  C'est  d'où  les  Arabes  tirent 
aussi  XexLT pata^puer,e\\està\dXïA  conjecturent 
que  l'origine  du  mot  français  petit  peut  être  la 
même. 

La  signification  du  mot  ne  quadre  pas  moins 
heureusement  à  la  chose  même ,  car  le  plus 
ancien  nom  de  ces  divinités  était  Diosctàrea  > 
c'est  à-dire  enfans  de  Jupiter.  Euêèbe  enseigne, 
d'après  la  plus  ancienne  théologie  des  Phéoi- 
cicns  ,  que  les  Dioseurea  étaient  nés  du  Jusle, 
el  il  les  donne  pour  les  premiers  inventeurs  de 
la  navigation.  Yoilà  donc  pourquoi  on  lésa 
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regardés  comme  petits ,  pueri,  et  on  les  a  ex- 
posés k  la  Ténération  et  au  calte  public  sous 
et  petits  simulacres.  Pauaaniaa  est  l'auteur 
tffài  fournil  le  plus  de  détails  là'-dessus  ;  il  dit 
que  Jés  Dio9cur0s  étaient  principalement  et 
très  -  anciennement  adorés  dans  l'ile  où  ils 
avaient  pris  naissance ,  et  que  leurs  statues 
n'avaient  qu'un  pied  deliaut^  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  ce  qa' Hérodote  rapporte  des 
PataaquiÈ«,  q^ne  leurs  figures  étaient  fort  petites 
ehes  les  PhéRÎcieRs,  et  qu'elles  ressètnblaient 
iHfl^  pygmées  et  à  cette  petite  statue  de  Yulcain 
q'tf'^en  «adorai-t  *à  Mempltis.  Il  ne  faut  pas  dissi- 
HMAel:  «que  PatMama^  seu]1>le  parier  des  nou-* 
veamxDtùscures;  mats  on  est  toujours  en  droit 
ée  conelwe  de  la  petitesse  des  statues ,  qu'il 
lettr^ttrihue,  que  les  anciens  Diosoures  étaient 
feprésentés  de 'la  même  manière ,  puisque  c'é- 
tait »à  ^ur  ressemMance  -que  les  nouveaux 
étftieiit^rmiés,  comme ^laparafk par  ^n  pas- 
sage 4e  8e»im9  Smpif*ieu^. '^nkinnt  •orote  pas , 
au  Mrte  ,  «ftue  oe  ÉèA  par  um  espèce  de  mépris 
qÊ^lmn  Jeor  Càiseikde  semll^aMes  simulacres. 
MJtoéhrte^iM»0aÊAgne  q«ie  4es  Egj^ptiens  f»r<^ 
iH6naieM«éti  pompe  seleim^Ie  -4es  Priopes  qui 
ah^aiemiafigare^dc  ntins.  l4Uoiem, tm  Tmiteur^ 
quel  qù'^noît^  4a  pcilft  Traitée  'la  Btiease  dU 


(  366  ) 

9yrh  ^  m  tiré  A^ Hérodote  le  même  Sût,  et  ii 
dk^nne  à  ces  slataes  une  coudée.  'Jupiter ,  loi- 
fuême ,  le  père  des  dieax  et  des  hommes,  pa« 
rnSt  quelquefois  avec  la  dénomination  de  non 
magnusj  de  puer.  C'est  ainsi  qu'Ovide  dit  : 

•    .     .     OiT  non  ego  Fejo¥is  œdem  , 

AEdem  non  magni  suspicer  esse  Jovis. 

• 

On  trouve,  parmi  les  inscriptions  lapidaires 
de  Grufer,  celle  si  souvent  répétée,  Jovipuero. 
Leméme  Jupiter  se  voitsur  les  médailles  comme 
un  petit  eufiint  assis  sur  un  globe  au  sur  une 
chèvre.  Les  pierres  précieuses  le  montrent  aussi 
de  la  même  stature.   C'est  ce  qui  a  engagé 
VL.  Haperhamp  à  rétablir  fort  heureusement  un 
passage  de  Tertullien,  par  les  mots  parvulum 
Jovem.  On  rencontre  encore  dans  Gruter  une 
pierre ,  avec  cette  inscription  :  Bono  deo  puero 
Phoephoro.  Chez  les  Egyptiens,  Orus  était  re- 
présenté enfiint  comme  on  le  voit  dans  la  table 
isiaque  de  Pignorius.  Harpocrates,  qui  passait 
pour  être  le  même  qu'Orus,  parait  aussi  comme 
un  en&ut.  Horace  parle  de  hares  pmvL  Lea 
génies  sont  vulgairement  dépeints  sous  la  figure 
d'enfans,  pour  ne  point  parler  de  Cupidon  et 
de  bien  d'autres  divinités,  sur  lesquelles  on 
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peut  voir  ce  que  dit  Cuper  dans  son  Harpo^ 
crate.  Cela  ne  faisait  aucun  tort  à  ta  majesté^ 
de  ces  dieux  j  et  l'on  joignait  également  à  leur 
petite  stature  l'idée  de  la  force  et  de  la  puis-^ 
sance ,  et  de  tous  les  attributs  divins.  C'est  ainsi 
qu'Hercule  n'avait  qu'un  petit  simulacre,  et 
que  néanmoins  il  était  reconnu  de  tout  lo 
monde  pour  doué  d'une  force  extraordinaire^ 
et  pélèbre  par  les  plus  grands  exploita  j  ce  qui  a 
fait  dire  à  Stace  : 

Deus  ille  deus  seseqite  vîdenàuifn 
Induisit,  Ijjrsippe ,  tihi,  parvùs^iué  videri^ 
Sentîrlifoe  ingens, 

Toicî  un  passage  de  Claudien,  qui  se  rapporte 
encore  plus  sensiblement  au  récit  9! Hérodote  et 
â  nos  Diùacurea. 

.     •     .     •     •     •    Sic  numina  Memphis 
In  pulgus  prqferre  solei  ;  penetralibus  exit 
Effigies;  brevis  Ma  quidam^  sedplurimus  infra 
Unigerimpositdsuspirans  veste  sacerdos 
Testaîur  sudore  deus. 

Par  une  raison  tout-â-£ait  semblable,  quoi- 
que les  Dioscures  soient  représentés  sous  la 
forme  de  petits  enfans,  GemeUi  etPupce,  comme 
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CaiulkjeB  appelle,  cepend^tils  étaienU  effec- 
tiveint^t  de  grands  di^uXj  épitjbiète  qui  leur 
eiA  d(mw»  dans  jPausanUis  et  daxi3  divèrset 
iaéoriptions  et  médailles  que  fiiuruaseiit  pla* 
aîeiiiâAuteura,  entrea^re»  rillustce Spq^iheim. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  déri  ve^  4e  là ,  4^u  édair- 
cir  par  ce  moyen  le  récit  qu'on  &U  du  gmnd 
Christophe^  qui  ,  ayunt  un  jour  par  bonté, 
chargé  un  en&nt  sur  ses  épaules,  pour  lui 
faire  passer  une  rivière,  se  sentit  telleinent 
pressé  du  poids  de  cette  charge,  que  ses  forces 
s'épuisaient,  et  gu^il  se  voyait  sur  le  point 
d'enfoncer;  c'est  que  cet  eç&nt  était  un  dieu, 
petit  de  taille,  mais  d'une  force  immense. 

J'ai  assez  montré,  je  crois,  que  les  petites 
images  et  les  £gure$  de  pygmées  sous  lesquelles 
on  représentait  le^  l^afta^ues,  n'empêchaient 
pas  que ,  suivant  un  usage  constant  à  l'yard 
de  tous  les  dieux  du  paganisme ,  on  n'eût  une 
idée  d'autant  plus  grande  de  leur  puissance. 

Le  second  caractère  qu'fi'^rorfof^ attribue  aux 
Pataïques  n'indique  pas  moins  \t,%  Hioscurts. 
Il  les  compare  à  Tulcaîn,  et  dit  qu'ils  ont  une 
extrême  ressemblance  avec  ce  dieu ,  qui  con- 
siste princip9lem€(nt  daps  l^iata^ure;  mais  qu'on 
peut  aussi  étendre  «  d'autres  choses.  £n  effets 
c!était  une  tra4îrtioa  de  J|i  plu»  ancienne  lliép- 
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logio  des  Phéniciens ,  que  Y ulcain  était  né  d*un 
<euf,  tout  comme  les  Dioscures,  dont  cette- ori-^ 
gine  était  sensiblement  indiquée  par  les  chiH 
peaux  qu'ils  portaient  sur  leurs  têtes  j  et  qui 
ressemblaient  à  des  oeufs  coupés  par  le  milieu . 
Tulcain  avait  aussi  un  chapeau  bleu.,  et  était 
armé  d'un  marteau;  les  médailles  le  présentent 
souvent  avec  cet  équipage^.en  particulier  celles 
des  Sicil  iens  et  des  habitans  du  voisinage  d^Etna. 
Les  Diosçures  se  présentent  de  même  sur  une 
infinité  de  médailles  recueillies  par  MM.  f^ail^ 
Icmty  Bêger  et  Spcmheim.  Pausanias  en  fait  la 
même  description  ;  c'est  ce  qui  a  engagé  Catulle 
à  les  appeler  Pileati  fratres.  Suivant  la  théo- 
logie des  Phéniciens,  Yulcain  est  le  plus  ancien 
navigateur.  Les  Diosçures  ont  été  fort  experts 
dans  la  navigation.  Yulcain  tenait  un  rang 
considérable  parmi  les  dieux  qu'on  nommait 
Gabires,  et  tous  les  anciens  s'accordent  à  recon- 
naître que  les  Diosçures  étaient  au  rang  des 
mêmes  dieux.  Hérodote  a  donc  pu  dire  à  bon 
droit  que  les  Pataïques  ressemblaient  à  Yul- 
cain y  et  les  mêmes  raisons  prouvent  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  lesPataïques  et  les  Z>io^ 
cures. 

Le  troisième  caractère  que  cet  historien  grec 
fait  entrer  dans  la  description  des  Pataïques, 

Tom.  I.  HisU  anc.  a4 


c^ett  qu'ils  étaient»  d'une  façon  particulière ,  les 
dieux  des  Phéniciens,  suivant  rexpwition  for- 
melle des  anciens  critiques.  Or,  il  n'y  a  pres- 
que aucunes  divinkés  dont  le  culte  ait  été  plus 
fréquent  y  les  céréamuies  plus  pompeuses ,  les 
temples  plus  magnifiques  chez  les  Phéniciens 
et  dans  la  Palestine  que  les  Dioscures,  Je  ren- 
.T<He  les  lecteurs  à  louvragie  de FaiUanly  qui 
renferme  les  médailles  grecques  des  peuples, 
des  colonies  et  des  empereurs;  on  y  trouve  les 
Dioècureê  presque  sur  toutes  les  médailles  des 
villes  de  Pbénicie  ;  car  comme  tons  les  états  des 
Phéniciens  étaient  situés  sur  les  cotes  de  la 
mer,  il  leur  convenait  d'adorer  principalement 
des  divinités  fort  puissantes  sur  mer,  et  qui 
fussent  les  dieux  tutélaires  des  navigateurs.  Les 
villes  d'Orthosias,  de  Tripolis,  de  Sidoa,  de 
Tyr,  de  Jérusalem  même ,  autrefois  capitale  de 
la  Palestine  9  depuis  qu'elle  portait  le  nom 
d'^/ia  capitolinay  mettaient  sur  leurs  mé- 
dailles les  CKoscures  avec  des  étoiles  au-dessus 
de  leurs  têtes.  Plusieurs  médailles  de  cette 
espèce  ont  été  produites  par  le  cardinalJNTomj 
dans  sa  seconde  dissertation  de  Epochia  Jfyro^ 
Macedonem ,  par  M.  de  Spanheim,  sur  Calli^ 
mague,  et  nouvellement  par  M.  Frolich,  daiis 
BeHj4nnaL  S^yr.j  on  en  voit  d'autres  encore  i 
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la  tête  du  tome  i  •**  de  la  dernière  édition  de 
Lucien. 

Le  quatrième   caractère  des  Pataïques  est 
d'une  grande  étendue;  c*est  xx\i\\Ae protecteurs 

deê  vaisseaux.  Les  dieux  qui  veillaient  au  salut 

•  

des  mariniers  avaient  en  effet  sous  leur  domî* 
Batiûâ  toutes  les  choses  maritimes  ;  et  les  Phé-^ 
niciens^  par  cette  raison  ^  les  plaçaient  dans 
leurs  vaisseaux ,  et  les  y  portaient  de  côté  et 
d'autre,  suivant  le  rapport  à! Hérodote.  La  tra- 
dition porte  que  \esDioscures  ont  inventé  l'art 
de  construire  les  vaisseaux ,  et  qu'ils  ont  fourni 
les  principes  de  k  navigation  »  comme  l'ont 
prouvé  divers  critiques ,  et  principalement  la 
savant  FabrettL' 

11  est  arrivé  de  là  que  ceux  qui  ont  {burni  àa 
genre  humain  une  invention  si  admirable  et  si 
utile,  passant  pour  avoir  eu  des  lumières  sur^ 
naturelles ,  ont  été  mis  au  rang  des  dieux ,  et 
proposés  aux  navigateurs  comme  les  princiH 
paux  objets  de  leur  culte.  De  là  vient  que  les 
temples  des  Dioscures  étaient  bfttis  sur  les  côtes 
maritimes,  comme  l'était  celui  qu'on  voit  au- 
près du  mont  CasiuSj  et  dont  Eusèbe  parle 
diaprés  Philon.  Les  médailles  témoignent  qu'il 
y  avait  de  ces  temples  à  Tripolb  et  dans  d'au- 
tres villes  situées  sur  le  bord  dé  k  mer.  Les 


<  ^7»  ) 

Geltes  aussi  qui  habitaient  Im  rivages  de  l'ooéanv 
vénéraient  principalement  entre  toua  les  dieux, 
les  Dioscures.  Nous  lisons,  que  les*  vaisseaux 
étaient  consacrés  aux  Dioscores ,  et  qu'on  im* 
plorait  ardemment  leur  protection  en  &veur 
des  voyageurs  sur  mer,  pour  qui  l'on -s'ihté* 
restait,  témoin  le  vœu  à^Horaee  pour  le  vaia«- 
seau  qui  portait  f^i/^f /le  .* 

^Sicte  diva  potens  Çjrpri , 
Sicfratres  Helenœ  y  lucida  sidéra , 
yentorumque  regai  pater  ! 

On  sait  que  les  Dioscures ,  chez  les  Grecs , 
passaient  pour  frères  d'Hélène  et  fils  deTyn- 
dare.  Ecoutons  encore  Catulle  : 

Ac  vehit  in  nigro  jactatis  turbine  nantis 

Lenms  adspirans  aura  secunda  venit , 

Jam  prece  Pollucis ,  jum  Castoris  implorata. 

L'opinion  universelle  des  païens  était  que , 
dans  les  périls  extrêmes  des  navigateurs,  les 
Dioscures ,  dès  qu'on  les  invoquait ,  apparais- 
saient sous  la  figure  d'étoiles ,  d'où  Horace  les 
appelle  lucida  sidéra ,  et  qu'ils  délivraient 
aussitôt  ceux  qui  se  trouvaient  en  danger. 
Sénèque  dit  en  parlant  d'eux,  dans  ses  Qo^^/io/» 
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naturetteê  •*  «  Hs  ftp|>ani$seiit  dans  les  grandes 
»  tempêtes,  comme  de^  étoiles  posées  au  haut 
»  des  voiles,  et  ceux  qoi  sont  en  péril  croient 
»  éprouver  alo»  l'assistance  de  Castor  et  de 
I»  PoUux.  »  On  )it .  dans  Sirabon  qu'ils  por- 
taient le  nom  auguste  de  conservateurs  de  ceux 
qui  naviguent.  Après  la  délivrance,  ceux  qui 
l'avaient  éprouvée  accomplissaient  quelques 
Toeux,  en  dressant  des  autels  et  des  statues. 
Gruier  rapporte  une  inscription  bien  remai^ 
quable,  conçue  en  ces  termes: 

Castori  et  Pottuci  sacrum 

Ob  feticem  in  patriam 

Reditunij  iot  superatis 

Naufragii  periculis 

Ex  voto  cum 

Sociia 

L.  M.  P. 

C.  F'aleriua.  C.  F  Ageïïua. 

Mais  les  Dioscures  n'étaient  pas  seulement 
implorées  pour  les  dangers  de  la  mer;  on  éten- 
dait leur  protection  et  ses  salutaires  effets  à 
toutes  sortes  de  périls  et  de  calamitésj  témoin 
«ette  autre  inscription  : 

Castori  et  Palluci 
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SiâpUkt,  Q.  SmIfiSM 
Fi  iHOum 
OhfiKwn  Bolutt 

Aussi  étaienHls  appelés  dtmslè  sefiti  le  plus 
étenda  f  custodes,  lAsratores. 

Enfin  le  dernier  caractère  fourni  paor  JSMfo- 
date  ,  c'est  qu'ils  étaient  placés  à  Ift  plt>ae  des 
vaisseaux.  Les  signes  desDiosoures  paMissai^it 
aussi  très-fréquemment  àlamêmeplace^  comme 
certaines  médailles  font  foi,  La  leçon  à^ Hérodote 
aux'  proues  est  donc  non-seulement  justifiée 
par-Iàj  mais  les  Dioscures  euk-mémes  sont 
visiblement  manifestés  aux  yeux  de.  tout  le 
monde. 

Cependant,  malgré  tou  tes  les  raisons  que  cette 
dissertation  vient  de  fournir  en  &veur  de  œ 
sentiment,  peut  s'en  &ut  que  je  n'adopte  une 
ftutre  origine  et  une  éfcymologie  difiSh*ente  du 
mot  (h  Pataaque,  qui»  tout  exactement  pesé, 
peut,  sinon  détruire  la  précédente,  mu  tuoin» 
rendre  sa  victoire  douteuse.  Cette  opinion  con- 
siste à  dériver  patàïkus  du  mot  hé&reu  qui, 
outre  sa  signification  ordinaire,  transUiit,  se 
prend  aussi  pour  assiliUj  et  exprime  l'action 
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d'ane  personne  qui  accourt  avec  promptitudd 
pour  en  secourir  cPautres  -  qui  se  trouvent  en 
danger.  On  trouve  c^  mot  dans  ce  sens  au 
Si/  dlsaïe,  v.  5.  Comme  les  oiseaux  isolent, 
ainsi  tlStemel  des  armées  garantira  Jérusa-^ 
hfn,  la  garantissant  et  la  déliprant,  accourant 
et  la  saupant.  Ainsi  Ta  vraie  notion  attachée  à 
ce  mot  hébreu  par  rapport  à  la  Pâques ,  c'est 
que  Dieu  venait  au  secours  des  Israélites  avec 
une  extrême  rapidité  ^  pour  détourner  l'ange 
destructeur  de  leurs  maisons,  et  pour  conduire 
sain  et  sauf  hors  de  FEgypte  son  peuple ,  après 
l'avoir  tiré  de  ce  danger  éminent. 

Or,  on  regardait  lesDioscures  comme  des  di- 
vinitésqui  accouraient  ainsi  avec  la  plus  grande 
rapidité  au  secours  de  ceux  qui  les  imploraient 
dans  leurs  extrémités.  Diodore  les  appelle  par 
cette  raison  ,  Numen  prœsensj  les  divinités  qui 
accordent  le  plus  prompt  secours  dans  les  dan-^ 
gers  éminens.  C'est  à  cause  de  cela  qu'on  les  re- 
priSsentait  à  cheval,  commeplus  propres  à  voler 
paMout,  oi^  leur  présence  était  nécessaire.  On 
peut  rapporter  à  cette  o<îcasion  l'histoire  que 
ùXiEîienj  d'un  favori  du  roi  Ptolomée,  nommé 
Galates,  qui  se  trouvant  à  cheval  à  côté  de 
son  maitre,  comme  on  menait  quelques  crimi- 
nels au  supplice,  lui  dit  :    aO  roi!  puisque 
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»  nous  nous  trouvons  justement  k  cheval , 
9  hâtons  notre  course  ^  et  arrivons  à  temps 
»  pour  être  les  Dioscures,  sauveurs  et  conser- 
i>  valeurs  de  ces  misérables.  »  Il  parait  aussi , 
par  JDenys  d'Halicamasse  et  par  d'autres  au- 
teursy  que  lesDioscures  des  Romains  étaient  des 
divinités  tutélaires  et  protectrices. 
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